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HISTOIRE 

NATURELLE. 

DES ANIMAUX. 

CHAPITRE PREMIER. 

Comparaison des animaux et des végétaux. 

.DANS la foule d'objets que nous présente ce vas­

te globe dont nous venons de faire la description, 

dans le nombre infini des différentes productions 

dont sa surface est couverte et peuplée, les ani­

maux tiennent le premier rang, tant par là con­

formité qu'ils ont avec nous, que par la supério­

rité que nous leur cohnoissons sur lés êtres végé­

tants ou inanimés. Les animaux ont, parleurs sens, 

par leur forme, par leur mouvement, beaucoup 

plus de rapports- avec les choses qui les environ­

nent, que n'en ont les végétaux; ceux-ci, par leur 

développement, par leur figure, par leur accrois­

sement et par leurs différentes parties, ont aussi 

un plus grand nombre de rapports avec les objets 
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extérieurs que n'en ont les minéraux ou les pier­

res, qui n'ont aucune sorte de vie ou de mouve­

ment, et c'est par ce plus grand nombre de rap­

ports que l'animal est réellement au-dessus du vé­

gétal, et le végétal au-dessus du minéral. Nous-

mêmes, à ne considérer que la partie matérielle 

de notre être, nous ne sommes au-dessus des ani­

maux que par quelques rapports de plus., tels que 

ceux que nous donnent la langue et la main; et 

quoique les ouvrages du Créateur soient en eux-

mêmes tous également parfaits, l'animal est, selon 

notre façon d'apercevoir, l'ouvrage le plus complet 

de la Nature, et l'homme en est le chef-d'œuvre. 

En effet, que de ressorts, que de forces, que de 

machines et de mouvements sont renfermés dans 

cette petite partie de matière qui compose le corps 

d'un animal! que de rapports, que d'harmonie, 

que de correspondance entre les parties ! combien 

de combinaisons, d'arrangements, de causes, d'ef­

fets , dé principes, qui tous concourent au m ê m e 

but, et que nous ne connoissons que par des ré­

sultats si difficiles à comprendre, qu'ils n'ont cessé 

d'être des merveilles que par l'habitude que nous 

avons prise de n'y point réfléchir! 

Cependant, quelque admirable que cet ouvrage 

nous paroisse, ce n'est pas dans l'individu qu'est 

la plus grande merveille, c'est dans la succession, 

dans le renouvellement et dans la durée des espè­

ces que la Nature paroît tout-à-fait inconcevable. 
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Cette faculté de produire son semblable, qui rési­

de dans les animaux et dans les végétaux, cette 

espace d'unité toujours subsistante et qui paroît 

éternelle, cette vertu procréatrice qui s'exerce perr 

pétuéllement sans se détruire jamais, est pour nous 

uu mystère dont il semble qu'il ne nous est pas 

permis de sonder la profondeur. 

Car la matière inanimée, cette pierre, cette ar­

gile qui est sous nos pieds, a bien quelques pro­

priétés; son existence seule en suppose un très-

grand nombre, et la matière la moins organisée ne 

laisse pas que d'avoir, en vertu de son existence, 

une infinité de rapports avec toutes les autres par­

ties de l'univers. Nous ne dirons pas, avec quelques 

philosophesj que la matière, sous quelque Corme 

qu'elle soit, connoît son existence et ses facultés re­

latives ; cette opinion tient à une question de méta­

physique que nous ne nous proposons pas de traiter 

ici : il nous suffira de faire sentir que, n'ayant pas 

nous-mêmes la eonnoissance de tous les rapports. 

que nous pouvons avoir avec les objets extérieurs, 

nous ne devons pas douter que la, matière inani­

mée n'ait infiniment moins de cette connoissance^ 

et que d'ailleurs nos sensations ne ressemblant en 

aucune façon aux objets qui les causent, nous de­

vons conclure par analogie que la matière inani­

mée n'a ni sentiment, ni sensation, ni conscience 

d'existence, et que de lui attribuer quelques-unes 

de ces facultés > ce seroit lui donner celle de pen-
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ser, d'agir et de sentir à peu près dans le m ê m e 

ordre et de la m ê m e façon que nous pensons, agis­

sons et sentons : ce qui répugne autant à la raison 

qu'à la religion. 

Nous devons donc dire qu'étant formés de terre 

et composés de poussière, nous avons en effet avec 

la terre et la poussière des rapports communs qui 

nous lient à la matière en général : tels, sont l'é­

tendue, l'impénétrabilité, la pesanteur, etc. : maïs 

c o m m e nous n'apercevons pas ces rapports pure­

ment matériels, c o m m e ils ne font aucune impres­

sion au-dedans de nous-mêmes, c o m m e ils subsi­

stent sans notre participation, et qu'après la mort ou 

avant la vie ils existent et ne nous affectent point du 

tout, on ne peut pas dire qu'ils fassent partie de no­

tre être. C'est donc l'organisation, la vie, l'ame, qui 

fait proprement notre existence : la matière consi­

dérée sous ce point de vue, en est moins le sujet 

que l'accessoire; c'est une enveloppe étrangèredont 

l'union nous est inconnue et la présence nuisible, 

et cet ordre de pensées qui constitue notre être, 

en est peut-être tout-à-fait indépendant. 

Nous existons donc sans savoir comment, et nous 

pensons sans savoir pourquoi; mais quoi qu'il en 

soit de notre manière d'être ou de sentir, quoi 

qu'il en soit de la vérité ou de la fausseté, de l'ap­

parence ou de la réalité de nos sensations, les ré­

sultats de ces mêmes sensations n'en sont pas moins 

certains par rapport à nous. Cet ordre d'idées, cet-
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te^PyKe de pensées qui existe au dedans de nous-

mêmes, quoique fort différente des objets qui les» 

causent, ne laisse pas que d'être l'affection la plus 

réelle de notre individu, et de nous donner des re­

lations avec les objets extérieurs, que nous pou­

vons regarder c o m m e des rapports réels, puisqu'ils 

sont invariables et toujours les mêmes relativement 

à nous. ̂Linsi nous ne devons pas douter que les 

différences ou les ressemblances que nous aperce­

vons entre les objets ne soient des différences et 

des ressemblances certaines et réelles dans l'ordre 

de notre existence par rapport à ces mêmes objets: 

nous pouvons donc légitimement nous donner le 

premier rang dans la Nature; nous devons ensuite 

donner la seconde place aux animaux, la troisième 

aux végétaux, et enfin la dernière aux minéraux: 

•car quoique nous ne distinguions pas bien nette­

ment les qualités que nous avons en vertu de no­

tre animalité, de celles que nous avons en vertu 

de la spiritualité de notre ame, nous ne pouvons 

guère douter que les animaux étant doués, comme 

nous, des mêmes sens, possédant les m ê m e s prin­

cipes de vie et de mouvement, et faisant une infi­

nité d'actions semblables aux nôtres, ils n'aient 

avec les objets extérieurs des rapports du m ê m e 

ordre que les nôtres, et que par conséquent nous 

ne leur ressemblions réellement à bien des égards. 

Nous différons beaucoup des végétaux; cependant 

nous leur ressemblons-plus qu'ils ne ressemblent 
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aux minéraux, et cela parce qu'ils ont une espèce 

de forme vivante, une organisation animée, sem­

blable en quelque façon à la nôtre, au lieu que les 

minéraux n'ont aucun organe, y,. 

Pour faire donc l'histoire de l'animal, il faut d'a­

bord reconnoître avec exactitude l'ordre général 

des rapports qui lui sont propres, et distinguer 

ensuite les rapports qui lui sont comnrans avec 

les végétaux et les minéraux. L'animal n'a de com­

m u n avec le minéral que les qualités delà matiè­

re prise généralement : sa substance a les mêmes 

propriétés virtuelles; elle est étendue, pesante, im­

pénétrable, c o m m e tout le reste de la matière; mais 

son économie est toute différente. Le minéral n'est 

qu'une matière brute, inactive, insensible, n'agis­

sant que par la contrainte des lois de la mécani­

que, n'obéissant qu'à la force généralement répan­

due dans l'univers, sans organisation, sans puis­

sance, dénuée de toutes facultés, m ê m e de celle 

de se reproduire; substance informe, faite pour 

être foulée aux pieds par les hommes et les ani­

maux, laquelle, malgré le n o m de métal précieux, 

n'en est pas moins méprisée par le sage, et ne peut 

avoir qu'une valeur arbitraire, toujours subordon­

née à la volonté et dépendante de la convention 

des hommes. L'animal réunit toutes les puissances 

de la Nature; les forces qui l'animent lui sont pro­

pres et particulières; il veut, il agit, il se détermi­

ne, il opère, il communique par ses sens avec les 
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objets les plus éloignés; son individu est un cen­

tre où tout se rapporte, un point où l'univers en­

tier se réfléchit, un monde en raccourci : voilà les 

rapports qui lui sont propres; ceux qui lui sont 

communs avec les végétaux, sont les facultés de 

croître, de se développer, de se reproduire et de 

se multiplier. 

La différence la plus apparente entre les animaux 

et les végétaux paroît être cette faculté de se mou­

voir et de changer de lieu, dont les animaux sont 

doués, et qui n'est pas donnée aux végétaux. Il est 

Vrai que nous ne connoissons aucun végétal qui 

ait le mouvement progressif; mais nous voyons 

plusieurs espèces d'animaux> c o m m e les huîtres, 

les galle-insectes, etc., auxquelles ce mouvement 

paroît avoir été refusé : cette différence n'est donc 

pas générale et nécessaire. 

Une différence plus essentielle pourroit se tirer 

de la faculté de sentir, qu'on ne peut guère refuser 

aux animaux, et dont il semble que les,végétaux 

soient privés : mais ce mot sentir renferme un si 

grand nombre d'idées^ qu'on ne doit pas le pro­

noncer avant que d'en avoir fait l'analyse; car si par 

sentir nous entendons seulement faire une action 

de mouvement à l'occasion d'un choc ou d'une ré' 

sistance, nous trouverons que la plante appelée 

sensitive est capable de cette espèce de sentiment, 

c o m m e les animaux. Si au contraire on veut que 

sentir signifie apercevoir et comparer des percep-



i2 DES ANIMAUX. 

tions, nous ne sommes pas sûrs que l'es animaux; 

aient cette espèce de sentiment; et si nous accor­

dons quelque chose de semblable:aux chiens, aux 

éléphants, etc., dont les actions semblent avoir lés 

mêmes causes que les.nôtres, nous le refuserons à 

une infinité d'espèces d'animaux, et surtout à ceux 

qui nous paroissentêtre immobiles et sans action: 

si on voUloit que les huîtres, par exemple, eussent 

du sentiment c o m m e les chiens, mais à un degré 

fort inférieur, pourquoi n'accorderoit-on pas aux 

végétaux ce m ê m e sentiment dans un degré encore 

au-dessous? Cette différence entre les animaux et 

les végétaux, non-seulement n'est pas générale, 

mais m ê m e n'est pas bien décidée. 

Une troisième différence paroît être dans la m a ­

nière de se nourrir. Les animaux, par le moyen de 

quelques organes extérieurs, saisissent les choses 

qui leur conviennent; ils vont chercher leur pâ­

ture, ils choisissent leurs aliments : les plantes, au 

contraire, paroissent être réduites à recevoir la nour­

riture que la terre veut bien leur fournir; il semble 

que cette nourriture soit toujours la m ê m e ; aucu­

ne diversité dans la manière de se la procurer, 

aucun choix dans l'espèce; l'humidité de la terre 

est leur seul aliment. Cependant, si l'on fait atten­

tion à l'organisation et à l'action des racines et des 

feuilles, on reconnoîtra bientôt que ce sont là les 

organes extérieurs dont les végétaux se servent pour 

pomper la nourriture : on verra que les racines 
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se détournent d'un obstacle ou d'une veiné dé mau­

vais terrain pour aller chercher laborine terre; que 

ces mêmes racines se divisent, se multiplient, et 

jusqu'à changer de forme pour procurer de la 

nourriture àvla plante : la différence entre les ani­

maux et lesl végétaux ne peut donc pas s'établir 

sur la manière dont ils se nourrissent. 

Cet examen nous conduit àreconnoître évidem­

ment qu'il n;y a aucune différence absolument es-? 

sentielie et générale entre les animaux et les végé­

taux, mais que la Nature descend par degrés et par 

nuances imperceptibles d'un animal qui nous pa­

roît lé plus; parfait à celui qui l'est le moins, et de 

celui-ci au végétal. Le polype d'eau douée sera, si 

l'on; veut, le dernier des animaux et la, première 

des plantes. 

E n effet, après avoir examiné les différences, si 

nous cherchons les ressemblances des animaux et 

des Végétaux, nous en trouverons d'abord une qui 

est généralé.ét très-essentielle : c'est la faculté com­

m u n e à tous deux de se reproduire; faculté qui 

suppose plus Idanalogie et de choses semblables 

que nous ne ̂ pouvons l'imaginer, et qui doit nous 

faire croire <fùe pour la Nature les animaux et les 

végétaux sont des êtres à peu près de m ê m e ordre-

Une seconde ressemblance peut se tirer du déve­

loppement de leurs parties, propriété qui leur est 

commune; car les-végétaux ont, aussi-bien que les 

animaux, la facilité de croître ; et si la manière dont 
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ils se développent est différente, elle ne l'est pas 

totalement ni essentiellement, puisqu'il y a dans 
les animaux des parties très-considérables y c o m m e 

les os, les cheveux, les ongles, les cornes, etc., 

dont le développement est une vraie végétation, et 

que dans les premiers temps de sa formation le 

fœtus végète plutôt qu'il ne vit. 
Une troisième ressemblance, c'est qu'il y a des 

animaux qui se reproduisent c o m m e les plantes, 

et par les mêmes moyens : la multiplication des pu­

cerons , qui se fait sans accouplement, est sembla­

ble à celle des plantes par les graines; et celle des 

polypes, qui se fait en les coupant, ressemble à la 

multiplication des arbres par boutures. 

O n peut donc assurer, avec plus de fondement 

encore, que les animaux et les végétaux sont-des 

êtres du m ê m e ordre, et que la Nature semble a-

voir passé des uns aux autres par des nuances in­

sensibles, puisqu'ils ont entre eux des ressemblan­

ces essentielles et générales, et qu'ils n'ont aucune 

différence qu'on puisse regarder c o m m e telle. '••' 

Si nous comparons maintenant les animaux et 

les végétaux par d'autres faces, par exemple, par 

le nombre, par le lieu, par la grandeur, par la for­

me, etc., nous en tirerons de nouvelles inductions. 

Le nombre des espèces d'animaux est beaucoup 

plus grand que celui des espèces de plantes ; car 

dans le seul genre des insectes il y a peut-être un 

plus grand nombre d'espèces, dont la plupart é-
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chappent à nos yeux, qu'il n'y a d'espèces de plan­

tes visibles sur la surface de la terre. Les animaux 

m ê m e se ressemblent en général beaucoup moins 

que les plantes, et c'est cette ressemblance entre 

les plantes qui fait la difficulté de les reconnoître 

et de les ranger; c'est là ce qui a donné naissance 

aux méthodes de botanique, auxquelles on a, par 

cette raison, beaucoup plus travaillé qu'à celles 

de la zoologie, parce que les animaux ayant en ef­

fet entre eux des différences bien plus sensibles 

que n'en ont les plantes entre elles, ils sont plus 

aisés à reconnoître et à distinguer, plus faciles à 

nommer et à décrire. 

D'ailleurs il y a encore un avantage pour recon­

noître les espèces d'animaux et pour lés distinguer 

les unes des autres, c'est qu'on doit regarder com­

m e la m ê m e espèce celle qui, au moyen de la co­

pulation, se perpétue et conserve là similitude de 

cette espèce, et c o m m e des espèces différentes cel­

les qui, par les mêmes moyens, ne peuvent rien 

produire ensemble ; de sorte qu'un renard sera une 

espèce différente d'un chien, si en effet par la co­

pulation d'un mâle et d'une femelle de ces deux 

espèces il ne résulte rien; et quand m ê m e il en 

résulteroit un animal mi-parti, une espèce de m u ­

let, c o m m e ce mulet rie produiroit rien, cela suf-

firoit pour établir que le renard et le chien ne se-

roientpas de la m ê m e espèce, puisque nous avons 

supposé que pour constituer une espèce, il falloit 
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une production continue, perpétuelle, invariable, 

semblable, en un mot, à celle des autres animaux. 

Dans les plantes on n'a pas le m ê m e avantage : car 

quoiqu'on ait prétendu reconnoître des sexes, 

et qu'on ait établi des divisions de genres par les 

parties de la fécondation, c o m m e cela n'est ni aussi 

certain ni aussi apparent que dans les animaux, et 

que d'ailleurs la production des plantes se fait de 

plusieurs autres façons, où les sexes n'ont point de 

part et où les parties de la fécondation ne sont pas 

nécessaires, on n'a pu employer avec succès cette 

idée, et ce n'est que sur une analogie mal entendue 

qu'on a prétendu que cette méthode sexuelle devoit 

nous faire distinguer toutes les espèces différentes 

de plantes. Mais nous renvoyons l'examen du fonde­

ment de ce système à notre histoire des végétaux. 

Le nombre des espèces d'animaux est donc plus. 

grand que celui des espèces de plantes; mais il n'en 

est pas de m ê m e du nombre d'individus dans cha­

que espèce : dans les animaux, comme dans les plan­

tes, le nombre d'individus est beaucoup plus grand 

dans le petit que dans le grand; l'espèce des mouches 

est peut-être cent millions de fois plus nombreuse 

que celle de l'éléphant; et de m ê m e , il y a en géné­

ral beaucoup plus d'herbes que d'arbres, plus de 

chiendent que de chênes. Mais si l'on compare la 

quantité d'individus des animaux et des plantes, es-< 

pèce à espèce, on verra que chaque espèce de plante 

est plus abondante que chaque espèce d'animal : par 
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exemple ,> les quadrupèdes ne produisent qu'un pe­

tit nombre de petits, et dans des intervalles dé temps 

assez considérables; les arbres, au contraire, pro­

duisent tous les ans une grande quantité d'arbres 

de leur espèce. O n pourra nie dire que m a com­

paraison n'est pas exacte, et que pour la rendre 

telle il faudroit pouvoir comparer la quantité de 

graines que produit un arbre avec la quantité dé 

germes que peut contenir la semence d'un animal, 

et que peut-être on trouveroit alors que les ani­

maux sont .encore plus abondants en germes que 

les végétaux; mais si l'on fait attention qu'il est 

possible, en ramassant avec soin toutes les graines 

d'un arbre, par exemple d'un orme, et en les se­

mant , d'avoir une centaine de milliers de petits 

ormes de la production d'une seule année, on m'a­

vouera aisément que quand on prendroit le m ê m e 

soin pour fournir à un cheval toutes les juments 

qu'il pourroit saillir en un an, les résultats seroient 

foltdifférents dans la production de l'animal et dans 

celle du végétal. Je n'examine donc pas la quantité 

des germes : premièrement, parce que dans les a-

nimaux nous ne la connoissons pas; et en second 

lieu, parce que dans les végétaux il y a peut-être 

de m ê m e des germes séminaux comme dans les a-

nimaux, et que la graine n'est point un germe, 

mais une production aussi parfaite que l'est le fœ­

tus d'un animal, à laquelle, comme à celui-ci, il 

ne manque qu'un plus grand développement 

ix. » 
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0 h pourroit encore m'oppôser ici la prodigieu­

se multiplication de certaines espèces d'insectes, 

comme celle des abeilles; chaque femelle produit 

trente ou quarante mille mouches. Mais il faut ob­

server que je parle du général des animaux com­

paré au général des plantes; et d'ailleurs" cet exem­

ple des abeilles, qui peut-être est celui de la plus 

grande multiplication que nous commissions dans 

les animaux, ne fait pas une preuve contre ce que 

nous avons dit; car dés trente ou quarante mille 

mouches que la mère abeille produit, il n'y en a 

qu'un très-petit nombre de femelles, quinze cents 

ou deux mille mâles, et tout le reste ne sont que 

des mulets, on plutôt des mouches neutres, sans 

sexe, et incapables de produire. aî 

Il faut avouer que dans les insectes, les poissons, 

les coquillages, il y a dés espèces qui paroissent 

être extrêmement abondantes; les huîtres, les ha-̂  

rengs, les puces, les hannetons, etc.;'sont peut-

être en aussi grand nombre que les mousses et les 

autres plantes les plus communes : mais, à tout 

prendre, on remarquera aisément que la plus gran­

de partie des espèces d'animaux est moins abon^ 

dantê en individus que les espèces dé plantes; et 

de plus, on observera qu'en comparant la multipli­

cation des espèces de plantes entré elles, il n'y a pas 

de différences aussi grandes dans le nombre des in­

dividus que dans lés espèces d'animaux, dont les 

uns engendrent un nombre prodigieux de petits, et 



DES ANIMAUX. 19 

d'autres n'en produisent qu'un très-petit nombre ; 

au, lieu* que, dans les plantes, le nombre des produc­

tions est tou j ours fort grand dànstoutes les espèces. 

Il paroît, par ce que nous venons de dire, que 

les*espèces les plus viles, les plus abjectes, les plus 

-petites à nos yeux, sont les plus abondantes en in­

dividus, tant dans les animaux que dans les plan­

tes. A mesure?que les espèces d'animaux nous pa­

roissent plus parfaites, nous les voyons réduites à 

un moindre.nombre d'individus. Pourroit-on croi­

re que de certaines formes de corps, c o m m e cel­

les des quadrupèdes et des oiseaux, de certains or­

ganes pour la perfection du sentiment, coûteroient 

plus à la Nature ̂que la production du vivant et de 

l'organisé, qui nous paroît si difficile à concevoir? 

Passons ; maintenant à la comparaison des anir 

maux .et des végétaux pour le lieu, la grandeur et 

la forme. La terre» est le seul lieu où les végétaux 

puissent subsister fie plus grand nombre s'élève 

au£dessus de la surface d u terrain, et y est attaché 

par des racines qui le pénètrent à une petite pro­

fondeur* Quelques-uns, c o m m e les truffes, sont 

entièrement couverts de terre ; quelques autres, en 

petit nombre j croissent sur les eaux : mais tous ont 

besoin, pour exister* d'être placés à la surface de 

la terre. Lès animaux au contraire sont bien plus 

généralement répandus : les uns habitent la surfa­

ce^ les autre%; l'intérieur de la terre; ceux-ci vi­

vent au fond des mers, ceux-là les parcourent à 
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une hauteur médiocre; il y en a dans l'air, dans 

l'intérieur des plantes, dans le corps de l'homme 

et des autres animaux, dans les liqueurs; on en trou­

ve jusque dans les pierres (les dails). 

Par l'usage du microscope on prétend avoir dé­

couvert un très-grand nombre de nouvelles espè­

ces d'animaux fort différentes entre elles. Il peut 

paroître singulier qu'à peine on ait pu reconnoître 

une ou deux espèces de plantes nouvelles par le 

secours de cet instrument : la petite mousse pro­

duite par la moisissure est peut-être la seule plan­

te microscopique dont on ait parlé. O n pourroit 

donc croire que la Nature s'est refusée à produire 

de très-petites plantes, tandis qu'elle s'est livrée avec 

profusion à faire naître des animalcules : mais nous 

pourrions nous tromper en adoptant cette opinion 

sans examen ; et notre erreur pourroit bien venir en 
partie de ce qu'en effet les plantes se ressemblant 

beaucoup plus que les animaux, il est plus difficile 

de les reconnoître et d'en distinguer les espèces, 

en sorte que cette moisissure que nous ne prenons 

que pourune mousse infiniment petite, pourroit 

être une espèce de bois ou de jardin qui seroit peu­

plé d'un grand nombre de plantes très-différentes, 

mais dont les différences échappent à nos yeux.' 

Il est vrai qu'en comparant la grandeur des ani­

maux et des plantes, elle paroîtra assez inégale: 

car il y a beaucoup plus loin de la grosseur d'une 

baleine à celle d'un de ces prétendus animaux mi-
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croscopiques, que du chêne le plus élevé à la mous­

se dont nous parlions tout à l'heure; et quoique 

là grandeur ne soit qu'un attribut purement rela­

tif, il est cependant utile de considérer les ternies 

extrêmes où la. Nature semble s'être bornée. Le 

grand paroît être assez égal dans les animaux et 

dans les plantes; une grosse baleine et un gros ar­

bre sont d'un volume qui n'est pas fort inégal, tan-r 

dis qu'en petit on a cru voir des animaux dont un 

millier réunis n'égaleroient pas en volume la peti­

te plante de la moisissure, 

A u reste, la différence la plus gériéraleetla plus 

sensible entre les animaux et les végétaux est celle 

de la forme : celle des animaux, quoique variée à 

l'infini, ne ressemble point à celle des plantes; et 

quoique les polypes, qui se reproduisent c o m m e 

les plantes, puissent être regardés c o m m e faisant 

la nuance entre les animaux et les végétaux, non-
seulement par la façon de se reproduire, mais en­

core par la forme extérieure, on peut cependant 

dire que la figure de quelque animal que ce soit 

est assez différente de la forme extérieure d'une 

plante pour qu'il soit difficile de s'y tromper. Les 

animaux peuvent, à la vérité, faire des ouvrages 

qui ressemblent à des plantes ou à des fleurs : mais 

jamais lés plantes ne produiront rien de semblable 

à un animal; et ces insectes admirablesMmi pro­

duisent et travaillent le corail n'auroient pas été 

méconnus et pris pour des fleurs, si, par un pré-
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jugé mal fondé, on n'eût pas regardé le corail com­

m e une plante. Ainsi les erreurs où Ton pourroit 
tomber en comparant la forme des plantes à celle 

des animaux, ne porteront jamais que sur Un petit 

nombfe de sujets qui font la nuance entre les deux; 

et plus on fera d'observations, plus on se convain­

cra qu'entre les animaux étles végétaux le Créateur 

n'a pas mis de terme fixe; que ces deux genres d'ê­

tres organisés ont beaucoup plus de propriétés 

communes que de différences réelles; que la prô -

duction de l'animal ne coûte pas plus, et peut-être 

moins, à la Nature, que celle du végétal; qu'en gé-̂  

néral la production des êtres organisés ne lui coû­

té rien; et qu'enfin le vivant et l'animé, au lieu 

d'être'un degré»métaphysique des êtres, est une 

propriété physique de la matièrev 

CHAPITRE IL 

De la reproduction en générai. 

EXAMINONS de plus près cette propriété commune 

à l'animal et au végétal, cette puissance de produi­

re son semblable, cette chaîne d'existences succes­

sives d'individus qui constitue l'existence réelle de 

l'espèce; et, sans nous attacher à la génération de 
l'homme «u à celle d'une espèce particulière d'à* 

nimal \ voyons en général Tes phénomènes delà re-* 

production, rassemblons des faits pour nous don­

ner des idées, et faisons Ténumération des diffé-
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rents moyens dont la Nature fait usage pour renou>-

veler les jettes.organisés.,Le premier moyen, et» 

selon nous, le plus simple de tous, est de rassem­

bler dans un être une infinité d'etrqs organiques 

semblables, et de composer:tellement sa substan­

ce, qu'il n'y ait pas une partie qui ne contienne un 

germe de. la,même, espèce, et qm par. conséquent 

ne puisse eHerméme. devenir un tout semblable à 

celui clans lequel elle est contenue. Cet appareil pa­

roît d'abord supposer une dépense prodigieuse et 

entraîner la ..profusion:: cependant ce n'est qu'une 

magnificence assez, ordinaire à la Nature, et qui se 

manifeste m ê m e dans des espèces communes et in­

férieures, telles que sont les vers, les polypes, les 

ormes, les saules, les groseillers, et plusieurs au­

tres plantes et insectes dont chaque partie contient 

un tout qui, par le seul développement, peut de­

venir une plante ou un insecte. E n considérant sous 

ce point de vue les êtres organisés et leur repro­

duction, un individu n'est qu'un tout uniformé­

ment organisé dans toutes ses parties intérieures, 

un composé d'une infinité de figures semblables et 

de parties similaires,,un assemblage de germes ou 

de petits individus de la même, espèce, lesquels 

peuvent tous se développer de la m ê m e façon, sui­

vant les circonstances, et former de nouveaux touts 

composés c o m m e le premier. 

E n approfondissant cette idée, nous allons trou­

ver aux végétaux et aux animaux, un rapport avec 
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les minéraux, que nous ne soupçonnions pas. Les 

sels et quelques autres minéraux sont composés de 

parties- semblables entre elles et semblables au tout 

qu'elles composent. U n grain de sel marin est. un 

cube composé d'une infinité d'autres cubes que 

l'on peut reconnoître distinctement au microsco­

pe;1 ces petits cubes sont eux-mêmes composés 

d'autres cubes qu'on aperçoit avec un meilleur mi­

croscope, et Tonne peut guère douter que les par­

ties primitives et constituantes de ce sel ne soient 

aussi des cubes d'une petitesse qui échappera tou­

jours à nos yeux, et m ê m e à notre imagination. Les 

animaux et les plantes qui peuvent se ..multiplier 

et se reproduire par toutes leurs parties sont des 
corps organisés composés d'autres corps organi­

ques semblables, dont les parties primitives et con­

stituantes sont aussi organiques et semblables, et 

dont nous discernons à l'œil la quantité accumu-

1 Hœ tant parvœ quàm magnœ fîgurœ (salium) ex 
magnosoiùm numéro minorum particutarum quœeam-
dem figurant habent, surit conflatœ, sicut mihisœpè 
licuit dbservare, cùm aquam marinant aut communent, 
in quâ sat commune (iquatum erat, intueor per micros-
copium, quôd ex eâ prodeunt élégantes, parvœ ac qua-
drangutares figuras adeo exiguœ, ut mille earuvn my­
riadesmagnitudinem arenœ crassioris ne œquent. Quœ 
salis minutcB parliculœ, quamprimùm oculis conspi-
cio, magnitudine ab omnibus iateribus crescunt, suam 
tamen etegantem superficiem quadrangularem retinen-
tes ferè.... Fîgurœ hœ satinœ eavitate donatœsunt, etc. 
(Leeuwenhoeck, Arc.naî., torp. I, pag. 3.) 
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lée, mais dont nous ne pouvons apercevoir les par­

ties primitives que par le raisonnement et par l'a­

nalogie que nous venons d'établir. 

Cela nous conduit à croire qu'il y a dans la Na­

ture une infinité de parties organiques actuelle­

ment existantes, vivantes, et dont la substance est 

la m ê m e que celle des êtres organises, c o m m e il 

y a une infinité de particules brutes semblables aux 

corps bruts que nous connoissôns ; et que c o m m e 

il faut peut-être des millions de petits cubes de sel 

accumulés pour faire l'individu sensible d'un grain 

de sel marin, il faut aussi des millions dé parties 

organiques semblables au tout pour former un seul 

dés germes que contient l'individu d'un orme ou 

d'un polype ; et c o m m e il faut séparer, briser et dis­

soudre un cube de sel marin pour apercevoir, au 

moyen de la cristallisation, les petits cubes dont il 

est composé, il faut de m ê m e séparer les parties 

d'un orme ou d'un polype pour reconnoître en­

suite, au moyen de la végétation ou du développe­

ment, les petits ormes ou les petits polypes conte­

nus dans ces parties. 

La difficulté de se prêter à cette idée ne peut ve­

nir que d'un préjugé fortement établi dans l'esprit 

des hommes : on croit qu'il n'y a de moyens de 

juger du composé que par le simple, et que, pour 

connoîtré la constitution organique d'un être, il 

faut le réduire à des parties simples et non orga­

niques; en sorte qu'il paroît plus aisé de concevoir 
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comment un cube est nécessairement composé 

d'autres cubes, que de voir qu'il soit possible qu'un. 

polype soit composé d'autres polypes. Mais exami* 

nous avec attention, et voyons ce qu'on doit enten­

dre par le simple et par le?composé; nous trouve­

rons qu'en cela, c o m m e en tout, le plan delà Na­

ture est bien différent du canevas de nos idées. 

,j., Nos sens, c o m m e l'on sait, ne nous donnent pas 

des notions exactes-et complètes des choses que 
nous avons besoin de çonnoître. Pour peu que nous 

voulions estimer, juger, comparer, peser, mesu­

rer, etc. ̂ nous sommes obligés d'avoir recours à des 

secours étrangers,à des règles, à,des principes, à 

des usages, à des instruments., etc. Tous ces admi* 

nieules sont des ouvrages de l'espritvhumain, et 

tiennent plus ou moins à la réduction ou, à Labs-? 

traction de nos, idées., Cette abstraction, selon 

nous, est le simple des choses, et la difficulté de 

les réduire à cette abstraction fait le composé. L'é­

tendue», par exemple, étant une propriété générale 

et abstraite de la matière, n'est pas un sujet fort 

composé: cependant, pour en juger, nous avons 

imaginé des étendues sans profondeur, d'autres 

étendues sans profondeur et sans largeur, et m ê m e 

des pointsqui sont des étendues sans étendue. Tou­

tes ces abstractions sont des échafaudages pour sou­

tenir notre jugement. Et combien n'avons-nous 

pas brodé sur ce petit nombre de définitions qu'em­

ploie la géométrie ! Nous avons appelé simple tout 
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ce qui se réduit à ces définitions, et nous appelons 

e&mposétmit ce qui ne peut s'y réduire aisément; 

et delà mijteiarigle!, un? carré,,un cercle,, un cu­
be vkter.,: sontpoui* noussdes choses simples, anssi-

bién^que toutes les courbes dont nous connoissons 

lés; 'lots- et la compositibn géométrique : mais tout 

ce que nous nespouvons ipas réduire à ces figures 

et à ces lois abstraites^ nous jparoiticoniposé; nous 

ne faisons pas: attention que ces lignes ̂ ces trian­

gles,-ces>pyramides, ces cubes, ces globules* et tou­

tes:ces figures géométriques, n'existent que dans 

notre imagination ; que ces figures ne sont que no­

tre* ouvrage^, <et qu'elles ne se trouvent peut-être 

pas dans la 3$ature ; ou tout au moins que si elles 

slytrouventjx'est parce, que toutes les formes pos-

sroks, s'y trouvent, et qu'il est peut-être plus dif­

ficile et plus rare de trouveii' dans la Nature les fi­

gures simples d'une pyramide équilatérale, oitd'u>n 

eubeéxactf quelles/formes composées d'une plante 

ou d'un animal. Moms prenons donc partout l'abs­

trait pour le:simple, et le réel'pour le composé. 

Dans la Nature^ au contraire, l'abstrait n'existé 

point; rien n'est simple, et tout est composé. Nous 

nepénétrerons jamais^ dans, la structure intime des 

choses : dès-lors nous inepouvonsguère prononcer 

sur ce qui est plus ou moins composé; nous ® avons 

df'firutreçnîoyendej le reconnoître que par le plus ou 

le moins de rapport que chaque chose paroît avoir 

avec nous étavecle reste delimivers ; et c'est suivant 
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cette faconde juger que l'animal est à notre égard 

plus composé que le végétal, et le végétal plus que 

le minéral. Cette notion est juste par rapport à 

nous : mais nous ne savons pas si, dans la réalité, 

les uns ne sont pas aussi simples ou aussi compo­

sés que les autres, et nous ignorons si un globule 

ou un cube coûte plus ou moins à la Nature qu'un 

germe ou unepartie organique quelconque. Si nous 

voulions absolument faire sur cela des conjectures, 

nous pourrions dire que les choses les plus commu­

nes , les moins rares et les plus nombreuses, sont cel­

les qui sont les plus simples : mais alors les animaux 

seroient peut-être ce qu'il y auroit de plus simple, 

puisque le nombre de leurs espèces excède debeau-

coup celui des espèces de plantes ou de minéraux; 

Mais, sans nous arrêter plus long-temps à cette 

discussion, il suffit d'avoir montré que les idées 

que nous avons communément du simple et du 

composé sont des idées d'abstraction, qu'elles ne 

peuvent pas s'appliquer à la composition des ou­

vrages de la Nature; et que lorsque nous voulons 

réduire tous les êtres à des éléments de figure ré­

gulière, ou à des particules prismatiques, cubi­

ques, globuleuses, etc., nous mettons ce qui n'est 

que dans notre imagination à la place de ce qui est 

réellement; que les formes des parties constituan­

tes des différentes choses nous sont absolument in­

connues , et que par conséquent nous pouvons sup­

poser et croire qu'un être composé est tout com-
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poséde parties organiques semblables, aussi-bien 

que nous supposons qu'un cube est composé d'au­

tres, cubes,: nous n'avons.-, pour en juger, d'autre 

règle que l'expérience; de la m ê m e façon que nous 

voyons qu'un cube dé sel marin est composé d'au­

tres cubes, nous voyons aussi qu'Hun orme n'est 

qu'un composé d'autres petits ormes, puisqu'en 

prenantun bout de branche, ou un bout de raci­

ne, ou un morceau de bois séparé du tronc, ou la 

graine, il eh vient également un orme; il en est de 

m ê m e des polypes et de quelques autres espèces 

d'animaux qu'on peut couper et séparer dans tous 

les sens en différentes parties pour les multiplier; 

et puisque notre règle pour juger est la m ê m e , 

pourquoi jugerions-nous différemment ? ~* 

Il m e paroît donc très-vraisemblable, parles 

raisonnements que nous venons de faire, qu'il exi­

ste réellement dans la Nature une infinité de pe­

tits ̂ tres organisés, semblables en tout aux grands 

êtres, organisés qui figurent dans le monde ; que 

ces petits êtres organisés sont composés de parties 

organiques vivantes qui sont communes aux,ani­

maux et aux végétaux ; que ces parties organiques 

sont des parties primitives et incorruptibles; que 

l'assemblage de ces parties forme à nos; yeux des 

êtres organisés, et.que par conséquent la repro­

duction ou la génération n'est qu'un changement 

de forme qui se fait et s!opère par la seule addi­

tion de. ces parties semblables, comme la destruc-



3o DES ANIMAUX. 

tion de l'être organisé se fait par 4a division de ces 

mêmes parties. O n nren pourra pas douter lors­

qu'on aura vu les preuves que nous en donnons 

dans les chapitres suivants; d'ailleurs,̂ si nous ré­

fléchissons sur la manière dont les arbres crois­

sent, et si nous examinons comment dune ̂ quan­

tité qui est si petite ils arrivent à Un volume si 

considérable, nous trouverons que c'est par la 

simple addition de petits êtres organisés sembla­

bles entre eux et au tout. La graine produit d'a­

bord un petit arbre qu'elle contenoit en raccourci; 

au sommet de ce petit arbre il se forme u n bou­

ton qui contient le petit arbre de l'année suivan­

te, et ce bouton est une partie organique sembla­

ble au petit arbre de la première année; au som­

met du petit arbre dé la seconde année, il se for­

m e de m ê m e un bouton qui contient le petit ar^ 

bre de la troisième année; et ainsi de suite, tant» 

que l'arbre croît en hauteur, et m ê m e tant qu'il 

végète, il se forme à l'extrémité de toutes les bran­

ches, des boutons qui contiennent en raccourci de 

petits arbres semblables à celui de la première an­

née : il est donc évident que les arbres sont com­

posés de petits êtres organisés semblables, et que 

l'individu total est formé par l'assemblage d'une^ 

multitude de petits individus semblables. * r«•«%,* 

Mais, dira-t-on, tous ces petits êtres organisés 

semblables étoient-ils contenus dans la graine, et 

l'ordre de leur développement y étoit-il tracé? car 
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il paroît que le germe qui s'est développé la pre-

mièreannéë est surmonté par un autre germe sem­

blable, lequel né se développé qu'à là seconde an­

née; que célui-cî Test de m ê m e d*uri troisième qui 

ne se doit développer qu'à la troisième année; et 

que par conséquentTa graine contient réellement 

les petits êtres organisés qui doivent former dés 

boutons ou de petits'arbres au bout de cent et dé 

deux cents ans, c est-à-dire jusqu'à là destruction 

de l'individu : il paroît de m ê m e que cette graine 

contient nonSéulement tous les petits êtres orga­

nisés qui doivent constituer un jour l'individu, 

mais encore toutes les graines, tous les individus 

et toutes les graines des graines, et toute la suite 

d'individus jusqu'à là destruction dé l'espèce/ -

C'est ici la principale difficulté et le point que 

nous allons examiner avec le plus d'attention. Il 

est certain que la graine produit, par le seul- dé­

veloppement du germe qu'elle contient, un petit 

arbre là première année, et que ce petit arbre é-

toit en raccourci dans ce germé : maisiln'estpas 

également certain que le bouton qui est le germe 

pour la seconde année, et que les germes des an* 

nées suivantes, non plus que tous les petits êtres 

organisés et les graines qui doivent se succéder 

jusqu'à* la fin du mondé ou jusqu'à la destruction 

de l'espèce, soient tous contenus dans la premiè­

re graine; cette opinion suppose un progrès à Tin^ 

fini, et fait de chaque individu actuellement exi-
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stant une source de générations à l'infini. La pre­

mière graine contenoit toutes les plantes de son 

espèce qui se sont déjà multipliées, et qui doivent 

se multiplier à jamais; le premier h o m m e conte­

noit actuellement et individuellement tous les 

hommes qui ont paru et qui paroîtront sur la ter̂  

re; chaque graine, chaque animal, peut aussi se 

multiplier et produire à l'infini, et par conséquent 

contient, aussi-bien que la première graine ou le 

premier animal, une postérité infinie. Pour peu 

que nous nous laissions aller à ces raisonnements, 

nous allons perdre le fil de la vérité dans le laby­

rinthe de l'infini ; et au lieu d'éclaircir et de ré­

soudre la question, nous n'aurons fait que l'enve­

lopper et l'éloigner : c'est mettre l'objet hors de la 

portée de ses yeux, et dire ensuite qu'il n'est pas 

possible de le voir. 

Arrêtons-nous un peu sur ces idées de progrès 

et de développement à l'infini : d'où nous vien­

nent-elles? que nous représentent-elles? L'idée de 

l'infini ne peut venir que de l'idée du fini ; c'est 

ici un infini de succession, un infini géométri­

que; chaque individu est une unité, plusieurs 

individus font un nombre fini, et l'espèce est le 

nombre infini. Ainsi de la m ê m e façon que l'on 

peut démontrer que l'infini géométrique n'exi­

ste point, on s'assurera que le progrès ou le déve­

loppement à l'infini n'existe point non plus; que 

ce n'est qu'une idée d'abstraction, un retranche-
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ment à l'idée du fini, auquel on ôte les limites qui 

doivent nécessairement terminer toute grandeur,1 

et que par conséquent on doit rejeter de la phi­

losophie toute opinion qui conduit nécessaire­

ment à l'idée de l'existence actuelle de l'infini géo­

métrique ou arithmétique. 

Il faut donc que les partisans de cette opinion 

se réduisent à dire que leur infini de succession et 

de multiplication n'est en effet qu'un nombre in­

déterminable ou indéfini, un nombre plus grand 

qu'aucun nombre dont nous puissions avoir une 

idée, mais qui n'est point infini; et cela étant en­

tendu , il faut qu'ils nous disent que la première 

graine ou une graine quelconque, d'un orme, par 

exemple, iqui né pèse pas un grain, contient en ef­

fet et réellement toutes les parties organiques qui 

doivent former cet orme et tous les autres arbres 

de cette espèce qui paroîtront à jamais sûr la sur­

face de la terre : mais par cette réponse que nous 

expliquent-ils ? n'est-ce pas couper le nœud au lieu 

dé le délier, éluder la question quand il fautTâ ré­

soudre? 

Lorsque nous demandons comment on peut con­

cevoir que se fait la reproduction des êtres, et qu'on 

nous répond que dans le premier être cette repro-* 

duction étoit toute faite, c'est non-seulement avouer 

1 On peut voir la démonstration que j'en ai donnée dans 
la préface de la traduction des Fly>xions de Newton, p. 7 
et suiv. 

IX. 3 
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qu'on ignore comment elle se fait, mais encore re­

noncer à la volonté de le concevoir. O n demande 

comment un être produit son semblable; on ré­

pond : C'est qu'il étoit tout produit. Peut-on rece­

voir cette solution? car qu'il n'y ait qu'une généra­

tion de l'un à l'autre, ou qu'il y en ait un million, 

la chose est égale, la m ê m e difficulté reste; et bien 

loin de la résoudre, en l'éloignant on y joint une 

nouvelle obscurité par la supposition qu'on est o-

biigé de faire du nombre indéfini de germes tous 

contenus dans un seul. 

J'avoue qu'il est ici plus aisé de détruire que 

d'établir, et que la question de la reproduction est 

peut-être de nature à ne pouvoir jamais être plei­

nement résolue : mais dans ce cas on doit chercher 

si elle est telle en effet, et pourquoi nous devons 

la juger de cette nature; en nous conduisant bien 

dans cet examen, nous en découvrirons tout ce 

qu'on peut en savoir, ou tout au moins nous recon-

noîtrons nettement pourquoi nous devons!'ignorer. 

II y a des questions de deux espèces, les unes 

qui tiennent aux causes premières, les autres qui 

n'ont pour objet que les effets particuliers : par 

exemple, si l'on demande pourquoi la matière est 

impénétrable, on ne répondra pas, ou bien on ré­

pondra par la question m ê m e , en disant : La ma­

tière est impénétrable par la raison qu'elle est im­

pénétrable; et il en sera de m ê m e de toutes les qua­

lités générales de la matière : pourquoi est-elle é-
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tendue*, pesante, persistante dans son état de mou­

vement ou de repos? on ne pourra jamais répon­

dre que parla question même. Elle est telle, par­

ce qu'en effet elle est telle : et nous ne serons pas 

étonnés que l'on ne puisse pas répondre autre­

ment, si nous y faisons attention ; car nous senti­
rons bien que, pour donner la raison d'une chose, il 

faut avoir un sujet différent de la chose, duquel sujet 

on puisse tirer Cette raison : or, toutes les fois qu'on 

nous demandera la raison d'une cause générale, 

c'est-à-dire d'une qualité qui appartient générale­

ment à tout ; dès-lors nous n'avons point de sujet 

à qui elle n'appartienne point, par conséquent rien 

qui puisse nous fournir une raison ; et dès-lors il 

est démontré qu'il est inutile de la chercher, puis-

q u on iroit par-là contre la supposition, qui est que 

la qualité est générale, qu'elle appartient à tout. 

Si l'on demande au contraire la raison d'un ef­

fet particulier* on la trouvera toujours dès qu'on 

pourra faire voir clairement que cet effet particu­

lier dépend immédiatement des causes premières 

dont nous venons de parler, et la question sera ré­

solue toutes les fois que nous pourrons répondre 

que l'effet dont il s'agit tient à un effet plus géné­

ral; ot soit qu'il y tienne immédiatement, ou qu'il 

y tienne par un enchaînement d'autres effets, la 

question sera également résolue, pourvu qu'on 

voie clairement la dépendance de ces effets les uns 

des autres, et les rapports qu'ils ont entre eux. 
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Mais si l'effet particulier dont on demande la; 

raison ne nous paroît pas dépendre de ces effets 

généraux, si non-seulement il n'en dépend pas, 

mais m ê m e s'il ne paroît avoir aucune analogie a-

vec les autres effets particuliers, dès-lors cet effet 

étant seul de son espèce, et n'ayant rien de com­

m u n avec les autres effets, rien au moins qui nous 

soit connu, la question est insoluble, parce que, 

pour donner la raison d'une chose, il faut avoir un 

sujet duquel on la puisse tirer, et que n'y ayant 

ici aucun sujet connu qui ait quelque rapport avec 

celui que nous voulons expliquer, il n'y a rien dont 

on puisse tirer cette raison que nous cherchons. 

Ceci est le contraire de ce qui arrive lorsqu'on.de­

mande la raison d'une cause générale : on né la 

trouve pas, parce que tout a les mêmes qualités; 

et au contraire on ne trouve pas la raison de l'ef­

fet isolé dont nous parlons, parce que rien de con­

nu n'a les mêmes qualités ; mais là différence qu'il 

y a entre l'un et l'autre, c'est qu'il est démontré, 

c o m m e on l'a vu, qu'on ne peut pas trouver la rai­

son d'un effet général, sans quoi il ne seroitpas 

général: au Heu qu'on peut espérer de trouver un 
jour la raison d'un effet isolé, par la découverte de 

quelque autre effet relatif au premier que nous 

ignorons, et qu'on pourra trouver ou par hasard 
ou par des expériences. » 

Il y a encore une autre espèce de question qu'on 

pourroit appeler question de fait : par exemple, 



DES ANIMAUX. 3? 

pourquoi y a-t-il dés arbres? pourquoi y â t-il des 

chiens? pourquoi y a-t-il des puces? etc. Toutes 

ces questions de fait sont insolubles; car.ceux qui 

croient,y répondre par des causes finales ne font 

pas attention qu'ils prennent l'effet pour la,cause; 

le rapport que ces choses ont avec nous n'influant 

point du tout sur leur origine, la convenance mo­

rale ne peut jamais devenir une raison physique. 

Aussi faut-il distinguer avec soin les questions 

où l'on emploie le pourquoi, de celles où l'on doit 

employer le comment, et encore de celles où l'on 

ne doit employer que le combien. Le pourquoi est 

toujours relatif à la cause de l'effet ou au fait mê­

m e , le comment est relatif à la façon dont arrive 

l'effet, et le combien n'a de rapport qu'à la mesu­

re de cet effet. 

Tout ceci étant bien entendu, examinons main­

tenant la question de la reproduction des êtres. 

Si l'on nous demande, pourquoi les animaux et les 

végétaux se reproduisent, nous reconnoîtrons bien 

clairement que cette demande étant une question 

de fait, elle est dès-lors insoluble, et qu'il est inu­

tile de chercher à la résoudre : mais si l'on de­

mande comment les animaux et les végétaux se 

reproduisent, nous croirons y satisfaire en faisant 

l'histoire de la génération de chaque animal en 

particulier, et de la reproduction de chaque végé­

tal aussi en particulier. Mais lorsque, après avoir 

parcouru toutes les manières d'engendrer son seiii-



38 DES ANIMAUX. 

blahlé, nous aurons remarqué que toutes ces his­

toires de la génération, accompagnées m ê m e des 
observations les plus exactes, nous apprennent seu­

lement les faits sans nous indiquer les causes, et 

que les moyens apparents dont la Nature se sert 

pour la reproduction ne nous paroissent avoir au­

cun rapport avec les effets qui en résultent, nous 

serons obligés de changer la question, et nous se­

rons réduits à demander, quel est donc le moyen 

caché que la Nature peut employer pour la repro­

duction des êtres? 
Cette question, qui est la vraie, est, c o m m e l'on 

voit, bien différente de la première et de la se­

conde : elle permet de chercher et d'imaginer; et 

dès-lors elle n'est pas insoluble, car elle ne tient 

pas immédiatement à une cause générale : elle n est 

pas non plus une pure question de fait; et pour­

vu qu'on puisse concevoir un moyen de repro­

duction, l'on y aura satisfait : seulement il est né­

cessaire que ce moyen qu'on imaginera dépende 

des causes principales, ou du moins qu'il n'y ré­

pugne pas ; et plus il aura de rapport avec les au­

tres effets de la Nature, mieux il sera fondé. 

Par la question m ê m e , il est donc permis de 

faire des hypothèses et de choisir celle qui nous 

paroîtra avoir le plus d'analogie avec les autres 

phénomènes de la Nature : mais il faut exclure 

du nombre de celles que nous pourrions employer 

toutes celles qui supposent la chose faite, par exem-
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pie, celle par laquelle on supposéroit que dans le 

premier germe tous les germes de la m ê m e espè-? 

ce étoient contenus y ou bien qu'à chaque repro­

duction il y a une nouvelle création, que c'est un 

effet immédiat de la volonté de Dieu; et cela, parce 

que ces hypothèses se réduisent à des questions 

de fait, dont |1 n'est pas possible de trouver les 

raisons. Il faut aussi rejeter toutes les hypothèses 

qui auroient pour objet les causes finales, c o m m e 

celles où l'on diroit que la reproduction se fait 

pour que le vivant remplace le mort, pour que 

la* terre soit toujours également couverte de vé­

gétaux et peuplée d'animaux, pour que l'homme 

trouve abondamment sa subsistance, etc.* parce 

que ces hypothèses, au lieu dé rouler sur les cau­

ses physiques de l'effet qu'on cherche à expliquer, 

ne portent que sur des rapports arbitraires et sur 
des convenances morales. E n m ê m e temps il faut 

se.défier dé ces axiomes absolus, de ces prover­

bes de physique que tarit de gens ont mal à pro­

pos employés c o m m e principes : par exemple, il 

ûe; se fait point de fécondation hors du corps, init­

ia fœcujidatio extra corpus; tout vivant vient d'un 

œuf; toute génération suppose des sexes, etc. Il ne 

faut jamais prendre ces maximes dans un sens ab­

solu, et il faut penser qu'elles signifient seulement 

que cela est ordinairement de cette façon plutôt 

que d'une autre. ( 

Cherchons donc une hypothèse qui n'ait aucun 
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des défauts dont nous venons de parler, et par la­

quelle on ne puisse tomber dans aucun des incon­

vénients que nous venons d'exposer; et si nous ne 

réussissons pas à expliquer la mécanique dont se 

sert la Nature pour opérer la reproduction, au 

moins nous arriverons à quelque chose de plus 

vraisemblable que ce qu'on a dit jusqu'ici. 

De la m ê m e façon que nous pouvons faire des 

moules par lesquels nous donnons à l'extérieur des 

corps telle figure qu'il nous plaît, supposons que 

la Nature puisse faire des moules par lesquels elle 

donne non-seulement la figure extérieure, mais aus­

si la forme intérieure : ne seroit-ce pas un moyen 

par lequel la reproduction pourroit être opérée? 

Considérons d'abord sur quoi cette supposition 

est fondée, examinons si elle ne renferme rien, de 

contradictoire, et ensuite nous verrons quelles con­

séquences on en peut tirer. C o m m e nos sens ne . 

sont juges que de l'extérieur des corps, nous com­

prenons nettement les affections extérieures et les 

différentes figures des surfaces, et nous pouvons 

imiter la Nature et rendre les figures extérieures 

par différentes voies de représentation, c o m m e la 

peinture, la sculpture et les moules : mais, quoi­

que nos sens ne soient juges que des qualités ex­

térieures, nous n'avons pas laissé de reconnoître 

qu'il y a dans les corps des qualités intérieures, 

dont quelques-unes sont générales, c o m m e la pe­

santeur; cette qualité ou cette force n'agit pas re-
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lativement aux surfaces, mais proportionnellement 

aux masses, c'est-à-dire à la quantité de matière. 

Il y à donc dans la Nature des qualités, m ê m e fort 

actives, qui pénètrent les corps jusque dans les 

parties les plus intimes : nous n'aurons jamais une 

idée nette de ces qualités, parce que, c o m m e je 

viens de le dire, elles ne sont pas extérieures, et 

que par conséquent elles ne peuvent pas tomber 

sous nos sens; mais nous pouvons en comparer les 

effets, et il nous est permis d'en tirer des analogies 

pour rendre raison des effets de qualités du m ê m e 

genre. 

Si nos yeux, au lieu de ne nous représenter que 

la surface des choses, étoient conformés de façon 

à nous représenter l'intérieur des corps, noua au­

rions alors une idée nette de cet intérieur, sans 

qu'il nous:fût possible d'avoir, par ce m ê m e sens, 

aucune idée des surfaces : dans cette supposition, 

les'moules pour l'intérieur que j'ai dit qu'emploie 

la*Nature, nous seroient aussi faciles à, voir et à 

concevoir que nous le sont les moules pour l'ex­

térieur, et m ê m e les qualités qui. pénètrent l'inté­

rieur des corps seroient les, seules dont nous au­

rions des idée^ claires; celles qui ne s'exerceroient 

que sur les surfaces nous seroient inconnues, et 

nous aurions dans ce cas des voies de représenta­

tion pour imiter l'intérieur des corps, c o m m e nous 

en avons pour imiter l'extérieur. Ces moules inté­

rieurs, que nous n'aurons jamais, la Nature peut 
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les avoir, c o m m e elle a les qualités de la pesanteur, 

qui en effet pénètrent à l'intérieur : la supposition 

de ces moules est donc fondée sur de bonnes ana­

logies ; il reste à examiner si elle ne renferme au­

cune contradiction. 

O n peut nous dire que cette expression, moule 

intérieur, paroît d'abord renfermer deux idées con­

tradictoires , que celle du moule ne peut se rap­

porter qu'à la surface, et que celle de l'intérieur 

doit ici avoir rapport à la masse; c'est c o m m e si 

on vouloit joindre ensemble l'idée de la surface et 

l'idée de la masse, et on diroit tout aussi-bien une 

surface massive qu'un moule intérieur. ?>i\ vo?̂ -*-

J'avoue que, quand il faut représenter des idées 

qui n'ont pas encore été exprimées, on est obligé 

de se servir quelquefois de termes qui paroissent 

contradictoires, et c'est par cette raison que les 

philosophes ont souvent employé, dans ces cas, des 

termes étrangers, afin d'éloigner de l'esprit l'idée 

de contradiction qui peut se présenter en se-ser­

vant des termes usités et qui ont une signification 

reçue; mais nous croyons que cet artifice est inu­

tile, dès qu'on peut faire voir que l'opposition n'est 

que dans les mots, et qu'il n'y a rien de contra­

dictoire dans l'idée : or, je dis que toutes les fois 

qu'il y a unité dans l'idée, il ne peut y avoir con­

tradiction; c'est-à-dire toutes les fois que nous 

pouvons former une idée d'une chose, si cette 

idée est simple, elle ne peut être composée, elle 
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ne peut renfermer aucune autre idée, et par con­

séquent elle ne,contiendra rien d'opposé, rien de 

contraire. 

Les idées simples sont non-seulement les pre­

mières appréhensions qui nous viennent par les 

sens » mais encore les premières comparaisons que 

nous faisons de ces appréhensions : car si l'on y fait 

réflexion, l'on sentira bien que la première appré­

hension elle-même est toujours une comparaison ; 

par exemple* l'idée de la grandeur d'un objet ou 

de son éloignement, renferme nécessairement la 

comparaison avec une unité de grandeur ou de di­

stance. Ainsi, lorsqu'une idée ne renferme qu'une 

comparaison, l'on doit la regarder c o m m e simple, 

et dès-lors comme ne contenant rien.de contra­

dictoire. Telle est l'idée du moule intérieur : je con-

nois dans la Nature une qualité qu'on appelle pe­

santeur, qui pénètre les corps à l'intérieur; je 

prends l'idée du moule intérieur relativement à 

cette qualité : cette ; idée n'enferme donc qu'une 

comparaison, et par conséquent aucune contra­

diction. 

Voyons maintenant les conséquences qu'on peut 

tirer de cette supposition, cherchons aussi les faits 

qu'on peut y joindre : elle deviendra d'autant plus 

vraisemblable que le nombre des analogies sera 

plus, grand;set pour nous faire mieux entendre, 

commençons par • développer, autant que nous 

pourrons, cette idée des moules intérieurs, et par 

http://rien.de
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expliquer comment nous entendons qu'elle nous 

conduira à concevoir les moyens de la reproduc­

tion. 
La Nature en général m e paroît tendre beaucoup 

plus à la vie qu'à la mort; il semble qu'elle cher­

che à organiser les corps autant qu'il est possible: 

la multiplication des germes qu'on peut augmen­

terpresqu'à l'infini, en est une preuve, et l'on pour­

roit dire avec quelque fondement que si la matière 

n'est pas toute organisée, c'est que les êtres orga­

nisés se détruisent les uns les autres ; car nous 

pouvons augmenter, presqu'autant que nous vou­

lons, la quantité des êtres vivants et végétants^ et 

nous ne pouvons pas augmenter la quantité des 

pierres ou des autres matières brutes: cela paroît 

indiquer que l'ouvrage le plus ordinaire de la Na­

ture est la production de l'organique, que c'est là 

son action la plus familière, et que sa puissance 

n'est pas bornée à cet égard. 

Pour rendre ceci sensible, faisons le calcul de 

ce qu'un seul germe pourroit produire, si l'on 

mettoit à profit toute sa puissance productrice; 

prenons une graine d'orme qui ne pèse pas la cen­

tième partie d'une once : au bout de cent ans elle 

aura produit un arbre dont le volume sera, par 

exemple, de dix toises cubes; mais dès la dixième 

année, cet arbre aura rapporté un millier de grai­

nes, qui, étant toutes semées, produiront un mil­

lier d'arbres, lesquels au bout de cent ans auront 
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aussi un volume égala dix toises cubes chacun. 

Ainsi en cent dix ans voilà déjà plus de dix mil­

liers de toises cubes de matière organique; dix 

ans après, il y en aura dix millions de toises, 

sans y comprendre les dix milliers d'augmenta­

tion par chaque année, ce qui feroit encore cent 

milliers de plus, et dix ans encore après il y e n 

aura dix trillions dé toises cubiques. Ainsi en 

cent trente ans un seul germe prodùiroit. un vo­

lume dé matière organisée de mille lieues.cubi­

ques, car une iieue cubique ne contient que dix 

billions toises cubes à très-peu près; et dix ans 

après un volume de mille fois mille,, c'est-à-dire 

d'un million dé lieues cubiques; et dix ans après 

un million de fois un million, c'est-à-dire untril-

lion de lieues cubiques de matière organisée, en 

sorte qu'en; cent cinquante ans le globe terrestre 

tout entier.pourroit être converti en matière orga­

nique d'une seule espèce. La puissance active dé 

la Nature ne sèroït arrêtée que par la résistance 

des matières, qui, n'étant pas toutes de l'espèce 

qu'il faudroit qu'elles fussent pour être suscepti­

bles de cette organisation, ne se convertiroient pas 

en substance organique;: et cela m ê m e nous prou­

ve que la Nature ne tend pas à faire du brut, mais 

de l'organique, et que, quand elle n'arrive pas à ce. 

but, ce n est;<Jué parée qu'il y a dès inconvénients 

qui s'y opposent. Ainsi il paroît que son principal 

dessein est en effet de produire des corps organi-
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ses, et d'en produire le plus qu'il est possible; car 

ce que nous avons dit de la graine d'orme peut se 

dire de tout autre germe, et il serait facile de dé­

montrer que si, à commencer d'aujourd'hui, on 

faisoit éclore tous les œufs de toutes les poules, et 

que pendant trente ans on eût soin de faire éclore 

de m ê m e tous ceux qui viendraient,- sans détrui­

re aucun de ces animaux, au bout de ce temps il 

y en auroit assez pour couvrir la surface entière 

de la terre, en les mettant tout près les uns des 
autres. 

E n réfléchissant sur cette espèce de calcul; on 

se familiarisera avec cette idée singulière, que l'or­

ganique est l'ouvrage le plus ordinaire de la Na­

ture, et apparemment celui qui lui coûte le moins. 

Mais je vais plus loin : il m e paroît que la division 
générale qu'on devroit faire de la matière est ma­

tière vivante et matière morte, au lieu de dire ma­

tière organisée et matière brute : le brut n'est que 

le mort; je pourrois le prouver par cette quantité 

énorme de coquilles et d'autres dépouilles des a^ 

nimaux vivants qui font la principale substance 

des pierres, des marbres, des craies et des marries 
des terres, des tourbes, et de plusieurs autres ma­

tières que nous appelons brutes, et qui ne sont que 

les débris et les parties mortes d'animaux ou de 

^egétaux; mais une réflexion qui m e paroît être 
bien fondée, le fera peut-être mieux sentir. 

Après avoir médité sur l'activité qu'a la Nature 
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pour produire des êtres organisés; après avoir vu 

que sa puissance à cet égard n'est pas bornée en 

elle-même, mais qu'elle est seulement arrêtée par 

des inconvénients et des obstacles extérieurs;après 

avoir reconnu qu'il doit exister une infinité de par­

ties organiques vivantes qui doivent produire le vi­

vant; après avoir montré que le vivant est ce qui coû­

te le moins à la Nature, je cherche quelles sont les 

causes principales de la mort et de la destruction, 

et je vois qu'en gériéral les êtres qui ont la puissan­

ce de convertir la matière en leur propre substan­

ce, et de s'assimiler les parties des autres êtres, sont 

les, plus grands destructeurs. Le feu, par exemple, 

a tant d'activité, qu'il tourne en sa propre substan-* 

ce presque toute la .matière qu'on lui présente; il 

s'assimile et se rend propres toutes les choses com­

bustibles : aussi est-il le plus gratid moyen de des­

truction qui nous soit connu. Les animaux sem­

blent participer aux qualités de la flamme; leur 

chaleur intérieure est une espèce de feu : aussi, 

après la flamme, les animaux sont les plus grands 

destructeurs, et ils assimilent et tournent en leur 

substance toutes les matières qui peuvent leur ser­

vir d'aliments. Mais quoique ces deux causes dé 

destruction soient très-considérables, et que leurs 

effets tendent perpétuellement à. l'anéantissement 

de l'organisation des êtres; la cause qui la repro­

duit est infiniment plus puissante et plus active; 

il semble qu'elle emprunte de la destruction m ê -



48 DES ANIMAUX. 

me, des moyens pour opérer la reproduction, puis­

que l'assimilation, qui est une cause de mort, est 

en m ê m e temps un moyen nécessaire pour pro­

duire le vivant. 

Détruire un être organisé, n'est, c o m m e nous 

l'avons dit, que séparer les parties organiques dont 

il est composé; ces mêmes parties restent séparées 

jusqu'à ce qu'elles soient réunies par quelque puis* 

sance activé : mais quelle est cette puissance? celle 

que les animaux et les végétaux ont de s'assimiler 

la matière qui leur sert de nourriture, n'est-elle 

pas la même, ou du moins na-t-elle pas beaucoup 

de rapport avec celle qui doit opérer la reproducr 
tion? 

C H A P I T R E III. 

De la nutrition et du développement. 

LE corps d'un animal est une espèce de moule 

intérieur, dans lequel la matière qui sert à son ac­

croissement se modèle et s'assimile au total; de 

manière que, sans qu'il arrive aucun changement 
à l'ordre et à la proportion des parties, il en résulte 

cependant une augmentation dans chaque partie 

prise séparément, et c'est cette augmentation de 

volume qu'on appelle développement, parce qu'on 

a cru en rendre raison en disant que l'ariimal é-

tant formé en petit comme il l'est en grand, il n'é-

toit pas difficile de concevoir que ses parties se dé-
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veloppoient à mesure qu'une matière accessoire 

venoit augmenter proportionnellement chacune 
de ses parties. 

Mais cette m ê m e augmentation, ce développe­

ment, si on veut en avoir une idée nette, comment 

peut-il se faire, si ce n'est en considérant le corps 

de l'animal, et m ê m e chacune de ses parties qui 

doivent se développer, c o m m e autant de moules 

intérieurs qui ne reçoivent la matière accessoire 

que. dans l'ordre qui résulte de la position de tou­

tes leurs parties? Et ce qui prouve que ce dévelop­

pement ne peut pas se faire, c o m m e on se le per­

suade ordinairement, par la seule addition aux 

surfaces, et qu'au contraire il s'opère par une sus-

ception intime et qui pénètre la masse, c'est que, 

dans la partie qui se développe, le volume et la 

masse augmentent proportionnellement et sans 

changer de forme : dès-lors il est nécessaire que 

là matière qui sert à ce développement pénètre, 

par quelque voie que ce puisse être, l'intérieur 

delà partie, et la pénètre dans toutes ses dimen­

sions; et cependant il est en m ê m e temps tout aus­

si nécessaire que cette pénétration de substance 

se fasse dans un certain ordre et avec une certaine 

mesure, telle qu'il n'arrive pas plus de substan­

ce à un point de l'intérieur qu'à un autre point, 

sans quoi certaines parties du tout se développe­

raient plus vite que d'autres, et dès-lors la forme 

serait altérée. Or, que peut-il y avoir qui prescrive 

ix. 4 
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en effet à la matière accessoire cette règle, et qui 

la contraigne à arriver également et proportion­

nellement à tous les points de l'intérieur, si ce 

n'est le moule intérieur? 

. Il nous paroît donc certain que le corps de l'a­

nimal ou du végétal est un moule intérieur qui a 

une forme constante, mais dont la masse et le vo­

lume peuvent augmenter proportionnellement; et 

que l'accroissement, ou, si l'on veut, le dévelop­

pement de Tanimal ou du végétal, ne se fait que 

par l'extension de ce moule dans toutes ses dimen­

sions extérieures et intérieures; que cette exten­

sion se fait par l'intus - susception d'une matière 

accessoire et étrangère qui pénètre dans l'inté­

rieur, qui devient semblable à la forme, et iden­

tique avec la matière du moule. 

Mais de quelle nature est cette matière que l'a­

nimal ou le végétal assimile à sa substance? quel­

le peut être la force ou la puissance qui donne à 

cette matière l'activité et le mouvement nécessai­

res pour pénétrer le moule intérieur? et s'il existe 

une telle puissance, ne serait-ce pas par une puis­

sance semblable que le moule intérieur lui-même 
pourroit être reproduit? 

Ces trois questions renferment, c o m m e l'on voit, 

tout ce qu'on peut demander sur ce sujet, et m e 

paroissent dépendre les unes des autres, au point 

que je suis persuadé qu'on ne peut pas expliquer 

d'une manière satisfaisante la reproduction de l'a-
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nimal et du végétal, si l'on n'a |>às une idée claire 

de la façon dont petit s'opérer la nutrition : il faut 

donc examiner séparément ces trois questions, a-

fin d'en comparer lés coriséquérices. 

La première, par laquelle on demandé dé quel­

le nature est cette matière que le Végétal assimile 

à sa substance, m e paroît être en partie résolue 

par leS raisonnements que nous avoris faits, et se­

ra pleinement démontrée par des observations que 

nous rapporterons dans lés chapitres suivants. Nous 

ferons voir qu'il existe dans la Nature une infinité 

de parties organiques vivantes; que les êtres orga­

nisés sontcorhposés de ces parties organiques; que 

leur producliori ne coûte rien à là Nature, puis­

que leur existence est constante et invariable; que 

les causes de destruction tté font que les séparer 

sans les détruire : ainsi la matière que le végétal ou 

l'animal assirriiïé à sa substance est une matière 

organique qui'est de là m ê m e nature que celle dé 

l'animal ou du végétal, laquelle par conséquent 

peut en augmenter là masse et le volume sans éri 

changer la forme et sans altérer la qualité dé la ma­

tière du moulé, puisqu'elle est en effet de la m ê ­

m e forme et de la m ê m e qualité que celle qui le 

constitue^ Airisi, dans la quantité d'aliments que 

l'ariimal prend pour soutenir sa Vie et pour entre­

tenir lé jeu de ses organes, et dans là sève que lé 

végétal tiré par ses racines et par ses feuilles, il y 

en a une graiide partie qu'il rejette par la tràrispi-



5a DES ANIMAUX. 

ration, les sécrétions et les autres voies excrétoi­

res; et il n'y en a qu'une petite portion qui serve 

à la nourriture intime des parties et à leur déve­

loppement. H est très-vraisemblable qu'il se fait 

dans le corps dé l'animal ou du végétal une sépa­

ration des parties brutes de la matière des ali­

ments et des parties organiques; que les premiè­

res sont emportées par les causes dont nous ve­

nons de parler; qu'il n'y a que les parties organi­

ques qui restent dans le corps de l'animal ou du 

végétal, et que la distribution s'en fait au moyen 

de quelque puissance active qui les porte à toutes 

les parties dans une proportion exacte, et telle 

qu'il n'en arrive ni plus ni moins qu'il ne faut 

pour que la nutrition, l'accroissement ou le dé­

veloppement se fassent d'une manière à peu près 

égale. 
C'est ici la seconde question. Quelle peut être la 

puissance active qui fait que cette matière organi­

que pénètre le moule intérieur, et se joint ou plu­

tôt s'incorpore intimement avec lui? Il paroît, par 

ce que nous avons dit dans le chapitre précédent, 

qu'il existe dans la Nature des forces, c o m m e celle 

de la pesanteur, qui sont relatives à l'intérieur de 

la matière, et qui n'ont aucun rapport avec les 

qualités extérieures des corps, mais qui agissent 

sur les parties les plus intimes et qui les pénètrent 

dans tous les points. Ces forces, c o m m e nous l'a­

vons prouvé, ne pourront jamais tomber sous nos 
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sens, parce que leur action se faisant sur l'intérieur 

des corps, et nos sens ne pouvant nous représen­

ter que ce qui se fait à l'extérieur, elles ne sont pas 

du genre dés choses que nous puissions aperce­

voir; il faudrait pour cela que nos yeux, au lieu 

de nous représenter les surfaces, fussent organisés 

de façon à nous représenter les masses des corps, 

et que notre vue pût pénétrer dans leur structure, 

et dans la composition intime de la matière : il est 

donc évident que nous n'aurons jamais d'idée net­

te de ces forces pénétrantes, ni de la manière dont 

elles agissent; mais en m ê m e temps il n'est pas 

moins certain qu'elles existent, que c'est par leur 

moyen que se produisent la plus grande partie des 

effets de la Nature, et qu'on doit en particulier leur 

attribuer l'effet de la nutrition et du développe­

ment, puisque nous sommes assurés qu'il ne se 

peut faire qu'au moyen de la pénétration intime 

du moule intérieur : car de la m ê m e façon que la 

force de la pesanteur pénètre l'intérieur de toute 

matière, de m ê m e la force qui pousse ou qui atti­

re les parties organiques de la nourriture, pénètre 

aussi dans l'intérieur des corps organisés, et lés y 

fait entrer par son action; et c o m m e ces corps ont 

une certaine forme que nous avons appelée le mou­

le intérieur, les parties organiques, poussées par 

l'action de la force pénétrante, ne peuvent y entrer 

que dans un certain ordre relatif à cette forme; ce 

qui, par conséquent, ne la peut pas changer, mais 
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seulement en augmenter toutes les dimensions, 

tant extérieures qu'intérieures, et produire ainsi 

l'accroissement des corps organisés et leur déve­

loppement; et si dans ce corps organisé qui se dé­

veloppe par ce moyen il se trouve une ou plusieurs 

parties semblables au tout, cette partie ou ces par­

ties, dont la fornie intérieure et extérieure est sem­

blable à celle du corps entier, seront celles qui opé­

reront la reproduction 

Nous voici à la troisième question. N'est-ce point 

par une puissance semblable que le moule inté­

rieur lui-même est reproduit? Non-seulement c'est 

une puissance semblable, mais il paroît que c'est 

la m ê m e puissance qui cause le développement et 

la reproduction; car il suffit que dans le corps or­

ganisé qui se développe il y ait quelque partie sem­

blable an tout, pour que cette partie puisse un jour 

devenir elle-même un corps organisé tout sembla­

ble à celui dont elle fait actuellement partie, Dans 

le point où nous considérons le développement du 

corps entier, cette partie, dont la fornie-intérieu­

re et extérieure est semblable à celle du corps en­

tier, ne se développant que c o m m e partie dans 

ce premier développement, elle ne présentera pas 

à nos yeux une figure sensible que nous puissions 

comparer actuellement avec le corps entier; mais 

si on la sépare de ce corps et qu'elle trouve de 

la nourriture, elle commencera à se développer 

c o m m e corps entier, et nous offrira bientôt une 
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forme semblable, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, 

et deviendra par ce second développement un être 

de la m ê m e espèce que le corps dont elle aura été 

séparée : ainsi dans les saules et dans les polypes, 

c o m m e il y a plus de parties organiques sembla­

bles au tout que d'autres parties, chaque morceau 

de saule ou de polype qu'on retranche du corps 

entier devient un saule ou un polype par ce second 

développement. 

Or, un corps organisé dont toutes les parties se­

raient semblables à lui-même, c o m m e ceux que 

nous venons de citer, est un corps dont l'organisa? 

tion est la plus simple de toutes, comme nous l'a­

vons dit dans le premier chapitre; car ce n'est que 

la répétition de la m ê m e forme, et une composi­

tion de figures semblables toutes organisées de mê­

m e ; et c'est par cette raison que les corps les plus 

simples, les espèces les plus imparfaites, sont cel­

les qui se reproduisent le plus aisément et le plus 

abondamment; au lieu que si un corps organisé 

ne contient que quelques parties semblables à lui-

m ê m e , alors il n'y a que ces parties qui puissent 

arriver au second développement, et par consé­

quent la reproduction ne sera ni aussi facile ni aus­

si abondante dans ces espèces qu'elle l'est dans cel­

les dont toutes les parties sont semblables au tout; 

mais aussi l'organisation de ces corps sera plus 

composée que celle des corps dont toutes les par­

ties sont semblables, parce que le corps entier se-
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ra composé de parties à la vérité toutes organiques, 

mais différemment organisées; et plus il y aura dans 

le corps organisé de parties différentes dutout et dif­

férentes entre elles, plus l'organisation de ce corps 

sera:parfaite, et plus la reproduction sera difficile'. 

Se nourrir, se développer et se reproduire, sont 

donc les effets d'une seule et m ê m e cause : le corps 

organisé se nourrit par les parties des aliments qui 

lui sont analogues, il se développe par la suseep-

tion intime des parties organiques qui lui convien­

nent, et il se reproduit parce qu'il contient quel­

ques parties organiques qui lui ressemblent. Il 

reste maintenant à examiner si ces parties orga­

niques qui lui ressemblent sont venues dans le 

corps organisé par la nourriture, ou bien si elles 

y étoient auparavant. Si nous supposons qu'elles y 

étoient auparavant, nous retombons dans le pro­

grès à l'infini des parties ou germes semblables 

contenus les uns dans les autres; et nous avons fait 

voir l'insuffisance et les difficultés de cette hypo­

thèse. Ainsi nous pensons que les parties semblables 

au tout arrivent au corps organisé par la nourritu­

re; et il nous paroît qu'on peut, après ce qui a été 

dit, concevoir la manière dont elles arrivent et dont 

les molécules organiques qui doivent les former 

peuvent se réunir. 

Il se fait, c o m m e nous l'avons dit, une sépara­

tion de parties dans la nourriture : celles qui ne 

sont pas organiques, et qui, par conséquent, ne 
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sont point analogues à l'animal ou au végétal, sont 

re jetées hors du corps organisé par la transpiration 

et par les autres voies excrétoires; celles qui sont 

organiques restent et servent au développement et 

à la nourriture du corps organisé : mais dans ces 

parties organiques il doit y avoir beaucoup de va­

riété, et des espèces de parties organiques très-dif­

férentes les unes des autres; et c o m m e chaque par­

tie du corps organisé reçoit les espèces qui lui con­

viennent le mieux, et dans un nombre et une pro­

portion assez égale, il est très-naturel d'imaginer 

que le superflu de cette matière organique qui ne 

peut pas pénétrer les parties du corps organisé, 

parce quelles ont reçu tout ce qu'elles pouvoient 

recevoir; que ce superflu, dis-je, soit renvoyé de 

toutes les parties du corps dans un ou plusieurs 

endroits communs, où toutes ces molécules orga­

niques se trouvant réunies, elles forment de petits 

corps organisés semblables au premier, et auxquels 

il ne manque que les moyens de se développer; car 

toutes les parties du corps organisé renvoyant des 

parties organiques semblables à celles dont elles 

sont elles-mêmes composées, il est nécessaire que 

de la réunion de toutes ces parties il résulte un 

corps organisé semblable au premier. Cela étant 

entendu, ne peut-on pas dire que c'est par cette 

raison que dans lé temps de l'accroissement et du 

développement, les corps organisés ne peuvent en­

core produire ou ne produisent que peu, parce 
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que les parties qui se développent absorbent la 

quantité entière des molécules organiques qui leur 

sont propres, et que, n'y ayant point de parties 

superflues, il n'y en a point de renvoyées de cha­

que partie du corps, et par conséquent il n'y a en? 

core aucune reproduction? 

Cette explication de la nutrition et de la repro­

duction ne sera peut-être pas reçue de ceux qui 

ont pris pour fondement de leur philosophie de 

n'admettre qu'un eertain nombre de principes mé­

caniques , et de rejeter tout ce qui ne dépend pas 

de ce petit nombre de principes. C'est là, diront-ils* 

cette grande différence qui est entre la vieille philo­

sophie et celle d'aujpurd'Jiui : il n'est plus permis 

de supposer les causes, il faut rendre raison de tout 

par les lois de la mécanique, et il n'y a de bonnes 

explicatipns que celles qu'on en peut déduire; et 

c o m m e celle que vous donnez de la nutrition et de 

la reproduction n'en dépend pas, nous ne devons 

pas l'admettre. J'avoue que je pense bien différem* 

ment de ces philosophes; il m e semble qu'en n'ad­

mettant qu'un certain nombre de principes mécar 

niques, ils n'ont pas senti combien ils rétrécissoient 

la philosophie; et ils n'ont pas vu que pour un phé­

nomène qu'on pourrpit y rapporter, il y en a voit 

mille qui en étoient indépendants. 

L'idée de ramener l'explication de tous les phé­

nomènes à des principe^ mécaniques est assuré­

ment grande et belle; ce pas est le plus hardi qu'on 
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pût faire en philosophie, et c'est Descartes qui l'a 

fait. Mais cette idée n'est qu'un projet; et ce pro­

jet est-il fondé? Quand m ê m e jl le serait, avpns-

npus les moyens de l'exécuter? Ces principes m é ­

caniques sont l'étendre de la matière, son impé­

nétrabilité, son mouvement, sa figure extérieure, 

sa divisibilité, la çpmmiwication du mouvement 

par la voie de rimpulsipn,par l'action des ressorts, 

ejc. ]Les idées particujijères de chacune de ces qua­

lités de ja matière npu§ sont venues par les sens, 

etnpus Jes aypps regardées c o m m e principes, par­

ce que nous ayons reconnu qu'elles étoient géné­

rales, c'est-à-dire qu'elles appartenoient ou pou-

voient appartenir à, toujte Ja matière : mais devons-

nous assurer que ces qualités soient les seules que 

la matière ait en efjjGet? p u plutôt ne devons-nous 

pas croire que ces qualités que nous prenons pour 

des principes ne sonf; autre chose que des façons 

de voir? et ne pouvons-nous pas penser que si 

nos seps étoient autrement conformés, ppus reçon-

noîtrions dans la matière des qualités très-différen­

tes de celles dont nous venpns de faire l'énuméra-

tion?,]$e vouloir admettre dans la matière que les 

qualités que nous lui connoissons, m e paroît une 

prétention vaine et mal fondée. La matière peut a-

voir beaucoup d'autres qualités générales que nous 

ignorerons toujours; elle peut en avoir d'autres que 

nous découvrirons, p o m m e celle de la pesanteur, 

dont o n a dans ces derniers temps fait une qualité 
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générale, et avec raison, puisqu'elle existe égale­

ment dans toute la matière que nous pouvons tou­

cher, et m ê m e dans celle que nous sommes réduits 

à ne connoître que par le rapport de nos yeux; cha­

cune de ces qualités générales deviendra un nou­

veau principe tout aussi mécanique qu'aucun des 

autres, et l'on ne donnera jamais l'explication ni 

des uns ni des autres. La cause dé l'impulsion, ou 

de tel autre principe mécanique reçu, sera toujours 

aussi impossible à trouver que celle de l'attraction 

ou de telle autre qualité générale qu'on pourroit 

découvrir; et dès-lors n'est-il pas très-raisonnable 

de dire que les principes mécaniques ne sont au­

tre chose que les effets généraux que l'expérience 

nous a fait remarquer dans toute la matière, et que 

toutes les fois qu'on découvrira, soit par des ré­

flexions, soit par des comparaisons, soit par des me­

sures ou des expériences, un nouvel effet général, 

on aura un nouveau principe mécanique qu'on 

pourra employer avec autant de sûreté et d'avan­

tage qu'aucun des autres? 

Le défaut de la philosophie d'Aristote étoil d'em­

ployer comme causes tous les effets particuliers; 

celui de celle de Descartes est de ne vouloir em­

ployer c o m m e causes qu'un petit nombre d'effets 

généraux, en donnant l'exclusion à tout le reste. 

Il m e semble que la philosophie sans défaut seroit 

celle où l'on n'emploierait pour causes que des ef­

fets généraux, mais où l'on chercherait en m ê m e 
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temps à eri augmenter le nombre, en tâchant de 

généraliser les effets particuliers. 

J'ai admis dans m o n explication du développe­

ment et de la reproduction, d'abord les principes 

mécaniques reçus, ensuite celui de la force péné­

trante de la pesanteur, qu'on est obligé de recevoir; 

et, par analogie, j'ai cru pouvoir dire qu'il yavoit 

d'autres forces pénétrantes qui s'exerçoient dans 

les corps organisés, c o m m e l'expérience nous en 

assure. J'ai prouvé par des faits que la matière tend 

à s'organiser, et qu'il existe un nombre infini de 

parties Organiques. Je n'ai donc fait que générali­

ser les observations, sans avoir rien avancé de con­

traire aux principes mécaniques, lorsqu'on enten­

dra par ce mot ce que l'on doit entendre en effet, 

c'est-à-dire les effets généraux de la Nature. 

CHAPITRE IV. 

De la génération des animaux. 

COMME l'organisation de l'homme et des animaux 

est la plus parfaite et là plus composée, leur repro­

duction est aussi la plus difficile et la moins abon­

dante : car j'excepte ici de la classe des animaux 

ceux qui,Pommelés polypes d'eau douce, les vers, 

etc., se reproduisent de leurs parties séparées, com­

m e les arbres se reproduisent de boutures, ouïes 

plantes par leurs racines divisées et par caïeux; j'en 

excepte encore les pucerons et les autres espèces 
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qu'on pourrait trouver, qui se multiplient d eux-

mêmes et sans copulation. Il m è parait que là re­

production des animaux qu'on coupe, celle des 

pucerons, celle des arbres par les bouturés, celle 

des plantes par facinés pu par caïeUx, sont sufn-

sàmméûé expliquées par ce que nous avons dit dans 

lé chapitré précédent : car,; pour bien entendre la 

manière de cette reproduction, il suffit de conce­

voir que dans la nourriture que ces êtres organisés 

tirent, il y a des molécules organiques de différen­

tes espèces; que, par une force semblable à celle 

qui produit la pesanteur, ces molécules organi­

ques pénètrent toutes les parties du corps orga­

nisé, ce qui produit lé développement et'fait Ta 

nutrition; que chaque partie du corps Organisé, 

chaque moule intérieur, n'admet que lès molé­

cules organiques qui lui sont propres; et enfin 

que quand le développement et l'accroissement 

sont presque faits en entier, le surplus des mo­

lécules organiques qui y servoit auparavant est 

renvoyé de chacune dés parties de l'individu dans 

un ou plusieurs eridrôïts, où se trouvant toutes 

rassemblées, elles forment par leur réunion un ou 

plusieurs petits corps organisés, qui doivent être 

tous semblables au premier individu, puisque cha­

cune des parties de cet individu a renvoyé les mo­

lécules organiques qui leur étoient les plus analo­

gues, celles qui auraient servi à son développe­

ment s'il n'eût pas été fait, celles qui par leur si-
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militude peuvent servir à la nutrition, celles enfin 

qui ont à peu près la m ê m e forme organique q[ue 

pes parties elles-mêmes. Ainsi dans toutes les espè­

ces où un seul individu produit son semblable, il 

est aisé de tirer l'explication de la reproduction de 

celle du développement et de la nutrition. U n pu­

ceron, par exemple,, ou un ognon, reçoit, par la 

nourriture, des molécules organiques et dès m o ­

lécules brutes: là séparation des unes et des autres 

se fait dans le corps de ranimai ou de la plante ; 

tous deux rejettent par différentes voies excrétoi­

res les parties brutes; les molécules organiques res­

tent: celleâ qui sont les plus analogues à chaque 

partie du puceron ou de l'ognon pénètrent ces par­

ties qui sont autant de moules intérieurs différents 

les uns des autres, et qui n'admettent par consé­

quent que les molécules organiques qui leur con­

tiennent; toutes lés parties du corps du puceron 

et de celui de l'ognon se développent par cette in-

tus-suseeption des molécules qui leur sont analo­

gues; et lorsque ce développement est à un cer­

tain point, que le puceron a grandi et que l'ognon 

a grossi assez pour être un puceron adulte et un 

ognon formé, la quantité de molécules organiques 

qu'ils continuent à recevoir par la nourriture, au 

lieu d'être employée au développement de leurs 

différentes parties, est renvoyée de chacune dé ces 

parties dans un ou plusieurs endroits de leur corps, 

où ces molécules organiques se rassemblent et se 



64 DES ANIMAUX. 

réunissent par une force semblable à celle qui leur 

faisoit pénétrer les différentes parties du corps de 

ces individus; elles forment par leur réunion un ou 

plusieurs petits corps organisés, entièrement sem­

blables au puceron ou à l'ognon; et lorsque ces*pe­

tits corps organisés sont formés, il ne leur manque 

plus que les moyens de se développer; ce qui se 

fait dès qu'ils se trouvent à portée de la nourritu­

re : les petits pucerons sortent du corps de leur 

père, et la cherchent sur les feuilles des plantes; on 

sépare de l'ognon son caïeu, et il la trouve dans 

le sein de la terre. 

Mais comment appliquerons-nous ce raisonne­

ment à la génération de l'homme et des animaux 

qui ont des sexes, et pour laquelle il est nécessaire 

que deux individus concourent? O n entend bien^ 

par ce qui vient d'être dit, comment chaque indi­

vidu peut produire son semblable : mais on ne 

conçoit pas comment deux individus, l'un mâle 

et l'autre femelle, en produisent un troisième qui 

a constamment l'un ou l'autre de ces sexes; il sem­

ble m ê m e que la théorie qu'on vient de donner 

nous éloigne de l'explication de cette espèce* de 

génération, qui cependant est celle qui nous inté­
resse le plus. 

Avant que de répondre à cette demande, je ne 

puis m'empêcher d'observer qu'une des premiè­

res choses qui m'aient frappé lorsque j'ai com­

mencé à faire des réflexions suivies sur la gêné-
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ratiQn, ppst que tous ceux qui put fait des re­

cherches et des systèmes sur cette matière se sont 

uniquement attachés à la génératipn de l'homme 

et des animaux; ils ont rapporté à cet objet tou­

tes leurs idées, et, n'ayant considéré que cette gé­

nératipn particulière, sans faire attention aux au­

tres espèces de générations que la Nature nous offre, 

ils n'ont pu avoir d'idées générales sûr la reproduc­

tion; et c o m m e la génération de l'homme et des 

animaux est de toutes les espèces de générations 

la plus compliquée,, ils ont eu un grarid désavan­

tage dans leurs recherches, parce que non-seule­

ment ils ont attaqué le point le plus difficile et le 

phénomène le plus compliqué, mais encore par­

ce qu'ils n'avoient aucun sujet die comparaison 

dont il leur fût possible de tirer la, solution de la 

question : c'est à cela principalement que je crois 

devoir attribuer le peu de succès de leurs travaux 

sur cette matière, au lieu que je suis persuadé 

que par la route que j'ai prise on peut arriver à 

expliquer d'une manière satisfaisante les phéno­

mènes de toutes les espèces de générations. 

Celle de l'homme va nous servir d'exemple- Je le 

prends dans l'enfance:et je conçois que le dévelop­

pement ou l'accroissement des différentes parties de 

son corps se faisant par la périétration intime des 

molécules organiques analogues à chacune de ses 

parties, toutes ces molécules organiques sont absor­

bées dans le premier âge, et entièrement employées 
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au développement; que par conséquent il n'y,en a 

que peu ou point de superflues, tant que le déve­

loppement n'est pas achevé, et que c'est pour cela 

que les enfants sont incapables d'engendrer. Mais 

lorsque le corps a pris la plus grande partie de son 

accroissement, il commence à n'avoir plus besoin 

d'une aussi grande quantité de molécules organi­

ques pour se développer; le superflu de ces mê­

mes molécules organiques est donc renvoyé de 

chacune des parties du corps dans des réservoirs 

destinés à les recevoir; ces réservoirs sont les tes-, 

ticules et les vésicules séminales. C'est alors que 

commence la puberté, dans le temps, c o m m e on 

voit, où le développement du corps est à peu près 

achevé; tout indique alors la surabondance de la 

nourriture; la voix change et grossit; la barbe 

commence à paroître; plusieurs autres parties du 

corps se.couvrent de poil; celles qui sont desti­

nées à la génération prennent un prompt accrois­

sement; la liqueur séminale arrive, et remplit les 

réservoirs qui lui sont préparés; et lorsque la plé­

nitude est trop grande, elle force, m ê m e sans au­

cune provocation et pendant le sommeil, la rési­

stance des vaisseaux qui la contiennent, pour se ré­

pandre au dehors : tout annonce donc dans le mâle 

une surabondance de nourriture dans le temps que 

commence la puberté. Celle de la femelle est enco­

re plus précoce, et cette surabondance y est m ê m e 

plus marquée par cette évacuation périodique qui 
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commence et finit en m ê m e temps que la puissan­

ce d'engendrer, par le prompt accroissement du 

sein, et par un changement dans les parties de la 

génération, que nous expliquerons dans la suite.1 

Je pense donc que les molécules organiques 

renvoyées de toutes les parties du corps dans les 

testicules et dans les vésicules séminales du mâle, 

et dans les testicules ou dans telle autre partie 

qu'on voudra de la femelle, y forment la liqueur 

sémiriàlê̂  laquelle dans l'un et l'autre sexe est, 

comme l'on voit, une espèce d'extrait de toutes 

les parties du corps : ces molécules organiques, 

au lieu dé se réunir et de former dans l'individu 

m ê m e dé petits corps organisés semblables au 

grand, comme dans le puceron et dans l'ognon, 

ne peuvent ici se réunir en effet que quarid les li­

queurs séminales des deux sexes se mêlent; et lors­

que dans le mélangé qui s'en fait il se trouve plus 

de molécules organiques du mâle que de la femel­

le, il en résulte un mâle; au contraire, s'il y~a plus 

de particules organiques de la femelle que du mâ­

le; il se forme une petite femelle. 

A u reste, je ne dis pas que, dans chaque indi­

vidu mâle et femelle, les molécules organiques 

renvoyées de toutes les parties du corps ne se réu­

nissent pas pour former dans ces mêmes individus 

de petits corps organisés :ce que je dis, c'est que 

• Voyez l'histoire de i'Homme. 
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lorsqu'ils sont réunis, soit dans le mâle, soit dans 

la femelle, tous ces petits corps organisés ne peu­

vent pas se développer d'eux-mêmes ; qu'il-faut 

que la liqueur du mâle rencontre celle de la fe­

melle ; et qu'il n'y a en effet que ceux qui se for­

ment dans le mélange des deux liqueurs séminales 

qui puissent se développer : ces petits corps mou­

vants i auxquels on a donné le n o m d'animaux 

spermatiques, qu'on voit au microscope dans la 

liqueur séminale de tous les animaux mâles, sont 

peut-être de petits corps organisés provenant de 

l'individu qui les contient, mais qui, d'eux-mê­

mes, ne peuvent se développer ni rien produire. 

Nous ferons voir qu'il y en a de semblables dans 

la liqueur séminale des femelles; nous indiquerons 

l'endroit où l'on trouve cette liqueur de la femel­

le. Mais quoique la liqueur du mâle et celle delà 

femelle contiennent toutes deux dés espèces de 

petits corps vivants et organisés, elles ont besoin 

l'une de l'autre, pour que les molécules organi­

ques qu'elles contiennent puissent se réunir et 
former un animal. 

O n pourroit dire qu'il est très-possible, et mê­

m e fort vraisemblable, que les molécules organi­

ques ne produisent d'abord par leur réunion qu'u­

ne espèce d'ébauche de l'animal, un petit corps 

organisé, dans lequel il n'y a que les parties essen­

tielles qui soient formées. Nous n'entrerons pas 

actuellement dans le détail de nos preuves à cet 
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égard : nous nous contenterons de remarquer que 

les prétendus animaux spermatiques dont nous 

venons de parler pourraient bien n'être que très-

peu organisés; qu'ils ne sont tout au plus que l'é­

bauche d'un être vivant; ou, pour le dire plus 

clairement, ces prétendus animaux ne sont que 

les parties organiques vivantes dont nous avons 

parlé, qui sont communes aux animaux et aux vé­

gétaux, ou tout au plus ils rie sont que la premiè­

re réunion de ces parties organiques. 

Mais revenons à notre principal objet. Je sens 

bien qu'on pourra m e faire des difficultés parti­

culières du m ê m e genre que la difficulté généra­

le, à laquelle j'ai répondu dans le chapitre précé­

dent,. Comment concevez-vous, ine dira-t-on, que 

les particules organiques superflues puissent être 

renvoyées de toutes les parties du corps, et ensui­

te qu'elles puissent se réunir lorsque les liqueurs 

séminales des deux sexes sont mêlées? d'ailleurs 

est-on sûr que ce mélange se fasse? n'a-t-on pas 

m ê m e prétendu que" la femelle rie fournissOit au­

cune liqueur vraiment séminale? est-il certain que 

celle du mâle entre dans la matrice? etc. ' 

Je réponds à la première question, que si l'on a 

bien entendu ce que j'ai dit au sujet de là péné­

tration du moule intérieur par les molécules or­

ganiques dans la nutrition ou le développement, 

on concevra facilement que ces molécules orga­

niques ne pouvant plus pénétrer les parties quel-
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les pénétraient auparavant, elles seront nécessi­

tées de prendre une autre route, et par conséquent 

d'arriver quelque part, c o m m e dans les testicu­

les et les vésicules séminales, et qu'ensuite elles 

peuvent se réunir pour former un petit être or­

ganisé, par la m ê m e puissance qui leur faisoit pé­

nétrer les différentes parties du corps auxquelles 

elles étoient analogues : car vouloir, c o m m e je l'ai 

dit, expliquer l'économie animale et les différents 

mouvements du corps humain, soit celui de la 

circulation du sang ou celui des muscles, etc., par 

les seuls principes mécaniques auxquels les mo­

dernes voudraient borner la philosophie, c'est 

précisément la m ê m e chose que si un h o m m e , 

pour rendre compte d'un tableau, se faisoit bou­

cher les yeux, et nous racontoit tout ce que le tou­

cher lui feroit sentir sur la toile du tableau ; car 

il est évident que ni la circulation du sang, ni le 

mouvement des muscles, ni les fonctions anima­

les, ne peuvent s'expliquer par l'impulsion, ni par 

les autres lois de la mécanique ordinaire; il est 

tout aussi évident que la nutrition, le développe­

ment et la reproduction se font par d'autres lois: 

pourquoi donc ne veut-on pas admettre des for­

ces pénétrantes et agissantes sur les masses des 

corps, puisque d'ailleurs nous en avons des exem­

ples dans la pesanteur des corps, dans les attrac­

tions magnétiques, dans les affinités chimiques? 

et c o m m e nous sommes arrivés par la force des 
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faits et par la multitude et l'accord constant et u-

niforme des observations, au point d'être assurés 

qu'il existe dans la Nature des forces qui n'agis­

sent pas par la voie d'impulsion, pourquoi n'em­

ploierions-nous pas ces forces c o m m e principes 

mécaniques? pourquoi les exclurions-nous de l'ex­

plication des phénomènes que nous savons qu'el­

les produisent? pourquoi veut-on se réduire à 

n'employer que la force d'impulsion? n'est-ce pas 

vouloir juger du tableau par le toucher? n'est-ce 

pas vouloir expliquer lés phénomènes de la masse 

par ceux de la surface, la force pénétrante par 

l'action superficielle? n'est-ce pas vouloir se servir 

d'un sens, tandis que c'est un autre qu'il faut 

employer? n'est-ce pas enfin borner volontaire­

ment sa faculté dé raisonner sur autre chose que 

sur les effets qui dépendent de ce petit nombre 

de principes mécaniques auxquels on s'est réduit? 

Mais ces forces étant une fois admises, n'est-il 

pas très-naturel d'imaginer que les parties les plus 

analogues seront celles qui se réuniront et se lie­

ront ensemble intimement; que chaque partie du 

corps s'appropriera les molécules les plus conve­

nables, et que du superflu de toutes ces molécu­

les il se formera une matière séminale qui contien­

dra réellement toutes les molécules nécessaires 

pour former un petit corps organisé, semblable 

en tout à celui dont cette matière séminale est 

l'extrait? Une force toute semblable à celle qui é-
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toit riécessaire pour les faire pénétrer dans chaque 

partie et produire le développement, ne suffit-elle 

pas pour opérer la réunion de ces molécules orga­

niques, et les assembler en effet en forme organisée 

et. semblable à celle du corps dont elles sont ex­

traites?. • < *,*» ;;>**>'' **Wt • 

Je conçois donc que dans les aliments que nous 

prenons il y a une grande quantité de molécules 

organiques; et cela n'a pas besoin d'être prouvé, 

puisque nous ne vivons que d'animaux ou de vé­

gétaux, lesquels sont des êtres organisés : je vois 

que dans l'estomac et les intestins il se fait une sé­

paration des parties grossières et brutes, qui sont 

rejetées par les voies excrétoires; le chyle, que je 

regarde c o m m e l'aliment divisé, et dont la dépu­

ration est commencée, entre dans les veines lac­

tées, et de là est porté dans le sang, avec lequel il 

se mêle ; lé sang transporte ce chyle dans toutes les 

parties du corps; il continue à se dépurer, par le 

mouvement de la circulation, de tout ce qui lui 

restoit de molécules non organiques : cette matiè­

re brute et étrangère est chassée par ce mouve­

ment, et sort par les voies des sécrétions et de la 

transpiration; mais les molécules organiques res­

tent, parce qu'en effet elles sont analogues au sang, 

et que dès-lors il y a une force d'affinité qui les re­

tient. Ensuite, c o m m e toute la masse du sang pas­

se plusieurs fois dans toute l'habitude du corps, 

je conçois que dans ce mouvement de circulation 
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continuelle chaque partie du corps attire à soi les 

molécules les plus analogues, et laisse aller celles 

qui le sont moins ; de cette façon toutes les parties 

se développent et se nourrissent, non pas, c o m m e 

on le dit ordinairement, par une simple addition 

de parties et par une augmentation superficielle, 

mais par une pénétration intime, produite par u-

ne force qui agit dans tous les points de la masse : 

et lorsque les parties du corps sont au point de dé­

veloppement nécessaire, et qu'elles sont presque 

entièrement remplies de ces molécules analogues, 

c o m m e leur substance est devenue plus solide, je 

conçois qu'elles perdent la faculté d'attirer ou de 

recevoir ces molécules, et alors la circulation con­

tinuera de les emporter et de les présenter succes­

sivement à toutes les parties du corps ; lesquelles 

ne pouvant plus les admettre, il est nécessaire qu'il 

s'en fasse un dépôt quelque part, c o m m e dans les 

testicules et les vésicules séminales. Ensuite cet ex­

trait du mâle étant porté dans l'individu de l'au­

tre sexe, se mêle avec l'extrait de la femelle ; et par 

une force semblable à la première, les molécules 

qui se conviennent le mieux se réunissent, et for­

ment par cette réunion un petit corps organisé sem­

blable à l'un ou à l'autre de ces individus, auquel il 

ne manque plus que le développement, qui se fait 

ensuite dans la matrice de la femelle. 

La seconde question, savoir si la femelle a en ef­

fet une liqueur séminale, demande un peu de dis-
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cussion : quoique nous soyons en état d'y satisfai­

re pleinement, j'observerai avant tout, c o m m e u-

ne chose certaine, que la manière dont se fait l'é­

mission de la semence de la femelle est moins mar­

quée que dans le mâle ; car cette émission se fait 

ordinairement en dedans : Qubd intra se semen ja-

cit,femina vocatur; qubd in hàc facile mas3 dit A-

ristote (art. 18, de Animalibus). Les anciens, com­

m e l'on voit, doutoient si peu que les femelles eus­

sent une liqueur séminale, que c'étoit par la dif­

férence de l'émission de cette liqueur qu'ils distin* 

guoient le mâle de la femelle : mais les physiciens 

qui ont voulu expliquer la génération par les œufs 

ou par les animaux spermatiques, ont insinué que 

les femelles n'avoient point dé liqueur séminale; 

que, c o m m e elles répandent différentes liqueurs, 

on a pu se tromper si l'on a pris pour la liqueur 

séminale quelques-unes de ces liqueurs, et que la 

supposition des anciens sur l'existence d'une li­

queur séminale dans la femelle étoit destituée de 

tout fondement. Cependant cette liqueur existe; et 

si l'on en a douté, c'est qu'on a mieux aimé se li­

vrer à l'esprit de système que de faire des obser­

vations, et que d'ailleurs il n'étoit pas aisé de re­

connoître précisément quelles parties servent de 

réservoir à cette liqueur séminale de la femelle: 

celle qui part des glandes qui sont au col de la ma­

trice et aux environs de l'orifice de l'urètre, n'a pas 

de réservoir marqué; et c o m m e elle s'écoule au 
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dehors, on pourrait croire qu'elle n'est pas la li­

queur prolifique, puisqu elle ne Concourt pas à la 

formation du fœtus, qui se fait dans la matrice : la 

vraie liqueur séminale de la femelle doit avoir un 

autre réservoir, et elle réside en effet dans une au­

tre partie, c o m m e nous le ferons voir; elle est mê­

m e assez abondante, quoiqu'il ne soit pas néces­

saire qu'elle soit en grande quantité, non plus que 

celle du mâle, pour produire un embryon; il suf­

fit qu'une petite quantité de cette liqueur mâle 

puisse entrer dans la matrice, soit par son orifice, 

soit à travers le tissu membraneux de cette partie, 

pour pouvoir former un fœtus, si cette liqueur mâ­

le rencontre la plus petite goutte de la liqueur fe­

melle. Ainsi les observations de quelques anato-

mistes qui ont prétendu que la liqueur séminale 

du mâle n'entroit point dans la matrice, ne font 

rien contre ce que nous avons dit, d'autant plus 

que d'autres anatomistes, fondés sur d'autres ob­

servations, ont prétendu le contraire : mais- tout 

ceci sera discuté et développé avantageusement 

dans la. suite. 

Après avoir satisfait aux objections, voyons les; 

raisons qui peuvent servir de preuves à notre ex­

plication. La première se tire de l'analogie qu'il y 

a entre le développement et la reproduction : l'on 

ne peut pas expliquer le développement d'une ma­

nière satisfaisante, sans employer les forces péné­

trantes et les affinités ou attractions que nous a-
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vons employées pour expliquer la formation des 

petits êtres organisés semblables aux grands. Une 

seconde analogie, c'est que la nutrition et la re­

production sont toutes deux non-seulement pro­

duites par la m ê m e cause efficiente, mais encore 

par la m ê m e cause matérielle : ce sont les parties 

organiques de la nourriture qui servent à toutes 

deux; et la preuve que c'est le superflu de la ma­

tière qui sert au développement qui est le sujet 

matériel de la reproduction, c'est que le corps ne 

commence à être en état de produire que quand il 

a fini de croître, et l'on voit tous les jours dans les 

chiens et les autres animaux, qui suivent plus 

exactement que nous les lois de la Nature, que 

tout leur accroissement est pris avant qu'ils cher­

chent à se joindre ; et dès que les femelles devien­

nent en chaleur, ou que les mâles commencent à 

chercher la femelle, leur développement est ache­

vé en entier, ou du mbiris presqu'en entier : c'est 

m ê m e une remarque pour connoître si un chien 

grossira ou non; car on peut être assuré que s'il 

est en état d'engendrer, il ne croîtra presque plus. 

Une troisième raison qui m e paroît prouver que 

c'est le superflu de la nourriture qui forme la li­

queur séminale, c'est que les eunuques et tous les 

animaux mutilés grossissent plus que ceux aux­

quels il ne manque rien : la surabondance de la 

nourriture ne pouvant être évacuée faute d'orga­

nes, change l'habitude de leur corps; les hanches 
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et les genoux des eunuques grossissent. La raison 

m'en paroît évidente- : après que leur corps a pris 

l'accroissement ordinaire, slles molécules organi­

ques superflues trouvoient une issue, c o m m e dans 

les autres hommes, cet accroissement n'augmente­

rait pas; davantage; mais comme il n'y a plus d'or­

ganes pour l'émission de la liqueur séminale, cette 

m ê m e liqueur, qui n'est que le superflu de la ma­

tière qui servoit à l'accroissement, reste et cher­

che encore à développer davantage les parties ; or 

on sait que l'accroissement des os se fait par les 

extrémités qui sont molles et spongieuses, et que 

quand lesps ont une fois pris de la solidité, ils ne 

sont plus susceptibles de développement ni d'exten­

sion,, et c'est par cette raison que ces molécules su­

perflues ne continuent à développer que les extré­

mités spongieuses des os; ce qui fait que les han­

ches, les genoux, etc., des eunuques grossissent 

considérablement, parce que les extrémités sont 

en effet les dernières parties qui s'ossifient. 

Maïs, ce qui prouve plus fortement que tout le 

reste la vérité de notre explication, c'est la ressem­

blance des enfants à leurs parents : le fils ressem­

ble , en général, plus à son père qu'à sa mère, et 

la fifle plus à sa mère qu'à son père, parce qu'un 

h o m m e ressemble plus à un h o m m e qu'à une fem­

m e , et qu'une femme ressemble plus à une fem­

m e qu'à un h o m m e , pour l'habitude totale du 

corps : mais pour les traits et pour les habitudes 
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particulières, les enfants ressemblent tantôt au pè­

re , tantôt à la mère ; quelquefois m ê m e ils ressem­

blent à tous deux : ils auront, par exemple, les 

yeux du père et la bouche de la mère, ou le teint 

de la mère et la taille du père; ce qu'il est impos­

sible de concevoir, à moins d'admettre que les deux 

parents ont contribué à la formation du corps de 

l'enfant, et que par conséquent il y a eu un mé­

lange dés deux liqueurs séminales. 

J'avoue que je m e suis fait à moi-même beaucoup 

de difficultés sur les ressemblances, et qu'avant que 

j'eusse examiné mûrement la question de la géné­

ration, je m'étois prévenu dé certaines idées d'un 

système mixte, où j'employois les vers spermati-

ques et les œufs des femelles, c o m m e premières 

parties organiques qui formoient le point vivant, 

auquel, par des forces d'attraction, je supposois, 

c o m m e Harvey, que les autres parties venoient se 

joindre dans Un ordre symétrique et relatif; et com­

m e dans ce système il m e sembloit que je pouvois 

expliquer dune manière vraisemblable tous les 

phénomènes, à l'exception des ressemblances, je 

cherchois des raisons pour les combattre et pour 

en douter, et j'en avois m ê m e trouvé de très-spé­

cieuses, et qui m'ont fait illusion long-temps, jus­

qu'à ce qu'ayant pris la peine d'observer moi-mê­

me, et avec toute l'exactitude dont je suis capable, 

un grand nombre de familles, et surtout les plus 

nombreuses, je n?ai pu résister à la multiplicité 



DES ANIMAUX. 79 

des preuves, et ce n'est qu'après m être pleinement 

convaincu à cet égard, que j'ai commencé à pen­

ser différemment et à tourner mes vues du côté 

que je viens de les présenter. 

D'ailleurs, quoique j'eusse trouvé des moyens 

pour échapper aux arguments qu'on m'aurait faits 

au sujet des mulâtres, des métis, et des mulets, 

que, je crpyois devoir regarder, les uns c o m m e des 

variétés superficielles, et les autres comme des mons­

truosités, jenepouvois m'empêcher de sentir que 

toute explication où l'on ne peut rendre raison de 

ces phénpmènes ne ppu.voit être satisfaisante; je 

crois n'avoir pas besoin d'avertir combien cette res­

semblance aux parents, ce mélange de parties de 

la m ê m e espèce dans les métis, ou de deux espè­

ces différentes dans les mulets, confirment m o n 

explication. , 

Je vais maintenant en tirer quelques conséquen­

ces. Dans la jeunesse la liqueur séminale est moins 

abondante, quoique plus provoquante : sa quanti­

té augmente jusqu'à un certain âge, et cela parce 

qu'à mesure qu'on avance en âge, les parties du 

corps deviennent plus solides, admettent moins de 

nourriture, en renvoient par conséquent une plus 

grande quantité, ce qui produit une plus grande 

abondance de liqueur séminale : aussi, lorsque les 

organes extérieurs ne sont pas usés, les personnes 

du moyen âge, et m ê m e les vieillards, engendrent 

plus aisément que les jeunes gens. Ceci est évident 
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dans le genre végétal : plus un arbre est âgé, plus 

il produit de fruit ou de graine, par la m ê m e rai­

son que nous venons d'exposer. ,, 

Les jeunes gens qui s'épuisent, et qui par des 

irritations forcées déterminent vers les organes de 

la génération une plus grande quantité de liqueur 

séminale qu'il n'en arriverait naturellement, com­

mencent pas cesser de croître; ils maigrissent et 

tombent enfin dans le marasme, et cela parce qu'ils 

perdent par des évacuations trop souvent réitérées 

la substance nécessaire à leur accroissement et à la 

nutrition de toutes lés parties de leur corps. 

Ceux dont le corps est maigre sans être déchar­

né, ou charnu sans être gras, sont beaucoup plus 

vigoureux que ceux qui deviennent gras; et dès 

que la surabondance de la nourriture a pris cette; 

route et qu'elle commence à former de la graisse, 

c'est toujours aux dépens de la quantité de la li­

queur séminale et des autres facultés de la généra­

tion. Aussi, lorsque non-seulement l'accroissement 

de toutes les parties du corps est entièrement a-

chevé, mais que les os sont devenus solides dans 

toutes leurs parties, que les cartilages commencent 

à s ossifier, que les membranes ont pris toute la 

solidité qu elles pouvoierit prendre, que toutes les 

fibres sont devenues dures et roides, et qu'enfin 

toutes les parties du corps ne peuvent presque plus 
admettre de nourriture, alors la graisse augmente 

considérablement, et la quantité de la liqueur se-
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minale diminue, parce que le superflu de la nour­

riture s arrête dans toutes les parties du corps, et 

que les fibres n'ayant presque plus de souplesse et 

de ressort,.ne peuvent plus le renvoyer, comme 

auparavant, dans les réservoirs de la génération. 

La liqueur séminale non-seulement devient, 

c o m m e je l'ai dit, plus abondante jusqu'à un cer­

tain âge, mais elle devient aussi plus épaisse, et 

sous le m ê m e volume elle contient une plus jfranr-

de quantité de matière, par la raison que l'accrois­

sement du corps, diminuant toujours à mesure 

qu'on avance en âge, il y a une plus grande sura­

bondance. de nourriture, et par conséquent une 

masse plus considérable de liqueur séminale. U n 

h o m m e accoutumé à observer, et qui ne m'a pas 

permis de le nommer, m'a assuré que, volume pour 

volume, la liqueur séminale est,près d'une fois 

plus pesante que le sang, et par conséquent plus 

pesante spécifiquement qu'aucune autre liqueur 

du corps. 

, Lorsqu'on se porte bien, l'évacuation de la li­

queur séminale donne de l'appétit,.et on sent bien­

tôt le besoin de réparer par une nourriture nou­

velle la perte de l'ancienne; d'où l'on peut conclu­

re que la pratique de mortification la plus efficace 

contre la luxure est l'abstinence et le jeûne. 

Il m e reste beaucoup d'autres choses à dire sur 

ce sujet, que je renvoie au chapitre de l'histoire de 

l'homme : mais avant que de finir celui-ci, je crois 
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devoir faire encore quelques observations. La plu­

part des animaux ne cherchent la copulation que 

quand leur accroissement est pris presque en en­

tier; ceux qui n'ont qu'un temps pour le rut ou 

pour le frai n'ont de liqueur séminale que dans ce 

temps. U n habile observateur1 a vu se former sous 

ses yeux, non-seulement cette liqueur dans la lai­

te du calmar, mais m ê m e les petits corps mouvants 

et organisés en forme de pompe, les animaux sper-

matiques, et la laite elle-même : il n'y en a point 

dans la laite jusqu'au mois d'octobre, qui est le 

temps du frai du calmar sur les côtes du Portugal, 

où il a fait cette observation; et dès que le temps 

du frai est passé, on ne voit plus ni liqueur sémi­

nale ni vers spermatiques dans la laite, qui se ri­

de, se dessèche et s'oblitère, jusqu'à ce que, l'an­

née suivante, le superflu de la nourriture vient 

former une nouvelle laite et la remplir c o m m e l'an­

née précédente. Nous aurons occasion de faire voir 

dans l'histoire du cerf les différents effets du rut: 

le plus général est l'exténuation de l'animal; et 

dans les espèces d'animaux dont le rut ou le frai 

n'est pas fréquent et ne se fait qu'à de grands in­

tervalles de temps, l'exténuation du corps est d'au­

tant plus grande que l'intervalle du temps est plus 
considérable. 

1 M. Needham, New microscopicat Diseoveries; Lon-
don, 1745. ,<r.,: 
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C o m m e les femmes sont plus petites et plus foi-

bles que les hommes, qu'elles sont d'un tempé­

rament plus délicat et qu'elles mangent beaucoup 

moins, il est assez naturel d'imaginer que le Super­

flu de la nourriture n'est pas aussi abondant dans 

les femmes que dans les hommes, surtout ce su­

perflu organique qui contient une si grande quan­

tité de matière essentielle : dès-lors elles auront 

moins de liqueur séminale ; cette liqueur sera aus­

si plus foible et aura moins de substance que cel­

le de l'homme; et puisque la liqueur séminale des 

femelles contient moins de parties organiques que 

celle des mâles, ne doit-il pas résulter du mélange 

des deux liqueurs un plus grand nombre de mâ­

les que de femelles? c'est aussi ce qui arrive, et 

dont on croyoit • qu'il étoit impossible de donner 

une raison. Il riaît environ un seizième d'enfants 

mâles de plus que de femelles, et on verra dans la 

suite que la m ê m e cause produit le m ê m e effet 

dans toutes les espèces d'animaux sur lesquelles on 

a pu faire cette observation. 

CHAPITRE V-

Exposition des systèmes sur la génération. 

PLATON, dans le Timée, explique non-seulement 

la génération de l'homme, des animaux, des plan­

tes, des éléments, mais celle du ciel et des dieux, 

par des simulacres réfléchis, et par des images ex-
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traites de la Divinité créatrice, lesquelles, par un 

mouvement harmonique, se sont arrangées selon 

les propriétés des nombres dans l'ordre lé plus; 

parfait. L'univers, selon lui, est un exemplaire de 

la Divinité; le temps, l'espace, le mouvement, la 

matière, sont des images de ses attributs; lés cau­

ses secondes et particulières sont des dépendances 

des qualités numériques et harmoniques de ces si­

mulacres. Le monde est l'animal par excellence, 

l'être animé le plus parfait; pour avoir la perfec­

tion complète, il étoit nécessaire qu'il contînt tous 

les autres animaux, c'est-à-dire toutes les repré­

sentations possibles et toutes les formes imagina­

bles de la faculté créatrice : nous sommes l'une.de 

ces formes. L'essence de toute génération consiste 

dans l'unité d'harmonie du nombre trois, ou du 

triangle, celui qui engendre, celui dans lequel on 

engendre, et celui qui est engendré. La succession 

des individus dans les espèces n'est qu'une image 

fugitive de l'éternité immuable de cette harmonie 

triangulaire, prototype universel de toutes les exi­

stences et de toutes les générations : c'est pour ce­

la qu'il a fallu deux individus pour en produire 

un troisième; c'est là ce qui constitue l'ordre es­

sentiel du père et de la mère, et la relation du fils. 

Ce philosophe est un peintre d'idées; c'est une 

ame qui, dégagée de la matière, s'élève dans le pays 

des abstractions, perd dé vue les objets sensibles, 

n'aperçoit, ne contemple et ne rend que l'intellec-
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tuel. Une seule cause, un seul but, un seul moyen, 

sont le corjps entier de ses perceptions ; Dieu com­

m e cause, la perfection c o m m e but, les représen­

tations harmoniques c o m m e moyens : quelle idée 

plus sublime! quel plan de philosophie plus sim­

ple! quelles vues plus nobles! mais quel vide! quel 

désert de spéculation! Nous ne sommes pas en ef­

fet de pures intelligences; nous; n'avons pas la puis­

sance de donner une existence réelle aux objets dont 

notre ame est remplie, liés à la matière, ou plutôt 

dépendants de ce qui cause nos sensations; le réel 

ne sera jamais produit par l'abstrait. Je réponds à 

Platon dans sa langue : « Le Créateur réalise tout ce 

» qu'il conçoit, ses perceptions engendrent l'exi-

» stence; l'être créé n'aperçoit au contraire qu'en 

» retranchant à la réalité, et le néant est la produc­

tion de ses idées. » 

Rabaissons-nous donc sans regret à une philo­

sophie plus matérielle; et en nous tenant dans la 

sphère où la Nature semble nous avoir confinés, 

examinons les démarches téméraires et le vol ra­

pide de ces esprits qui veulent en sortir. Toute 

cette philosophie pythagoricienne, purement in­

tellectuelle , ne roule que sur deux principes, dont 

l'un est faux et l'autre précaire; ces deux princi­

pes, sont la puissance réelle des. abstractions, et 

l'existence actuelle des causes finales: Prendre les 

nombres pour des êtres réels ; dire que l'unité nu­

mérique est un individu général, qui non-seule-
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ment représente en effet tous les individus, mais 

m ê m e qui peut leur communiquer l'existence; 

prétendre que cette unité ï numérique a de plus 

l'exercice actuel de la puissance d'engendrer réel­

lement une autre unité numérique à peu près sem-^ 

blable à elle-même ; constituer par-là deux indivis 

dus, deux côtés d'un triangle, qui ne peuvent a-

voir de lien et de perfection que par le troisième 

côté de ce triangle, par un troisième individu qu'ils 

engendrent nécessairement; regarderies nombres, 

les lignes géométriques, les abstractions métaphy­

siques, c o m m e des causes efficientes, réelles et 

physiques; en faire dépendre la formation des élé­

ments, la génération des animaux et des plantes, et 

tous les phénomènes de la Nature, m e paroît être 

le plus grand abus qu'on pût faire de la raison, et 

le plus grand obstacle qu'on pût mettre à l'avance­

ment de nos connoissances. D'ailleurs, quoi de plus 

faux que de pareilles suppositions? J'accorderai, si 

l'on veut, au divin Platon et au presque divin Ma* 

lebranche ( car Platon l'eût regardé c o m m e son si­

mulacre en philosophie ), que la matière n'existe 

pas réellement, que les objets extérieurs ne sont 

que des effigies idéales de la faculté créatrice, que 

nous voyons tout en Dieu : en peut-il résulter que 

nos idées soient du m ê m e ordre que celles du Créa^ 

teur, qu'elles puissent en effet produire des exi­

stences? ne sommes-nous pas dépendants de nos 

sensations? Que les objets qui les causent soient 
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réels ou non, que cette cause de nos sensations 

existe au dehors ou au dedans de nous, que ce 

soit dans Dieu ou dans la matière que nous voyions 

tout, que nous importe? en sommes-nous moins 

sûrs d'être affectés toujours de la m ê m e façon par 

de certaines causes, et toujours d'une autre façon 

par d'autres? les rapports de nos sensations n'ont-

ils pas une suite, un ordre d'existence, et un fon­

dement de relation nécessaire entre eux? C'est donc 

cela qui doit constituer les principes de nos con­

noissances, c'est là l'objet de notre philosophie; et 

tout ce qui ne se rapporte point à cet objet sensi­

ble est vain, inutile, et faux dans l'application. La 

supposition d'une harmonie triangulaire peut-elle 

faire la substance des éléments? la forme du feu 

est-elle, c o m m e le dit Platon, un triangle aigu, et 

la lumière et la chaleur des propriétés de ce trian­

gle? l'air et l'eau sont-ils des triangles rectangles et 

équilatéraux? et la forme de l'élément terrestre 

est-elle un carré, parce que, étant le moins par­

fait des quatre éléments, il s'éloigne du triangle 

autant qu'il est possible, sans cependant en per­

dre l'essence? Le père et la mère n'engendrent-ils 

un enfant que pour terminer un triangle ? Ces idées 

platoniciennes, grandes au premier coup-d'œil, ont 

deux aspects bien différents : dans la spéculation 

elles semblent partir de principes nobles et subli­

mes; dans l'application elles ne peuvent arriver qu'à 

des conséquences fausses et puériles. 
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Est-il bien difficile en effet de voir que nos idées 

ne viennent que par les sens; que les choses que 

nous regardons c o m m e réelles et c o m m e existantes 

sont celles dont nos sensnous ont toujours rendu le 

m ê m e témoignage dans toutes les occasions; que 

celles que nous prenons pour certaines sont celles 

qui arrivent et qui se présentent toujours de la 

m ê m e façon; que cette façon dont elles se présen­

tent ne dépend pas de nous, non plus que la for­

m e sous laquelle elles se présentent; que par con­

séquent nos idées, bien loin de pouvoir être les cau­

ses des choses, n'en sont que les effets, et des effets 

très-particuliers, des effets d'autant moins sembla­

bles à la chose particulière que nous les générali­

sons davantage; qu'enfin nos abstractions mentales 

ne sont que des êtres négatifs, qui n'existent, m ê m e 

intellectuellement, que par le retranchement que 

nous faisons des qualités sensibles aux êtres réels? 
Dès-lors ne voit-on pas que les abstractions ne 

peuvent jamais devenir des principes ni d'existen­

ce ni de connoissances réelles; qu'au contraire ces 

connoissances ne peuvent venir que des résultats 

de nos sensations comparés, ordonnés et suivis ; 

que ces résultats sont ce qu'on appelle l'expérien­

ce, source unique de toute science réelle ; que l'em­

ploi de tout autre principe est un abus, et que tout 

édifice bâti sur des idées abstraites est un temple 
élevé à l'erreur ? 

Le faux porte en philosophie une signification 
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bien plus étendue qu'en morale. Dans la morale 

une chose est fausse uniquement parce qu'elle n'est 

pas de la façon dont on la représente : le faux mé­

taphysique consiste non-seulement à n'être pas de 

la façon dont on le représente, mais m ê m e à ne 

pouvoir être d'une façon quelconque. C'est dans 

cette espèce d'erreur du premier ordre que sont 

tombés les platoniciens, les sceptiques et les égoïs­

tes, chacun selon les' objets qu'ils ont considérés : 

aussi leurs fausses suppositions bnt-elles obscurci 

la lumière naturelle de la vérité, offusqué la rai­

son, et retardé l'avancement delà philosophie.* 

Le second principe employé par Platon et par 

la plupart des spéculatifs que je viens de citer, 

principe m ê m e adopté du vulgaire et dé quelques 

philosophes modernes, sont les causes finales. Ce­

pendant, pour réduire ce principe à sa juste va­

leur, il ne faut qu'un moment de réflexion : dire 

qu'il y â de la lumière, parce que nous avons des 

yeux; qu'il y a des sons, parce que nous avonsdes 

oreilles; ou dire que nous avons des oreilles et des 

yeux parce qu'il y a de la lumière et des sons, 

n'est-ce pas dire la m ê m e chose, ou plutôt que dit-

on? trouvera-t-on jamais rien par cette voie d'ex­

plication? ne voit-on pas que ces causes finales ne 

sont que des rapports arbitraires et des abstrac­

tions morales, lesquelles devraient encore imposer 

moins que les abstractions métaphysiques? car 

leur origine est moins noble et plus mal imaginée; 
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et quoique Leibnitz les ait élevées au plus haut 

point sous le n o m de raison suffisante, et que Pla­

ton les ait présentées par le portrait le plus flat­

teur sous le n o m de la perfection, cela ne peut pas 

leur faire perdre à nos yeux ce qu'elles ont de pe­

tit et de précaire : en connoît-on mieux la Nature 

et ses effets, quand on sait que rien ne se fait sans 

une raison suffisante, ou que tout se fait en vue 

de la perfection? Quest-ce que la raison suffisan­

te? qu'est-ce que la perfection? ne sont-ce pas des 

êtres moraux créés par des vues purement humai­

nes? ne sont-ce pas des rapports arbitraires que 

nous avons généralisés? sur quoi sont-ils fondés? 

sur des convenances morales, lesquelles, bien loin 

de pouvoir rien produire de physique et de réel, 

ne peuvent qu'altérer la réalité et confondre les ob­

jets de nos sensations, de nos perceptions et de 

nos connoissances, avec ceux de nos sentiments, 

de nos passions et de nos volontés. 

Il y auroit beaucoup de choses à dire sur ce su­

jet aussi-bien que sur celui des abstractions méta­

physiques; mais je ne prétends pas faire ici un 

traité de philosophie, et je reviens à la physique, 

que les idées de Platon sur la génération univer­

selle m'avoient fait oublier. Aristote * aussi grand 

philosophe que Platon, et bien meilleur physicien, 

au lieu de se perdre, c o m m e lui, dans la région 

des hypothèses, s'appuie au contraire sur des ob­

servations, rassemble des faits, et parle une langue 
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plus intelligible : la matière, qui n'est qu'une ca­

pacité de recevoir les formes, prend dans la géné­

ration une forme semblable à celle des individus 

qui la fournissent; et à l'égard de la génération par­

ticulière des animaux qui ont des sexes, son sen­

timent est que le mâle fournit seul le principe pro­

lifique, et que la femelle ne donne rien qu'on puis­

se regarder c o m m e tel*: car quoiqu'il dise ailleurs* 

en parlant des animaux en général, que la femelle 

répand une liqueur séminale au dedans de soi-

m ê m e , il paroît qu'il ne regarde pas cette liqueur 

séminale c o m m e u n principe prolifique, et cepen­

dant, selon lui y la femelle fournit toute la matière 

nécessaire à la génération; cette matière est le sang 

menstruel, qui sert à la formation, au développe­

ment et à la nourriture du fœtus : mais le princi­

pe efficient existe seulement dans la liqueur sémi­

nale du mâle, laquelle n'agit pas c o m m e matière, 

mais c o m m e cause. Avérroès, Avicenne, et plusieurs 

autres philosophes qui ont suivi le sentiment d'A-

ristole, ont cherché des raisons pour prouver que 

les femelles n'a voient pas de liqueur prolifique; 

ils ont, dit que c o m m e les femelles avoient la li­

queur menstruelle,, et que cette liqueur étoit né­

cessaire et suffisante à la génération, il ne paroissoit 

pas naturel de leur en accorder une autre, et qu'on 

pouvoit penser que ce sang menstruel est en effet 

1 Arist., de Gen., lib. 1, càfflso, et lib. 11, cap. 4. 
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la seule liqueur fournie par les femelles pour la gé­

nération, puisqu'elle commençoit à paraître dans 

le temps de la puberté, «comme la liqueur sémina­

le du mâle commence aussi à paroître dans ce 

temps : d'ailleurs, disent-ils, si la femelle a réel­

lement une liqueur séminale et prolifique comme 

celle du mâle, pourquoi les femelles ne produisent-

elles pas d'elles-mêmes et sans l'approche du mâ­

le, puisqu'elles contiennent le principe prolifique, 

aussi-bien que la matière nécessaire pour la nour­

riture et pour le développement de l'embryon? 

Cette dernière raison m e semble être la seule qui 

mérite quelque attention. Le sang menstruel pa­

raît être en effet nécessaire à l'accomplissement de 

la génération, c'est-à-dire à l'entretien, à la nour­

riture et au développement du fœtus; mais il peut 

bien n'avoir aucune part à la première formation, 

qui doit se faire par le mélange de deux liqueurs 

également prolifiques : les femelles peuvent donc 

avoir, c o m m e les mâles; une liqueur séminale pro­

lifique pour la formation de l'embryon, et elles-au­

ront de plus ce sang menstruel pour la nourriture 

et le développement du fœtus;mais il est vrai qu'on 

seroit assez porté à imaginer que la femelle ayant 

en effet une liqueur séminale, qui est un extrait, 

c o m m e nous l'avons dit, de toutes les parties de 

son corps, et ayant de plus tous les moyens néces­

saires pour le développement, elle devrait produi­

re d'elle-même des fenwles sans communication 
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avec le mâle; il faut m ê m e avouer que cette raison 

métaphysique* que donnent les aristotéliciens pour 

prouver que lés femelles n'ont point-de liqueur pro­

lifique, peut devenir l'objection la plus considéra­

ble qu'on puisse Taire contre tous les systèmes de 

la génération, et en particulier contre notre expli­

cation. Voici cette objection. 

Supposons, nie dira-t-on, c o m m e vous croyez, 

l'avoir prouvé, que ce soit le superflu des molécu­

les organiques semblables à chaque partie du corps, 

qui, ne pouvant plus être admis dans ces parties. 

pour les développer, en est renvoyé dans les testi­

cules et les vésicules séminales du mâle : pourquoi, 

par les forces d'affinité que vous avez supposées, 

ne forment-elles pas là de petits êtres organisés 

Semblables en tout au, mâle? et de m ê m e , poUTr 

quoi lés molécules organiques, renvoyées de tou­

tes les parties du corps de la femelle dans les tes­

ticules ou dans la matrice de la femelle, ne for­

ment-elles pas aussi des corps organisés sembla­

bles en tout à la femelle? et si vous m e répondez 

qu'il y à apparence que les liqueurs séminales du 

mâle et de la femelle contiennent en effet chacune 

des embryons tout formés, que la liqueur du mâ­

le ne contient que des mâles, que celle de la fe­

melle ne contient que des femelles, mais que tous 

ces petits êtres organisés périssent faute de déve­

loppement, et qu'il n'y a que ceux qui se forment 

actuellement parle mélange des deux liqueurs se-
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minales qui puissent se développer et venir au mon­

de, n'aura-t-on pas raison de vous demander pour­

quoi cette voie de génération, qui est là plus com­

pliquée, la plus difficile et la moins abondante en 

production, est celle que la Nature a préférée et 

préfère d'une manière si marquée, que presque 

tous les animaux se multiplient par cette voie de 

la communication du mâle avec là femelle? car, 

à l'exception du puceron, du polype d'eau douce, 

et des autres animaux qui peuvent se multiplier 

d'eux-mêmes ou par la division et la séparation des 

parties de leur corps, tous les autres animaux ne 

peuvent produire leur semblable que par la com­

munication de deux individus. 

Je m e contenterai dé répondre à présent que la 

chose étant en effet telle qu'on vient de le dire, les 

animaux, pour la plus grande partie, ne se pro­

duisant qu'au moyen du concours du mâle et de 

la femelle, l'objection devient une question de fait, 

à laquelle, comme nous l'avons dit dans le chapi­

tre II, il n'y a d'autre solution à donner que celle 

du fait même. Pourquoi lés animaux se produi­

sent-ils par le concours des deux sexes? La répon­

se est, parce qu'ils se produisent en effet ainsi. 

Mais, insistera-t-on, c'est la voie de reproduction 

la plus compliquée, m ê m e suivant votre explica­

tion. Je l'avoue : mais cette voie la plus compli­

quée pour nous est apparemment la plus simple 

pour la Nature; et si, comme nous l'avons remar-
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que, il faut regarder c o m m e le plus simple dans 

la Nature ce qui arrive le plus souvent, cette voie 

de génération sera dès-lors la plus simple; ce qui 

n'empêche pas que nous ne devions la juger com­

m e la plus composée, parce que nous ne la jugeons 

pas en èlle-rmême, mais seulement par rapport à 

nos idées et suivant les connoissances que nos sens 

et nos réflexions peuvent nous en donner. 

A u reste, il est aisé de voir que ce sentiment 

particulier des aristotéliciens, qui prétendoient 

que les femelles n'avoient aucune liqueur prolifi­

que, ne peut pas subsister, si l'on fait attention 

aux ressemblances des enfants à la mère, des m u ­

lets à la femelle qui les produit, des métis et des 

mulâtres qui tous prennent autant et souvent plus 

de la mère que du père; si d'ailleurs on pense que 

les organes de la génération des femelles sont, com­

m e ceux des mâles, conformés de façon à prépa­

rer et recevoir la liqueur séminale, on se persua­

dera facilement que cette liqueur doit exister, soit 

qu'elle réside dans les vaisseaux spermatiques, ou 

dans les testicules, ou dans les cornes de la m a ­

trice, ou que ce soit cette liqueur qui, lorsqu'on 

la provoque, sort par les lacunes de Graaf, tant 

aux environs du col de la matrice, qu'aux environs 

de l'orifice externe de l'urètre. 

Mais il est bon de développer ici plus en détail 

les idées d'Aristote au sujet de la génération des 

animaux, parce que ce grand philosophe est celui 
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de tous les anciens qui a le plus écrit sur cette 

matière et qui l'a traitée le plus généralement. II 

distingue les animaux en trois espèces : les uns 

qui ont du sang, et qui, à l'exception, dit-il, de 

quelques-uns, se multiplient tous par la copula­

tion; les autres qui n'ont point de sang, qui * étant 

mâles et femelles en m ê m e temps, produisent d'eux-

mêmes et sans copulation ; et enfin ceux qui vien­

nent de pouriture et qui ne doivent pas leur ori­

gine à des parents de m ê m e espèce qu'eux. A me­

sure que j'exposerai ce que dit Aristote, je pren­

drai la liberté de faire les remarques nécessaires, 

et la première sera qu'on ne: doit point admettre 

cette division : car quoi qu'en effet toutes les espè-i 

ces d'animaux qui ont du sang soient composées 

de mâles et de femelles, il n'est peut-être pas égale­

ment vrai que les animaux qui n'ont point de sang 

soient pour la plupart en m ê m e temps mâles et 

femelles; car npus ne connoissons guère'que le 

limaçon sur,la terre, et les vers, qui soient dans 

ce cas, et qui soient en effet mâles et femelles, et 

nous ne pouvons pas assurer que tous les coquil­

lages aient les deux sexes à la fois, aussi-bien que 

tops les autres animaux qui n'ont point de sang; 

c'est ce que l'on verra daris l'histoire particulière 

de ces animaux : et à l'égard de ceux qu'il dit pro­

venir de la pouriture, c o m m e il n'en fait pas l'é-

numération,il y aurait bien des exceptions à faire; 

car la plupart des espèces que les anciens croyoient 
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engendrées par la pouriture, viennent ou d'un 

œuf, ou d'un ver, c o m m e les observateurs moder­
nes s'en sont assurés. 

Il fait ensuite une seconde division des animaux, 

savoir, ceux qui ont la faculté de se mouvoir pro­

gressivement, comme de marcher, de voler, de na­

ger, et ceux qui ne peuvent se mouvoir progressi­

vement. Tous ces animaux qui se meuvent et qui 

ont du sang, ont des sexes : mais ceux qui, com­

m e les huîtres, sont adhérents, ou qui ne se meu­

vent presque pas, n'ont point de sexe, et sont, à 

cet égard, c o m m e les plantes; ce n'est, dit-il, que 

par la grandeur ou par quelque autre différence 

qu'on les a distingués en mâles et femelles. J'a­

voue qu'on n'est pas encore assuré que les coquil­

lages aient des sexes : il y a dans l'espèce des huî­

tres des individus féconds, et d'autres individus 

qui ne le sont pas; les individus féconds se distin-> 

guent à cette bordure déliée qui environne le corps 

de l'huître, et on les appelle les mâles.J II nous man­

que sur cela beaucoup d'observations qu'Aristote 

pouvoit avoir, mais dont il m e paroît qu'il dpnne 

ici un résultat trop général. 

Mais suivons. Le mâle, selon Aristote, renferme 

le principe du mouvement génératif, et la femel­

le contient le matériel de la génération. Les orga-

1 Voyez l'Observation de M. Deslandes, dans son Traité 
de ta. Marine; Paris, 1747. 

ix. 7 
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nés qui servent à la fonction qui doit la précéder* 

sont différents, suivant les différentes espèces d'a­

nimaux : les principaux sont les testicules dans les 

mâles, et la matrice dans les femelles. Les quadru­

pèdes, les oiseaux, et les cétacées, ont des testicules; 

les poissons et les serpents en sont privés, mais ils 

ont deux conduits propres à recevoir la semence 

et à la préparer : et de m ê m e que ces parties es­

sentielles sont doubles dans les mâles, les parties 

essentielles à la génération sont aussi doubles dans 

les femelles; ces.parties servent, dans les mâles, à 

arrêter le mouvement de la portion du sang qui 

doit former la semence : il le prouve par l'exem­

ple des oiseaux, dont les testicules se gonflent con­

sidérablement dans la saison de leurs amours, et 

qui, après cette saison, diminuent si fort qu'on a 

peine à les trouver. 

Tous les animaux quadrupèdes, c o m m e les che-r 

vaux, les bœufs, etc., qui sont couverts de poils, 

et les poissons cétacées, c o m m e les dauphins et les 

baleines, sont vivipares; mais les animaux cartila­

gineux et les vipères ne sont pas vraiment vivipa­

res, parce qu'ils produisent d'abord un œuf au de­

dans d'eux-mêmes, et ce n'est qu'après s'être dé­

veloppés dans cet œuf que les petits sortent vivants. 

Les animaux ovipares sont de deux espèces : ceux 

qui produisent des œufs parfaits, c o m m e les oi­

seaux, les lézards, les tortues, etc.; les autres qui 

ne produisent que des œufs imparfaits, c o m m e les 
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poissons, dont les œufs s'augmentent et se perfec­

tionnent après qu'ils ont été répandus dans l'eau 

par la femelle; et à l'exception des oiseaux, dans 

les autres espèces d'animaux ovipares, les femelles 

sont ordinairement plus grandes que les mâles, 

c o m m e dans les poissons, les lézards, etc. 

Après avoir exposé ces variétés générales dans 

les animaux, Aristote commence à entrer en m a ­

tière, et il examine d'abord le sentiment des an­

ciens philosophes qui prétendoient que la semen­

ce, tant du mâle que de la femelle, provenbit de 

toutes les parties de leur corps, et il se déclare con­

tre ce sentiment, parce que, dit-il, quoique les 

enfants ressemblent assez souvent à leurs père et 

mère, ils ressemblent aussi quelquefois à. leurs 

^^v aïeux, et que d'ailleurs ils ressemblent à leur pè-

• re et à leur mère par la voix, par les cheveux, par 

^ les ongles, par leur ̂maintien, et par leur manière 

^J de marcher : or, la semence, dit-il, ne peut pas 

venir des cheveux, de la voix, des ongles, ou d'u­

ne qualité extérieure, c o m m e est celle de mar­

cher; donc les enfants ne ressemblent pas à leurs 

parents parce que la semence vient de toutes les 

parties de leur corps, mais par d'autres raisons. II 

m e semble qu'il n'est pas nécessaire d'avertir ici 

de quelle foiblesse sont ces dernières raisons que 

donne Aristote pour prouver que la semence ne 

vient pas de toutes les parties du corps : j'obser­

verai seulement qu'il m'a paru que ce grand hom-
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m e cherchoit exprès les moyens de s'éloigner du 

sentiment des philosophes qui lavoient précédé; 

et je suis persuadé que quiconque lira avec atten­

tion son traité delà génération, reconnoîtfa que 

le dessein formé de donner un système nouveau 

et différent de celui des anciens, l'oblige à préfé­

rer toujours, et dans tous les cas, les raisons les 

moins probables, et à éluder, autant qu'il peut, la 

force des preuves, lorsqu'elles sont contraires à ses 

principes généraux de philosophie; car les deux 

premiers livres semblent n'être faits que pour tâ­

cher de détruire ce sentiment des anciens, et on 

verra bientôt que celui qu'il veut y substituer est 

beaucoup moins fondé. 

Selon lui, la liqueur séminale du mâle est un 

excrément dû dernier aliment, c'est-à-dire du 7, 

sang; et les menstrues sont, dans les femelles, un • 

excrément sanguin, le seul qui serve à la généra- « 

tion. Les femelles, dit-il, n'ont point d'autre li- • 

queur prolifique : il n'y a donc point de mélange 

de celle dû mâle avec celle de la femelle, et il pré­

tend le prouver, parce qu'il y a des femmes qui 

conçoivent sans aucun plaisir; que ce n'est pas le 

plus grand nombre de femmes qui répandent de 

la liqueur à l'extérieur dans la copulation ; qu'en 

général celles qui sont brunes et qui ont l'air hom-

masse ne répandent rien, dit-il, et cependant n'en­

gendrent pas moins que celles qui sont blanches 

et dont l'air est plus féminin, qui répandent beau-

«i 
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coup. Ainsi, conclut-il, la femme ne fournit rien 

pour la génération que le sang menstruel : ce sang 

est bt matière de la génération, et la liqueur sémi­

nale du mâle n'y contribue pas comme matière, 

mais c o m m e forme; c'est là cause efficiente, c'est 

le principe du mouvement; elle est à la génération 

ce que le sculpteur est au bloc de marbre : la li­

queur du mâle est le sculpteur; le sang menstruel, 

le marbre; et le fœtus est la figure. Aucune partie 

de la semence du mâle rie peut donc servir c o m m e 

matière à la génération, mais seulement comme 

cause motrice, qui communique le mouvement 

aux menstrues, qui sont la seule matière; ces mens­

trues reçoivent de la semence du mâle une espè­

ce d'ame qui* donne la vie. Cette ame n'est ni ma­

térielle ni immatérielle : elle n'est pas immatériel­

le, parce qu'elle ne pourroit agir sur la matière; 

elle n'est pas matérielle, parce qu'elle ne peut pas 

entrer c o m m e matière dans la génération, dont 

toute la matière sont les menstrues : c'est, dit no­

tre philosophe, un esprit dont la substance est 

semblable à celle de l'élément des étoiles. Le cœur 

.est le premier ouvrage de cette ame; il contient 

en lui-même le principe dé son accroissement, et 

il a la puissance d'arranger les autres membres : les 

menstrues coritiennent en puissance toutes les par­

ties du fœtus; l'âme ou l'esprit de la semence du 

mâle commence à réduire à l'acte, à l'effet, le cœur, 

et lui communique le pouvoir de réduire aussi à 
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l'acte ou à l'effet les autres viscères, et de réaliser 

ainsi successivement toutes les parties de l'animal. 

Tout cela paroît fort clair à notre philosophe; il 

lui reste seulement un doute, c'est de savoir si le 

cœur est réalisé avec le sang qu'il contient, ou si 

le sang qui fait mouvoir le cœur est réalisé le pre­

mier : et il a voit en effet raison de douter ; car, quoi­

qu'il ait adopté le sentiment que c'est le cœur qui 

existe le premier, Harvey a depuis prétendu, par 

des raisons de la m ê m e espèce que celles que nous 

venons de donner d'après Aristote, que ce n'étoit 

pas le cœur, mais le sang, qui le premier se réa-

lisoit. 

Voilà quel est le système que ce grand philoso­

phe nous a donné sur la génération. Je laisse à ima­

giner si celui des anciens qu'il rejette, et contre 

lequel il s'élève à tout moment, pouvoit être plus 

obscur, ou m ê m e , si l'on veut, plus absurde que 

celui-ci : cependant ce m ê m e système que je viens 

d'exposer fidèlement a été suivi par la plus gran­

de partie des savants, et on verra tout à l'heure que 

Harvey non-seulement avoit adopté les idées d'Aris-

tote, mais m ê m e qu'il y en a encore ajouté de 

nouvelles et dans le m ê m e genre, lorsqu'il a vou­

lu expliquer le mystère de la génération. C o m m e 

ce système fait corps avec le reste de la philoso­

phie d'Aristote, où la forme et la matière sont les 

grands principes, où les âmes végétatives et sensi-

tives sont les êtres actifs de la Nature, où les eau-
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ses finales sont des objets réels, je ne suis point 

étonné qu'il ait été reçu par tous les auteurs sco-

lastiques; mais il est surprenant qu'un médecin et 

un bon observateur, tel qu'étoit Harvey, ait suivi 

le torrent, tandis que dans le m ê m e temps tous 

les médecins suivoient le sentiment d'Hippocràte 

et de Galien, que nous exposerons dans la suite. 

A u reste, il ne faut pas prendre une idée désa­

vantageuse d'Aristote par l'exposition que nous ve­

nons de faire de son système sur la génération : c'est 

c o m m e si l'on vouloit juger Descartes par son trai­

té de l'homme. Les explications que ces deux phi­

losophes donnent de la formation du foetus ne sont 

pas des théories ou des systèmes au sujet de la gé­

nération seule; ce ne sont pas des recherches par­

ticulières qu'ils ont faites sur cet objet : ce sont 

plutôt des conséquences qu'ils ont voulu tirer cha­

cun de leurs principes philosophiques. Aristote 

admettoit, c o m m e Platon, les causes finalel et effi­

cientes : ces causes efficientes sont les aines sensi-

tives et végétatives, lesquelles donnent la forme à 

la matière, qui, d'elle-même, n'est qu'une capacité 

de recevoir les formes ; et c o m m e dans la généra­

tion là femelle donne la matière la plus abondan­

te, qui est celle des menstrues, et que d'ailleurs il 

répugnoit à son système des causes finales que ce 

qui peut se faire par un seul soit opéré par plu­

sieurs , il a voulu que la femelle contînt seule là 

matière nécessaire à la génération; et ensuite, com-
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"me un autre de ses principes étoit que la matière 

d'elle-même est informe, et que la forme est un 

être distinct et séparé de la matière, il a dit que 

le mâle fournissoit la forme, et que par conséquent 

il ne fournissoit rien de matériel. 

Descartes, au contraire, qui n'admettoit en phi­

losophie qu'un petit nombre de principes méca­

niques, a cherché à expliquer la formation du fœ­

tus par ces mêmes principes ; et il a cru pouvoir 

comprendre et faire entendre aux autres comment, 

parles seules lois du mouvement, il pouvoit se 

faire un être vivant et organisé. Il différait, com­

m e l'on voit, d'Aristote dans les principes qu'il em-

ployoit : mais tous deux, au lieu de chercher à ex­

pliquer la chose en elle-même, au lieu de l'exa­

miner sans prévention et sans préjugés, ne l'ont 

au contraire considérée que dans le point de vue 

relatif à leur système de philosophie et aux prin­

cipes généraux qu'ils avoient établis, lesquels ne 

pouvoient pas avoir une heureuse application à 

l'objet présent de la génération, parce quelle dé­

pend en effet, c o m m e nous l'avons fait voir, de 

principes tout différents. Je ne dois pas oublier de 

dire que Descartes différait encore d'Aristote* en 

ce qu'il admet le mélange des liqueurs séminales 

des deux sexes, qu'il croit que le mâle et la femel­

le fournissent tous deux quelque chose de maté­

riel pour la génération, et que c'est par la fermen­

tation occasionée par le mélange de ces deux li-



DES ANIMAUX. io5 

queurs séminales que se faitla formation du fœtus. 

Il paroît que si Aristote eût voulu oublier son 

système général de philosophie, pour raisonner 

sur la génération c o m m e sur un phénomène par­

ticulier et indépendant de son système, il aurait 

été capable de nous donner tout ce qu'on pouvoit 

espérer de meilleur sur cette matière; car il ne 

faut que lire son traité pour reconnoître qu'il n'i­

gnorait aucun des faits anatomiques, aucune ob­

servation ; et qu'il avoit des connoissances très-ap-

profondies sur toutes les parties accessoires à ce 

sujet, et d'ailleurs un génie élevé, tel qu'il le faut 

pour rassembler avantageusement les observations 

et généraliser les faits. 

Hippocrate, qui vivoit sous Perdiecas, c'est-à-

dire environ cinquante ou soixante ans avant A-

ristote, a établi une opinion qui a été adoptée 

par Galien, et suivie en tout ou en partie par le 

plus grand nombre des médecins jusque dans les 

derniers siècles; son sentiment étbit que le mâle 

et la femelle avoierit chacun une liqueur prolifi­

que. Hippocrate vouloit m ê m e , de plus, que dans 

chaque sexe il y eût deux liqueurs séminales, l'une 

plus forte et plus active, l'autre plus foible et 

moins active.1 La plus forte liqueur séminale du 

mâle, mêlée avec la plus forte liqueur séminale de 

1 Hippocr., lib. de Geniturâ, pàg. 129; et lib. de Diœ-
tâ, pag. 198; Lugd.Bat., toni. I, Î665. 
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la femelle, produit un enfant mâle; et la plus foi-

ble liqueur séminale du mâle mêlée avec la plus 

foible liqueur séminale de la femelle, produit une 

femelle : de sorte que le mâle et la femelle con^ 

tiennent chacun, selon lui, une semence mâle et 

une semence femelle. Il appuie cette hypothèse 

sur le fait suivant : savoir, que plusieurs femmes 

qui d'un premier mari n'ont produit que des fil­

les, d'un second ont produit des garçons; et que 

ces mêmes hommes dont les premières femmes 

n'avoient produit que des filles, ayant pris d'au­

tres femmes, ont engendré des garçons. Il m e pa­

roît que, quand m ê m e ce fait seroit bien consta4-

té, il ne seroit pas nécessaire, pour en rendre rai­

son, de donner au mâle et à la femelle deux espèces 

de liqueur séminale, l'une mâle et l'autre femelle; 

car on peut concevoir aisément que les femmes 

qui de leur premier mari n'ont produit que des 

filles, et avec d'autres hommes ont produit des 

garçons, étoient seulement telles qu'elles fournis-

soient plus de parties propres à̂  la génération a-

vec le premier mari qu'avec le second, ou que le 

second mari étoit tel qu'il fournissoit plus de par­

ties propres à la génération avec la seconde fem­

m e qu'avec la première; car lorsque, dans l'in­

stant de la formation du fœtus, les molécules or­

ganiques du mâle sont plus abondantes que cel­

les de la femelle, il en résulte un mâle; et lorsque 

ce sont les molécules organiques de la femelle 
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qui abondent le plus, il en résulte une femelle, 

et il n'est point étonnant qu'avec certaines fem­

mes un h o m m e ait du désavantage à cet égard, 

tandis qu'il aura de la supériorité avec d'autres 

femmes. 

Ce grand médecin prétend que la semence du 

mâle est une sécrétion des parties les plus fortes 

et les plus essentielles de tout ce qu'il y a d'hu­

mide dans le corps humain; il explique m ê m e d'u­

ne manière assez satisfaisante comment se fait cet­

te sécrétion : Venœ et nervi, dit-il, ab omni corpo-

re in pudendum vergunt, quibus dùm aliquantu-

tùm teruntur, et calescunt ac implentur, velut 

prUritus incidit, ex hoc toti corpori voluptas ac ca* 

liditas accidit; cum verb pudendum teritur et ho-

mo movetur, humidum incorpore calescitac diffun-

dittir, etàmotu conquassatur ac spumescit, que>-

madmodùm aliihumores omnes conquassatispumes-

cunt. 

Sic autem in homine ab humido spumescente id 

quod robustissimum est ac pinguissimUm secernitur, 

et admedullûm spinalem venit;tendant enim in hanc 

ex omni corpore viœ , et diffundiint ex cerebro in 

lumbos ac in totum corpus et in medullam, et ex 

ipsâ medullâ procedunt viœ9 ut et ad ipsam humi­

dum perferatur et ex ipsâ sècedat: postquam au­

tem ad hanc medullam genitura pervenerit, proce-

dit ad renés ; hâc enim via tendit per venas, et si 

renés fuerint exulcerati, aliquandb etiam sanguis 
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defertur: à renibus autem transit per medios testes 

in pudendum. Procéda autem non quel urina; ve-

rùm alia ipsi via est Mi contigUa, etc.1 Les anato-

mistes trouveront sans doute qu'Hippocrate s'é­

gare dans cette, route qu'il trace à la liqueur sé­

minale : mais cela ne fait rien à son sentiment, qui 

est que la semence Vient de toutes les parties du 

corps, et qu'il en vient en particulier beaucoup de 

la tête, parce que, dit-il, ceux auxquels on a cou­

pé les veines auprès des oreilles ne produisent plus 

qu'une semence foible, et assez souvent inféconde. 

La femme a aussi une liqueur séminale qu'elle ré­

pand, tantôt en dedans et dans l'intérieur de la 

matrice, tantôt en dehors et à l'extérieur, lorsque 

l'orifice interne de la matrice s'ouvre plus qu'il 

ne faut. La semence du mâle entre dans la matri­

ce, où elle se mêle avec celle de la femelle; et com­

m e l'un et l'autre ont chacun deux espèces de se­

mences , l'une forte et l'autre foible, si tous deux 

ont fourni leur semence forte, il en résulte un mâ­

le ; si au contraire ils n'ont donné tous deux que 

leur semence foible, il n'en résulte qu'une femel­

le ; et si dans le mélange il y a plus de parties de 

la liqueur du père que de celles de la liqueur de 

la mère, l'enfant ressemblera plus au père qu'à la 

mère, et au contraire. O n pouvoit lui demander 

qu'est-ce qui arrive lorsque l'un fournit sa semen-

r Voyez la traduction de Fœsius, tom. I, pag. 129. 
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ce foible et l'autre sa semence forte? Je ne vois pas 

ce qu'il pourroit répondre, et cela seul suffit pour 

faire rejeter cette opinion de l'existence de deux 

semences dans chaque sexe. 

Voici comment se fait, selon lui, la formation 
du fœtus. Les liqueurs séminales se mêlent d'abord 

dans la matrice; elles s'y épaississent par la chaleur 

du corps de la mère; le mélange reçoit et tire l'es­

prit de la chaleur; et lorsqu'il en est tout rempli, 

l'esprit trop chaud sort au dehors : mais par la res­

piration de la mère il arrive un esprit froid, et al­

ternativement il entre un esprit froid et il sort un 

esprit chaud dans le mélange; ce qui lui donne la 

vie et fait naître une pellicule à la surface du mé­

lange , qui prend une forme ronde, parce que les 

esprits, agissant du milieu c o m m e centre, étendent 

également de tous côtés le volume de cette matière. 

J'ai vu, dit ce grand médecin, un fœtus de six jours ; 

c'étoit une bulle de liqueur enveloppée d'une pel­

licule, : la liqueur étoit rougeâtre, et la pellicule é-

toit semée de vaisseaux, les uns sanguins, les au­

tres blancs, au milieu de laquelle étoit une petite 

éminence que j'ai crue être les vaisseaux ombili­

caux par où le fœtus reçoit l'esprit de la respira­

tion de la mère et la nourriture. Peu à peu il se 

forme une autre enveloppe de la m ê m e façon que 

la première pellicule s'est formée. Le sang mens­

truel qui est supprimé fournit abondamment à la 

nourriture, et ce sang fourni par la mère au fœtus 
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se coagule par degrés et devient chair : cette chair 

s'articule à mesure qu'elle croît, et c'est l'esprit qui 

donne cette forme à la chair. Chaque chose va pren­

dre sa place; les parties solides vont aux parties so­

lides , celles qui sont humides vont aux parties hu­

mides; chaque chose cherche celle qui lui est sem­

blable, et le fœtus est enfin entièrement formé par 

ces causes et ces moyens. 
Ce système est moins obscur et plus raisonnable 

que celui d'Aristote, parce qu'Hippocrate cherche 

à expliquer la chose particulière par des raisons 

particulières, et qu'il n'emprunte de la philoso­

phie de son temps qu'un seul principe général; 

savoir, que le chaud et le froid produisent des es­

prits , et que ces esprits ont la puissance d'ordon­

ner et d'arranger la matière. Il a vu la génération 

plus en médecin qu'en philosophe; Aristote l'a ex­

pliquée plutôt en métaphysicien qu'en naturaliste: 

c'est ce qui fait que les défauts du système d'Hip-

pocrate sont particuliers et moins apparents, au 

lieu que ceux du système d'Aristote sont des er­

reurs générales et évidentes. 

Ces deux grands h o m m e s ont eu chacun leurs 

sectateurs. Presque tous les philosophes scolasti-

ques, en adoptant la philosophie d'Aristote, ont 

aussi reçu son système sur la génération : presque 

tous les médecins ont suivi le sentiment d'Hippo-

crate, et il s'est passé dix-sept ou dix-huit siècles 

sans qu'il ait rien paru de nouveau sur ee sujet. 
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Enfin, au renouvellement des sciences, quelques 

anatomistes tournèrent leurs vues sur la généra­

tion: et Fabrice d'Aquapendente fut le premier qui 

s'avisa de faire des expériences et des observations 

suivies sur la fécondation et le développementdes 

œufs de poule. Voici en substance le résultat de 

ses observations. 

Il distingue deux parties dans la matrice de la 

poule,,l'une supérieure et l'autre inférieure, et il 

appelle la partie supérieure Y ovaire; ce n'est pro­

prement qu'un assemblage d'un très-grand nom­

bre de petits jaunes d'œufs de figure ronde, dont 

la grandeur varie depuis la grosseur d'un grain de 

moutarde jusqu'à celle d'une grosse noix ou d'une 

nèfle. Ces petits jaunes sont .attachés les uns aux 

autres ; ils forment un corps qui ressemble assez 

bien à une,grappe de raisin;,ils tiennent à un pé­

dicule c o m m u n , comme les grains tiennent à la 

grappe. Les plus petits de ces œufs sont blancs, 

et ils prennent de la couleur à mesure qu'ils gros­

sissent. 

Ayant examiné ces jaunes d'œufs après la com­

munication du coq avec la poule, il n'a pas aperçu 

de différence sensible : il n'a vu de semence du 

mâle dans aucune partie de ces œufs : il croit que 

tous les œufs, et l'ovaire lui-même, deviennent fé­

conds par une émanation spiritueuse qui sort de 

la semence du mâle ; et il dit que c'est afin que cet 

esprit fécondant se conserve mieux, que la Nature 
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a placé à l'orifice externe de la vulve des oiseaux 

une espèce de voile ou de membrane qui permet, 

comme une valvule, l'entrée de cet esprit sémi­

nal dans les espèces d'oiseaux, c o m m e les poules, 

où il n'y a point d'intromission, et celle du m e m ­

bre génital dans les espèces où il y a intromission ; 

mais en m ê m e temps cette valvule, qui ne peut 

pas s'ouvrir de dedans en dehors, empêche que 

cette liqueur et l'esprit qu'elle contient ne puissent 

ressortir ou s'évaporer. 

Lorsque l'œuf s'est détaché du pédicule com­

mun, il descend peu à peu par un conduit tortueux 

dans la partie inférieure de la matrice; ce conduit 

est rempli d'une liqueur assez semblable à celle du 

blanc d'œuf, et c'est aussi dans cette partie que 

les œufs commencent à s'envelopper de cette li­

queur blanche, de la membrane qui la contient, 

des deux cordons (chalazœ) qui traversent le blanc 

et se joignent au jaune, et m ê m e de la coquille 

qui se forme la dernière en fort peu de temps, et 

seulement avant la ponte. Ces cordons, selon notre 

auteur, sont la partie de l'œuf qui est fécondée par 

l'esprit séminal du mâle; et c'est là que le fœtus 

commence à se corporifier. L'œuf est non-seule­

ment la vraie matrice, c'est-à-dire le lieu delà for- ; 

mation du poulet, mais c'est de l'œuf que dépend 

aussi toute la génération; l'œuf la produit comme 

agent; il y fournit comme matière, c o m m e organe 

et comme instrument; la matière des cordons est 
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la substance de la formation, le blanc et le jaune 

sont la nourriture, et l'esprit séminal du mâle est 

la cause efficiente. Cet esprit communique à la 

matière des cordons, d'abord une faculté altéra-

trice, ensuite une qualité formatrice, et enfin une 

qualité àugmentatricê, etc. 

' Les observations de Fabrice d'Aquapendenté ne 

l'ont pas conduit, c o m m e l'on voit, à une explica­

tion bien clàiré de la génération. Daris le m ê m e 

temps à peu près que cet anatomiste s'occupoït à 

ces recherchés, c'est-à-dire Vers le milieu et la fin 

du seizième siècle, le fameux Aldravande1 faisoit 

aussi des observatioris sur lés œufs; mais, c o m m e 

dit fort bien Harvey (page t$)~,; il paraît avoir suivi 

l'autorité d'Aristote beaucoup plus que l'expérien­

ce : les descriptioris qu'il dorine du poulet dans 

l'œuf ne sont point exactes. Volcher Coiter, l'un de 

ses disciples, réussit mieux que son maître; et Pa-

risanus, médecin de Venise? ayant travaillé aussi 

sur la m ê m e matière, ils ont donné chacun une 

description du poulet dans l'œuf, que Harvey pré­

fère à toutes les autres. 

Ce fameux anatomiste, auquel on est redevable 

d'avoir mis hors de doute la question de la circu­

lation du sang, que quelques observateurs avoient 

à la vérité soupçonnée auparâvarit et m ê m e an­

noncée, a fait un traité fort étendu sur la génë-

1 Voyea son Ornithologie. 

ix. 8 
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ration. Il vivoit au commencement et vers le mi­

lieu du dernier siècle, et il étoit médecin du roi 

d'Angleterre Charles Ier. C o m m e il fut obligé de 

suivre ce prince malheureux dans le temps de sa 

disgrâce, il perdit avec ses meubles et ses autres 

papiers ce qu'il avoit fait sur la génération des in­

sectes ; et il paroît qu'il composa de mémoire ce 

qu'il nous a laissé sur la génération des oiseaux 

et des quadrupèdes. Je vais rendre compte de ses 

observations, de ses expériences et de son sys­

tème. 
Harvey prétend que l'homme et tous les ariimaux 

viennent d'un œuf; que le premier produit de la 

conception dans les vivipares est une espèce d'œuf; 

et que la seule différence qu'il y ait entre les vivi­

pares et les ovipares, c'est que les fœtus des pre­

miers prennent leur origine, acquièrent leur ac­

croissement, et arrivent à leur développement en­

tier dans la matrice, au lieu que les fœtus des ovi­

pares prennent à la vérité leur première origine 

dans le corps de la mère, où ils ne sontericoré 

qu'œufs, mais que ce n'est qu'après être sortis du 

corps de la mère, et au dehors, qu'ils deviennent 

réellement des fœtus : et il faut remarquer, dit-il, 

que dans les ariimaux ovipares, les uns gardent 

leurs œufs au dedans d'eux-mêmes jusqu ace qu'ils 

soient parfaits, c o m m e les oiseaux, les serpents et 

les quadrupèdes ovipares; les autres répandent ces 

œufs avant qu'ils, soient parfaits, p o m m e les pois-
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soris à écailles, les crustacéés, les testacees et les 

poissbris ïribùs : les œufs que ces ariimaux répan­

dent au dehors rie gprit que les principes dès véri­

tables œufs; ils acquièrent du volume et de la sub-

stâriCe, des membranes et du blanc, en attirant à 

eux la matière qui les enviroriiie, et ils la tournent 

eri riburtitùrè. H eri'est dé m ê m e , âjoûte-t-il, des 

insectes; jpàr èxéiripie, des chenilles, lesquelles, 

selon lui; ne font que des œufs imparfaits qui cher­

chent leur nourriture, et qui, au bout d'un cer­

tain temps, arrivent à l'état de chrysalide, qui est 

Un œuf parfait : et il y à encore "une autre différen­

ce dans les ovipares, c'est que lés poules et lés au­

tres oiseaux ©rit dés œufs de différentes grosseurs, 

au lieu que les poissétis, les grenouilles, etc., qui 

lés répandent avant qu'ils soient parfaits, les ont 

tous de la mêiriè grosseur. Seulement il observe 

que dans lés pigeons qui rie pondent que deux 

œufs, tous les petits œufs qui restent dans l'ovaire 

sont de la m ê m e grandeur, et qu'il n'y à que lés 

deux qui doivent sortir qui soient beaucoup phis 

gros que lés autres; au lieu que dans les poules 

il y en à de toutes grosseurs, depuis lé plus petit 

atome presque invisible, jusqu'à la grosseur d'une 

rièfle: Il observe aussi que dans les poissons carti­

lagineux, c o m m e là raie, il n'y a que deux oeufs 

qui grossissent et mûrissent en m ê m e temps : ils 

descendent des deux cornes de la matrice; et ceux 

qui?restèril dans l'ovàirè sont; c o m m e dans les pou* 
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les, de différente grosseur : il dit en avoir Vu plus 

de cent dans l'ovaire d'une raie. 
Il fait ensuite l'exposition anatomique dés par­

ties de la génération de la poule, et il observé que 

dans tous les oiseaux la situation dé l'orifice dé l'a­

nus et de la vulve est contraire à la situation de êtes 

parties dans les autres animaux : les oiseaux ont en 

effet l'anus en devant, et la vulve en arrière.'.Et à 

l'égard de celles du coq, il prétend que cet animal 

n'a point de verge, quoique les oies et lés canards 

en aient de fort apparentes; l'autruche surtout en 

a une de la grosseur d'une langue de cerf ou de 

celle d'un petit bœuf: il dit donc qu'il n'y a poirif 

d'intromission, mais seulement un simple attou­

chement , un frottement extérieur des parties du 

coq et de la poule, et il croit que dans, tous les pe­

tits oiseaux qui, c o m m e les moineaux, né se joi­

gnent que pour quelques moments, il n'y a point 

d'intromission ni de vraie copulation. 

Les poules produisent des œufs sans coq, mais 

en plus petit nombre; et ces œufs, quoique par^ 

faits, sont inféconds : il ne croit pas, c o m m e c'est 

le sentiment des gens dé la campagne ; qu'en deux 

ou trois jours d'habitude avec le coq, la poule soit 

fécondée aU point que tous les œufs qu'elle dbit 

produire pendant toute l'année soient tous féconds; 

seulement il dit avoir fait cette expérience sûr une 

1 La plupart de tous ces faits sont tirés d'Aristote. 
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poule séparée du coq depuis vingt jours, dont l'œuf 

se trouva fécond, comme ceux qu'elle avoit pon­

dus auparavant. Tant que l'œuf est attaché à son 

pédicule, c'est-à-dire à la grappe commune, il ti­

re sa nourriture par les vaisseaux de ce pédicule 

c o m m u a ; mais dès qu'il s'en détache, il la tire par 

iritus-susception de la liqueur blanche qui remplit 

les conduits dans lesquels il descend, et tout, jus­

qu'à la coquille, se forme par ce moyen. 

Les deux cordons(cÂ<2^zœ)qu'Aquapendente re-

gardoit comme le germe ou la partie produite par 

la semence d u mâle, se trouvent aussi-bien dans 

les»œufs inféconds que la poule produit sans com­

munication avec le coq,|que dans les œufs féconds ; 

et Harvey remarque très-bien que ces parties de 

Tœuf ne viennent pas du mâle, et qu'elles ne sont 

pas?celles qui sont fécondées. La partie de l'œuf 

qui est fécondée est très-petite; c'est un petit cer­

cle blanc qui est sur la membrane du jaune, qui 

y forme une petite tache semblable à une cicatrice 

de la grandeur d'une lentille environ : c'est dans ce 

petit endroit que se fait la fécondation, c'est là que 

le poulet doit naître et croître; toutes les autres 

parties de l'œuf ne sont faites que pour celle-ci. 

Harvey remarque aussi que cette cicatricule se 

trouve dans tous les œufs féconds ou inféconds, et 

il dit que ceux qui veulent qu'elle soit produite 

par la semence du mâle se trompent : elle est de la 

m ê m e grandeur et de la m ê m e forme dans les œufs 
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frais et dans ceux qu'on a gardés long-temps; mais 

dès qu'on veut les faire éclore, et que l'œuf reçoit 

un degré de chaleur convenable, soit par la poule 

gui le couve, soit par le moyen dutfuinier ou d'un 

four, on voit bientôt cette petite tache s'augmeni 

ter et se dilater, à peu près c o m m e la prunelle de 

l'œil : voilà le premier changement qui arrive au 

bout de quelques heures de chaleur ou d'incuba­

tion. 

Lorsque l'œuf a été échauffé pendant vingt-qua­

tre heures, le jaune, qui auparavant étoit au eenr 

tre du blanc, monte y ers la cavité qui est au gros 

bout de l'œuf : la chaleur faisant évaporer à travers 

la coquille la partie Ta plus liquide du blanc, cette 

cavité du gros bout devient plus grande, et lapar-

tie la plus pesante du blanc tombe dans la cavité 

du petit bout de l'œuf; la cicatricule, ou la tache 

qui est au milieu de la tunique du jaune, s'élève 

avec le jaune, et s'applique à la membrane de la ca­

vité du gros bout; cette tache est alors de la gran­

deur d'un petit pois, et on y distingue un point 

blanc dans le•milieu, et plusieurs cercles concen­

triques dont ce point paroît être le centre. 

A u bout de deux jours, ces cercles sont plus vi­

sibles et plus grands, et la tache paroît divisée con-

centriquement par ces cercles en deux, et quelque­

fois en trois parties de différentes couleurs; il y a 

aussi un peu de protubérance à l'extérieur, et elle 

a à peu près la figure d'un petit œil dans la pupil-
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le duquel il y aurait un point blanc ou une petite 

cataracte. Entre ces cercles est contenue, par une 

membrane très-délicate, une liqueur plus claire 

que le cristal, qui paroît être une partie dépurée 

du blanc de l'œuf; la tache, qui est devenue une 

bulle, parait alors c o m m e si elle étoit placée plus 

dans le blanc que dans, la membrane du jaune. 

Pendant de»troisième jour, cette liqueur transpa­

renté et cristalline augmente à l'intérieur, aussi-

bien que la petite membrane qui l'environne. Le 

quatrième jour, on voit à la circonférence de la? 

bulle une petite ligne de sang couleur de pourpre, 

et à peu de distance du centre de la bulle on aper­

çoit un point aussi couleur de sang, qui bat; il 

paroît c o m m e une petite étincelle à chaque dia­

stole, et disparaît à chaque systole.De ce point ani­

m é partent deux petits vaisseaux sanguins qui vont 

aboutir à la membrane qui enveloppe la liqueur 

cristalline; ces petits vaisseaux jettent des rameaux 

dans: cette liqueur, et ces petits rameaux sanguins 

partent tous du m ê m e endroit, à peu près c o m m e 

les racines d'un arbre partent du tronc : c'est dans 

l'angle que ces racines forment avec le tronc et dans 

le milieu de la liqueur qu'est le point animé. 

Vers la fin du quatrième jour, ou au commen­

cement du cinquième, le point animé est déjà aug­

menté , de façon qu'il paroît être devenu une pe­

tite vésicule remplie de sang, et il pousse et tire 

alternativement ce sang ; et dès le m ê m e jour on 

http://systole.De
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voit très-distinctement cette vésicule se partager en 

deux parties qui forment c o m m e deux vésicules, 

lesquelles alternativement poussent chacune le sang 

et se dilatent, et de m ê m e alternativement elles re­

poussent le sang et se contractent. O n voit alors 

autour du vaisseau sanguin, le plus court des deux 

dont nous avons parlé, une espèce de nuage qui, 

quoique transparent, rend plus obscure la vue de 

ce vaisseau; d'heure en heure ce nuage s'épaissit, 

s'attache à la racine du vaisseau sanguin, et paroît 

c o m m e un petit globe qui pend de ce vaisseau: 

ce petit globe s'allonge et paroît partagé en trois 

parties; l'une est orbiculaire et plus grande qpe 

les deux autres, et on y voit paraître l'ébauche des 

yeux et de la tête entière; et dans le reste de ce glo­
be allongé on voit, au bout du cinquième jour, l'é­

bauche des vertèbres. 

Le sixième jour, les trois bulles de la tête parois­

sent plus clairement; on voit les tuniques des yeux, 

et en m ê m e temps les cuisses et les ailes, et en­

suite le foie, les poumons, le bec : le fœtus com­

mence à se mouvoir et à étendre la tête, quoiqu'il 

n'ait encore que les viscères intérieurs ; car le tho­

rax, l'abdomen et toutes les parties extérieures 

du devant du corps lui manquent. A la fin de ce 

jour, ou au commencement du septième, on voit 

paraître les doigts des pieds; le fœtus ouvre le bec 

et le remue; les parties antérieures du corps com­

mencent à recouvrir les viscères. Le septième 
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jour, le poulet est entièrement formé; et ce qui 

lui arrive dans la suite, jusqu'à ce qu'il sorte de 

l'œuf, n'est qu'un développement dé toutes les 

parties qu'il a acquises dans ces sept premiers 

jours. A u quatorzième ou quinzième jour les plu­

mes paroissent. Il sort enfin, en rompant la co­

quille avec son bec, au vingt-Unième jour. 

Ces expériences de Harvey sûr le poulet dans 

l'œuf paraissent,* comme Ion voit, avoir été fai­

tes avec la dernière exactitude; cependant on ver­

ra dans la suite qu'elles sont imparfaites, et qu'il 

y a bien de l'apparence qu'il est tombé lui-même 

dans le défaut qu'il reproche aux autres, d'avoir 

fait ses expériences dans la vue d'une hypothèse 

mal fondée, et dans l'idée où il étoit, d'après A-

ristote, que le cœur étoit le point animé qui pa­

roît le premier : mais avant que de porter sur ce­

la notre jugement, il est bon de rendre compte 

de ses autres expériences et de son système. 

Tout le monde sait qtie c'est sur un grand nom­

bre de biches et de daines que Harvey a fait ses ex­

périences : elles reçoivent lé mâle vers la mi-sep­

tembre; quelques jours après l'accouplement^ lés 

cornes de la matrice deviennent plus charnues et 

plus épaisses, et en m ê m e temps plus fades et 

plus mollasses; et on remarque dans chacune des 

cavités des cornes de la matrice cinq caroncules 

ou verrues molles. Vers le 26 ou le 28 de septem­

bre, la matrice s'épaissit encore davantage; les 
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cinq caroncules se gonflent, et alors elles sont à 

peu près de la forme et de la grosseur du bout de 

la mamelle d'une nourrice : en les ouvrant avec 

un scalpel, on trouve qu'elles sont remplies d'u­

ne infinité de petits points blancs. Harvey pré­

tend avoir remarqué qu'il n'y avoit alors, non plus 

que dans le temps qui suit immédiatement celui 

de l'accouplement, aucune altération, aucun chan­

gement dans les ovaires ou testicules de ces femel­

les, et que jamais il n'a vu ni pu trouver une seu­

le goutte de la semence du mâle dans la matrice, 

quoiqu'il ait fait beaucoup d'expériences et de re­

cherches pour découvrir s'il y en étoit entré. vh 

Vers la fin d'octobre, ou au commencement de 

novembre, lorsque les femelles se séparent des 

mâles, l'épaisseur des cornes delà matrice com-

nience à diminuer, et la surface intérieure de leur 

cavité se tuméfie et paroît enflée; les parois inté-r 

Heures se touchent et paroissent collées ensem­

ble , les caroncules subsistent ; et le tout est si mol- : 

lasse qu'on ne peut y toucher, et ressemble à la 

substance de la cervelle. Vers le i3 ouïe i4 de 

novembre, Harvey dit qu'il aperçut des filaments, 

c o m m e ceux dps toiles d'araignée, qui traversoient 

les cavités des cornes de la matrice et celles de la 

matrice m ê m e : ces filaments partaient de l'angle 

supérieur des cornes, et par leur multiplication 

formoient une espèce de membrane ou tunique 

vide Un jour ou deux après, cette tunique ou ce 
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sac.se remplit d'une matière blanche, aqueuse et 

gluante : ce sac n'est adhérent à là matrice que par 

une espèce de mucilage, étT'endroit où il l'est le 

plus sensiblement, c'est à la partie supérieure, où 

se forme alors l'ébauche du placenta. Dans le troi­

sième moi,s, "ce sâe contient un embryon long de 

deux travers de doigt, et il contient aussi un autre 

sac; intérieur qui est Tamnios, lequel renferme u-

neifiqueur transparente et cristalline, dans laquelle 

nage le fœtus : ce n'étoit d'abord qu'un point a-

nimé, comme dans l'œuf de la poule; tout le res­

te se conduit et-î s'achève c o m m e il l'a dit au sujet 

du poulet; la seule différence est que les yeux pa­

roissent beaucoup plus tôt dans le poulet que 

dans les vivipares. Lé point animé paroît vers lek, 

19 ou le 20 de novembre dans Tes biches et dans 

les daines : dès le lendemain ou le surlendemain, 

on voit paraître le corps oblong qui contient l'é­

bauche du fœtus; six ou sept jours après, il est 

formé au point d'y reconnoître les sexes et tous 

les membres, mais l'bn voit encore le cœur et tous 

les viscères à découvert; et ce n'est qu'un jour ou 

deux après que le thorax et l'abdomen viennent 

les couvrir;; c'est le dernier ouvrage, c'est le toit 

à l'édifice. 

De ces expériences, tant sur les poules que sur1 

les biches,* Harvey conclut que tous les animaux 

femelles ont des œufs; que dans ces œufs il se fait 

une séparation d'une liqueur transparente et cris-

http://sac.se
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talline contenue par une tunique (l'amnios), et 

qu'une autre tunique extérieure (le chorion) con­

tient le reste de la liqueur de l'œuf, et enveloppe 

l'œuf tout entier; que dans la liqueur cristalline la 

première chose qui paroît est un point sanguin et 

animé; qu'en un mot, le commencement de la for­

mation des vivipares se fait de la m ê m e façon que 

celle des ovipares : et voici comment il explique 

la génération des uns et des autres. :iÂ9'h y. 

La génération est l'ouvrage de la matricei, ja­

mais il n'y entre de semence du mâle : la matrice 

conçoit le fœtus par une espèce de contagion que 

la liqueur du mâle lui communique, à peu près 

comme l'aimant communique au fer la vertu ma­

gnétique; non-seulement cette contagion > mascu­

line agit sur la matrice, mais elle se communique 

m ê m e à tout le corps féminin, qui est fécondé en 

entier, quoique dans toute la femelle il n'y ait que 

la matrice qui ait la faculté de concevoir le fœtus, 

comme le cerveau a seul la faculté de concevoir 

les idées; et ces deux conceptions se font de la 

m ê m e façon : les idées que conçoit le Cerveau sont 

semblables aux images des objets qu'il reçoit par 

les sens; le fœtus, qui est l'idée de la matrice, est 

semblable à celui qui le produit, et c'est par cette 

raison que le fils ressemble au père, etc. 

Je m e garderai bien de suivre plus loin notre 

anatomiste, et d'exposer toutes les branches de ce 

système; ce que je viens de dire suffit pour en ju-
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ger : mais nous avons des remarques importantes 

à faire sur ses expériences; la manière dont il les 

a données peut imposer. H paroît les avoir répétées 

un grand nombre de fois; il semble qu'il ait pris 

toutes les précautions nécessaires pour voir, et o n 

croirait qu'il a tout vu, et qu'il a bien vu. Cepen­

dant je m e suis aperçu que dans l'exposition il rè­

gne de l'incertitude et de l'obscurité; ses observa­

tions sont rapportées de mémoire, et il semble, 

quoiqu'il dise souvent le contraire, qu'Aristote l'a 

guidé plus que l'expérience : car, ̂  tout prendre, 

il a vu dans les œufs tout ce qu'Aristote a dit, et 

n'a pas vu beaucoup au-delà; la plupart des ob­

servations essentielles qu'il rapporte avoient été 

faites avant lui ; on en sera bientôt convaincu, si 

l'on veut donner un peu d'attention à ce qui va 

suivre. 
Aristote savoit que les cordons {chalazœ) ne ser-

voient en rien à la génération du poulet dans l'œuf: 

Quœ adprincipium lutei grandines hœrent, nil con-

ferunt ad generationem, ut quidam suspicantur.1 

Parisanus, Volcher Coiter, Aquapendente, etc., a-

voient remarqué la cicatricule, aussi bien que Har­

vey. Aquapendente croyoit qu'elle ne servoit à rien; 

mais Parisanus prétendoit qu'elle étoit formée par 

la semence du mâle, ou du moins que le point 

blanc qu'on remarque dans le milieu de la cica-

Hist. anim.f lib. vi, cap. a. 
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tricule étoit la semence du mâle qui devoit pro­

duire le poulet : Estque, dit-il, illud galli semen 

aïbâ et tenuissimâ tunicâ obductum, quod substat 

duabus communibus toti ovo membranis, etc. Ainsi 

la seule découverte qui appartienne ici à Harvey 

eu propre, c'est d'avoir observé que cette cicatri­

cule se trouve aussi-bien dans les œufs inféconds 

que dans les œufs féconds; car les autres avbient 

observé, c o m m e lui, la dilatation des cercles,l'ac­

croissement du point blanc, et il paroît m ê m e que 

Parisanus avoit vu le tout beaucoup mieux quelui; 

Voilà tout ce qui arrive dans les deux premiers 

jours de l'incubation, selon Harvey; ce qu'il dit 

du troisième jour n'est, pour ainsi dire, que la 

répétition dé ce qu'a dit Aristote : Ver id iempus 

ascendit jam vitellus adsuperiorem pdrtem ovi acu-

tiorem, ubi et principium ovi est et-fœtus excludi-, 

tur; corque ipsum apparet in albumine sanguinei 
puncti, quod punctum salit et movetsese instar qua­

si aniriiatum; ab eo meatus venarum specie dùo san* 

guinè pleni,flexuosi, qui, crescente fœtu, feruntur 

in utramque tunicam ambientem, ac membrana san-

guineas fibras habens eo tempore albumen continet 

sub meatibus Mis venarum similibus; ac paulbpost 

discernitur corpus pusillum initio, omninb et cùn-

didum, capite conspicuo, atque in eo oculis maxi­

me turgidis qui diù sic permanent, serb enim parvi 

jiunt ac considunt. In parte autem corporis inferio-

re nullum extat membrum per initia, quod respon-
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deat superioribus. Meatus autem Mi qui à corde 

prodeunt, alter ad circumdantem membranam tenL 

dit, alter ad' luteum, officio umbilici.* 

Harvey fait un procès à Aristote sur ce qu'il dit 

que le jaune de l'œuf monte vers la partie la plus 

aiguë j vers le petit bout de l'œuf : et sur cela seul, 

cet anâtomiste conclut qu'Aristote n'avoit rien vu 

de ce qu'il rapporte au sujet de la formation du 

poulet dans l'œuf; que seulemerit il avoit été as­

sez bien informé des faits, et qu'il les tenoit appa­

remment de quelque bon observateur. Je remar­

querai que Harvey a tort de faire ce reproche à Aris­

tote, et d'assurer généralement; c o m m e il le fait, 

que le jaune monte toujours vers lé gros bout de 

l'œuf ; car cela déperid uniquement dé la position 

de Tœuf dans le temps qu'il est epùvé : le jaune 

monte toujours au plus haut, c o m m e plus léger 

que le blanc; et si le gros bout est en bas, le jau­

ne montera vers le petit bout; comme, au contrai­

re, si le petit bout est en bas, lé jaune montera 

vers le gros bout. Guillaume Larigly, médecin de 

DordreChty qui a fait, en i655, c'est-à-dire quin­

ze ou* vingt ans après Harvey, des observations sur 

leso3ufs cPuvés,^a fait le premier cette remarque.3 

Les observations de Langly ne commencent qu'a-

' Hïst. anim., lib. vi, cap. 4. 
a *WilI. Langly, Observ. edimàJustoSchradero; Amst., 

1674. 
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près vingt-quatre heures d'incubation, et elles ne 

nous apprennent presque rien de plus que celles 

de Harvey. 
Mais, pour revenir au passage que nous venons 

de citer, on voit que la liqueur cristalline, le point 

animé, les deux membranes, les deux vaisseaux 

sanguins, etc., sont donnés par Aristote précisé­

ment c o m m e Harvey les a vus. Aussi cet anatomis-

te prétend que le point animé est le cœur, que ce 

cœur est le premier formé, que les viscères et les 

autres membres viennent ensuite s'y joindre : tout 

cela a été dit par Aristote, vu par Harvey, et cepen^ 

dant tout cela n'est pas conforme à la vérité ; il ne 

faut, pour s'en assurer, que répéter les mêmes ex*-

périences sur les œufs , ou seulement lire avec at­

tention celles de Malpighi [Malpighiipullus inovo), 

qui ont été faites environ trente-cinq ou quarante 

ans après celles de Harvey. 

Cet excellent observateur a examiné avec atten­

tion la cicatricule, qui en effet est la partie essentiel­

le de l'œuf : il a trouvé cette cicatricule grande dans 

tous les œufs féconds, et petite dans les œufs infé­

conds ; et ayant examiné cette cicatricule dans des 

œufs frais et. qui n'a voient pas encore été couvés, 

il a reconnu que le point blanc dont parle Harvey, 

et qui, selon lui, devient le point animé, est une 

petite bourse ou une bulle qui nage dans une li­

queur contenue par le premier cercle, et dans le 

milieu de cette bulle il a vu l'embryon : la m e m -
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brane de cette petite bourse, qui est lamnios, é-

tant très-mince et transparente, lui ïaissoit voir ai­

sément le fœtus qu'elle enveloppoit. Malpighi con­

clut avec raison de cette première observation, que 

le fœtus existe dans l'œuf avant m ê m e qu'il ait été 

couvé, et que ces premières ébauches ont déjà je­

té des racines profondes. Il n'est pas nécessaire dé* 

faire sentirici combien cette expérience est oppo­

sée au sentiment de Harvey, et m ê m e à ses expé­

riences; car Harvey n'a rien vu de formé ni d'ébau­

ché pendant les deux premiers jours de l'incuba­

tion , et au troisième jour le premier indice du fœ­

tus est, selon lui, Un point animé, qui est le cœur ; 

au lieu qu'ici l'ébauche du fœtus existe en entier 

dans l'œuf avant qu'il ait été couvé : chose qui, com­

m e l'on voit, est bien différente, et qui est en effet 

d'une conséquence infinie, tant par elle-même que 

par les inductions qu'on en doit tirer pour l'expli­
cation de la génération. 

Après s'être assuré de ce fait important, Malpi­

ghi a examiné avec la m ê m e attention Ta cicatri­

cule des œufs inféconds que la poule produit sans 

avoir eu de communication avec le mâle : cette ci­

catricule, c o m m e je l'ai dit, est plus petite que cel­

le qu'on trouve dans les œufs féconds; elle a sou­

vent des circonscriptions ifrégulières, et un tissu 

qui quelquefois est différent dans les cicatricules 

de différents œufs. Assez près de son centre, au lieu 

d'une bulle qui renferme le fœtus, il y a un corps 
IX. Q 
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globuleux c o m m e une mole, qui ne contient rien 

d'organisé, et qui, étant ouvert, ne présente rien 

de différent de la mole m ê m e , rien de formé ni 

d'arrangé; seulement cette mole a des appendices 

qui sont remplies d'un suc assez épais, quoique 

transparent; et cette masse informe est enveloppée 

et environnée de plusieurs cercles concentriques. 

Après six heures d'incubation, la cicatricule des 

œufs féconds à déjà augmenté considérablement; 

on reconnoît aisément dans son centre la bulle 

formée par la membrane amnios, remplie d'une 

liqueur dans le milieu de laquelle on voit distinc­

tement nager la tête du poulet jointe à répine;du 

dos. Six heures après, tout se distingue plus clai­

rement, parce que tout a grossi : o n reconnoît sans 

peipe la tête et les vertèbres de l'épine. Six heures 

encore après, c'est-à-dire au bout de dix-huit heu­

res d'incubation, la tête a grossi et l'épine s'est al­

longée, et au bout de vingt-quatre heures, la tête 

du poulet paroît s'être recourbée, et l'épine du dos 

paroît toujours de couleur blanchâtre; les vertè­

bres sont disposées des deux côtés du milieu de 

l'épine, c o m m e de petits globules, et presque dans 

le m ê m e temps on voit paraître le commencement 

des ailés; la tête, le cou et la poitrine s'allongent. 

Après trente beures d'incubation il ne paroît rien 

de nouveau; mais tout s'est augmenté, et surtout 

la membrane amnios : on remarque autour de cet­

te membrane lès vaisseaux ombilicaux, qui sont 
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dîune-çouleur obscure. A u bout de trente - huit 

heures, le poulet étant devenu plus fort, mon­

tre une tête assez grosse, dans laquelle on distin­

gue trois vésicules entourées de membranes qui 

enveloppent aussi l'épine du dos, à travers lesquel­

les; ou voit cependant très-bien les vertèbres. A u 

bout dé quarante heures, c'était, dit notre obser­

vateur, une chose admirable que de voir le pou­

let vivant dans la liqueur enfermée par l'amnios, 

l'épine du dos s'étoit épaissie, la tête s'étoit cour­

bée ̂  lés vésicules du cerveau étoient moins décou-

vpBtelt1, les premières ébauches des yeux parois-

soiept* Je cœur battpit, et le sang circuloit déjà- Mal-

pighidbnne ici la description des vaisseaux et de la 

route du^sarigjetil croit avec raison que, quoique 

le cœur ne batte pas avant les trente-huit ou qua­

rante heures d'incubation, il ne laisse pas d'exi­

ster -auparavant, c o m m e tout le reste du corps du 

poulet; eten examinant séparément le cœur dans 

une pfeàmbre assez obscure, il n'a jamais vu qu'il 

produisît la moindre étincelle de lumière, c o m m e 

Harvey paraît l'insinuer. 

.*,* A u bout de deux jours* on voit la bulle ou la 

^embr&pe* amnios remplie d'une liqueur assez a-

bondante, dans laquelle est le poulet; la tête, com­

posée de vésicules, est courbée; l'épine du dos s'est 

allongée, et les vertèbres paroissent s'allonger aus­

si; le cœur,*quipend hors de la poitrine, bat trois 

fois, de suite, car l'humeur qu'il contîenM&t pous-
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sée de la veine par l'oreillette dans les ventricules 

du cœur, des ventricules dans les artères, et enfin 

dans les vaisseaux ombilicaux. II remarque qu'ayant 

alors séparé le poulet du blanc de son œuf, le mou­

vement du cœur ne laissa pas de continuer et de 

durer un jour entier. Après deux jours et quator­

ze heures, ou soixante-deux heures d'incubation, 

le poulet, quoique devenu plus fort, demeure tou­

jours la tête penchée dans la liqueur contenue par 

l'amnios : on voit des veines et des artères qui ar­

rosent les vésicules du cerveau; on voit les linéa­

ments des yeux et ceux de la moelle de l'épine, 

qui s'étend le long des vertèbres, et tout le corps 

du poulet est c o m m e enveloppé d'une partie de 

cette liqueur, qui a pris alors plus de consistance 

que le reste. A u bout de trois jours, le corps du 

poulet paroît courbé; on voit dans la tête, outre 

les deux yeux, cinq vésicules remplies d'humeur, 

lesquelles, dans la suite, forment le cerveau; on 

voit aussi les premières ébauches des cuisses et 

des ailes, le corps commence à prendre de la chair, 

la prunelle des yeux se distingue, et on peut déjà 

reconnoître le cristallin et l'humeur vitrée. Après 

le quatrième jour, les vésicules du cerveau s'appro­

chent de plus en plus les unes des autres, les émi-

nences des vertèbres s'élèvent davantage, les ailes 

et les cuisses deviennent plus solides à mesure 

qu'elles s'allongent, tout le corps est recouvert 

d'une chair onctueuse, on voit sortir de l'abdo-
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m e n les vaisseaux ombilicaux; le cœur est caché 

en dedans, parce que la capacité de la poitrine est 

fermée par une membrane fort mince. Après le 

cinquième jour et à la fin du sixième, les vésicu­

les du cerveau commencent à se couvrir; la moel­

le de l'épine s'étant divisée en deux parties, com­

mence à prendre de la solidité et à s'avancer le 

long du tronc; les ailes et les cuisses s'allongent, 

et les pieds s'étendent; le bas-ventre est fermé et 

tuméfié : on voit le foie fort distinctement; il n'est 

pas encore rouge, mais de blanchâtre qu'il étoit 

auparavant, il est alors devenu de couleur obscu­

re : le cœur bat dans ses deux ventricules ; le corps 

du poulet est recouvert de sa peau, et l'on y dis­

tingue déjà les points de la naissance des plumes. 

Le septième jour la tête du poulet est fort grosse, 

le cerveau paroît recouvert de ses membranes, le 

bec se voit très-bien entre les deux yeux; les ailes, 

les cuisses et les pieds ont acquis leur figure par­

faite : le cœur paroît alors être composé de deux 

ventricules, l o m m e de deux bulles contiguës et 

réunies à la partie supérieure avec le corps des 

oreillettes, et on remarque deux mouvements suc­

cessifs dans les ventricules aussi-bien que dans les 

oreillettes; c'est c o m m e s'il y avoit deux cœurs sé-

parés. 

Je ne suivrai pas plus loin .Malpighi; le reste 

n'est qu'un développement plus grand des parties, 

qui se fait jusqu'au vingt-unième jour, que le pou 
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let casse sa coquille, après avoir pipé. Le cœur est 

le dernier à prendre la forme qu'il doit avoir, et à 

se réunir en deux ventricules : car le poumon pa­

roît à la fin du neuvième jour, il est alors de cou­

leur blanchâtre; et le dixième jour les muscles des 

ailes paroissent, les plumes sortent, et ce n'est 

qu'au onzième jour qu'on voit des artères, qui au­

paravant étoient éloignées du cœur, s'y attacher, 

c o m m e les doigts à la main, et qu'il est parfaite­

ment conformé et réuni en deux ventricules 

O n est maintenant en état de juger sainement 

de la valeur des expériences de Harvey. Il y a gran-

S
de apparence que ce fameux anatomiste ne s'est 

pas servi de microscope, qui, à la vérité, n'étoit 

pas perfectionné de son temps : car il n'auroit pas 

assuré, c o m m e il l'a fait, que la cicatricule d'un 

œuf infécond et celle d'un œuf fécond n'avoient 

aucune différence; il n'auroit pas dit que la se­

mence du mâle ne produit aucune altération dans 

l'œuf, et qu'elle ne forme rien dans cette cicatri-

cule ; il n'auroit pas dit qu on ne voit rien avant 

la fin du troisième jour, et que ce qui paroît le 

premier est un point animé dans lequel il croit 

que s'est changé le point blanc; il auroit vu que 

ce point blanc étoit une bulle qui contient l'ou­

vrage entier de la génération, et que toutes les 

parties du fœtus y sont ébauchées au moment que 

la poule a eu communication avec le coq; il au­

roit reconnu de m ê m e que sans cette communi-

• 
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cation elle ne contient qu'une mole informe qui 

ne peut devenir animée, parce qu'en effet elle n'est 

pas organisée c o m m e un animal, et que ce n'est 

que quand cette mole, qu'on doit regarder com­

m e un assemblage des parties organiques de la se­

mence de la femelle, est pénétrée par les parties 

organiques de la semence du mâle, qu'il en ré­

sulte un animal, qui dès ce moment est formé, 

mais dont le mouvement est encore impercepti­

ble, et ne se découvre qu'au bout de quarante 

heures d'incubation; il n'auroit pas assuré que le 

cœur est formé le premier, que les autres parties 

viennent s'y joindre par juxta-position, puisqu'il 

est évident, par les observations de Malpighi, que 

les ébauches de toutes les parties sont toutes for­

mées d'abord, mais que ces parties paroissent à 

mesure qu'elles se développent; enfin, s'il eût vu 

ce que Malpighi a vu, il n'auroit pas dit affirma­

tivement qu'il ne restoit aucune impression de la 

semence du mâle dans les œufs, et que ce n'étoit 

que par contagion qu'ils sont fécondés, etc. 

Il est bon de remarquer aussi que ce que dit 

Harvey au sujet des parties de la génération du 

coq n'est point exact : il semble assurer que le 

coq n'a point de membre génital, et qu'il n'y a 

point d'intromission; cependant il est certain que 

cet animal a deux verges au lieu d'une, et qu'el­

les agissent toutes deux en m ê m e temps dans l'ac­

te du coït, qui est au moins une forte compres-
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sipn, si ce n est pas un vrai accouplement avec in­

tromission.1 C'est par ce double organe que le coq 

répand la liqueur séminale dans la matrice de la 

poule. 
Comparons maintenant les expériences que Har­

vey a faites sur les biches, avec celles de Graaf sur 

les femelles des lapins : nous verrons que quoi­

que Graaf croie, c o m m e Harvey, que tous les ani­

maux viennent d!un œuf, il y a une grande diffé­

rence dans la façon dont ces deux anatomistes ont 

vu les premiers degrés de la formation ou plutôt 

du développement du fœtus des vivipares. 

Après avoir fait tous ses efforts pour établir, 

par plusieurs raisonnements tirés de l'anatomie 

comparée, que les testicules des femelles vivipa­

res sont de vrais ovaires, Graaf explique comment 

les œufs qui se détachent de ces ovaires tombent 

dans les cornes de la matrice, et ensuite il rapport 

te ce qu'il a observé sur une lapine qu'il a dissé­

quée une demi-heure après l'accouplement. Les 

cornes de la matrice, dit-il, étoient plus rouges; 

il n'y avoit aucun changement aux ovaires, non 

plus qu'aux œufs qu'ils contiennent; et il n'y avoit 

aucune apparence de semence du mâle, ni dans 

le vagin, ni dans la matrice, ni dans les cornes de 

la matrice-

Ayant disséqué une autre lapine six heures a-

1 Regn., Graaf, pag. 242. 
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près l'accouplement, il observa que les follicules 

ou enveloppes qui, selon lui, contiennent lés œufs 

dans l'ovaire, étoient devenues rougeâtres; il ne 

trouva de semence du mâle ni dans les ovaires, ni 

ailleUES. Vingt-quatre heures après l'accouplement, 

il en disséqua une troisième, et il remarqua dans 

l'un des ovaires trois, et dans l'autre cinq follicu-

les altérés; car* de clairs et fimpides qu ils sont au­

paravant -, ils étoient devenus opaques et rongea* 

très. Dans une autre disséquée vingt-sept heures 

après l'accouplement, les cornes de la matrice et 

les conduits supérieurs qui y aboutissent étoient 

encore plus rouges, et l'extrémité de ces conduits 

envéloppoit l'ovaire de tous côtés. Dans une autre 

qu'il ouvrit quarante heures après l'accouplement, 

il trouva dans l'un des ovaires sept, et dans l'autre 

trois follicules altérés. Cinquante-deux heures a-

près l'accouplement il en disséqua une autre, dans 

les ovaires de laquelle il trouva un follicule altéré 

dans l'un, et quatre follicules altérés dans l'autre; 

et ayant examiné de près et ouvert ces follicules, 

il y trouva une matière presque glanduleuse, dans 

le milieu de laquelle il y avoit une petite cavité où 

il ne remarqua aucune liqueur sensible : ce qui lui 

fit soupçonner que la liqueur limpide et transpa­

rente que ces/ollicules contiennent ordinairement, 

et qui est enveloppée, dit-il, de ses propres m e m ­

branes, pouvoit en avoir été chassée et séparée par 

une espèce de rupture. Il chercha donc cette ma-
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tière dans les conduits qui aboutissent aux cornes 

de la matrice, et dans ces cornes mêmes; mais il 

n'y trouva rien : il reconnut seulement que la mem--

brane intérieure des cornes de la matrice étoit fort 

enflée. Dans une autre disséquée trois jours après 

l'accouplement, il observa que l'extrémité supé­

rieure du conduit qui aboutit aux cornes de la 

matrice embrasspit étroitement de tous côtés l'o­

vaire; et l'ayant séparée de l'ovaire, il remarqua 

dans, l'ovaire droit trois follicules un peu, plus 

grands et plus durs qu'auparavant; et ayant cher­

ché avec grand soin dans les conduits dont nous 

avons parlé, il trouva, dit-il, dans le conduit qui 

est à droite un œuf, et dans la corne droite de la 

matrice deux autres œufs, si petits qu'ils n'étoient 

pas plus gros que des grains de moutarde; ces pe­

tits œufs avoient chacun deux membranes qui les 

enveloppoient, et l'intérieur étoit rempli d'une li­

queur très-limpide. Ayant examiné l'autre ovaire, 

il y aperçut quatre follicules altérés ; mais des qua­

tre il y en avoit trois qui étoient plus blancs et qui 

avoient aussi un peu de liqueur limpide dans leur 

milieu, tandis que le quatrième étoit plus obscur 

et ne contenoit aucune liqueur : ce qui lui fit ju­

ger que l'œuf s'était séparé de ce dernier follicu­

le; et en effet, ayant cherché dans le conduit qui 

y répond, et dans la corne de la matrice à laquelle 

ce conduit aboutit, il trouva un œuf dans l'extré­

mité supérieure de la corne, et cet œuf étoit ab-



DES ANIMAUX; i59 

solument semblable à ceux qu'il avoit trouvés dans 

la COrrie droite. Il dit que les œufs qui sont sépa­

rés dé Tovaire sont plus de dix fois plus petits que 

ceux qui y sont encore attachés, et il croit que cet­

te "différence Vient de ce que les œufs, lorsqu'ils 

sont dans les ovaires, renferment encore une au­

tre matière, qui est cette substance glanduleuse 

quifa remarquée dans les follicules; O n verra tout 

à l'heure combien cette opinion est éloignée de la 

vérités ''•;• 

Quatre jours après l'accouplement il en ouvrit 

une autre, et il trouva dans l'un dés ovaires quatre, 

et dans l'autre b*vaire trais follicules vides d'œufs, 

et dans les cornes correspondantes à ces ovaires 

ii trouva ces quatre œufs d'un côté, et les trois au­

tres dé l'autre : ces œufs étoient plus gros que les 

premiers qu'il avoit trouvés trois jours après Tac-

coùplèmërit; ils étoient à peu près de la grosseur 

du plus petit plomb dont on se sert pour tirer aux 

petits oiseaux,1 et il remarqua que dans ces œufs 

la1 membrane'intérieure étoit séparée de l'exté­

rieure, et qu'il paroissoit c o m m e un second œuf 

dans lé premier. Dans une autre qui fut disséquée 

cinq jours après l'accouplement, il trouva dans les 

ovaires six follicules vides, et autant d'œufs dans 

s,1 Cette comparaison de la grosseur des œufs avec celle 
du plomb moulé n'est mise ici que pour en donner une 
idée juste, et pour éviter de faire graver la planche de Graaf, 
oit ces œufs sont représentés dans leurs différents états. 
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la matrice, à laquelle ils étoient si peu adhérents 

qu'on pouvoit, en soufflant dessus, les faire aller 

où on vouloit : ces œufs étoient de la grosseur du 

plomb qu'on appelle communément du plomb à 

lièvre, la membrane intérieure y étoit bien plus ap­

parente que dans les précédents. E n ayant ouvert 

une autre six jours après l'accouplement, il trouva 

dans l'un des ovaires six follicules vides, mais seule­

ment cinq œufs dans la corne correspondante delà 

matrice; ces cinq œufs étoient tous cinq c o m m e ac­

cumulés dans un petit monceau : dans l'autre ovaire 

il vit quatre follicules vides, et dans la corne corres­
pondante de la matrice il ne trouva qu'un œuf. (Je 

remarquerai en passant que Graaf a eu tort de pré­

tendre que le nombre des œufs, ou plutôt des fœ­

tus, répondoit toujours au nombre des cicatrices 

ou follicules vides de l'ovaire, puisque ses propres 

observations prouvent le contraire.) Ces œufs é-

toient de la grosseur du gros plomb à giboyer, ou 

d'une petite chevrotine. Sept jours après l'accou^ 

plemënt, ayant ouvert une autre lapine, notre apa-

tomiste trouva dans les ovaires quelques follicules 

videsj plus grands, plus rouges et plus durs que, 

tous ceux qu'il avoit observés auparavant, et il 

aperçut alors autant de tumeurs transparentes, ou, 

si l'on veut, autant de cellules dans différents en­

droits de la matrice; et les ayant ou vertes,il en tira 

les œufs, qui étoient gros c o m m e de petites bal­

les de plomb appelées vulgairement des postes. La 
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membrane intérieure étoit plus apparente qu'elle 

t ne l'a voit encore été, et au dedariS de cette m e m - * 

brane il n'aperçut rien qu'une liqueur très-lim­

pide; les prétendus œufs, comme l'on voit, avoient 

en très-peu de temps tiré du dehors une grande 

quantité de liqueur, et s'étoient attachés à la ma­
trice. Dans une autre qu'il disséqua huit jours a-

près l'accouplement,* il trouva dans la matrice les 

tumeurs Ou cellules qui contiennent les œufs; mais 

ils étoient trop adhérents, il ne put les en détacher. 

Dans une autre qu'il ouvrit neuf jours après l'ac­

couplement, il trouva les Cellules qui contiennent 

les œufs, fort augmentées, et dans l'intérieur de 

l'œuf qui ne peut plus se détacher, il vit la m e m ­

brane intérieure contenant à l'ordinaire une li­

queur très'-clairef mais il aperçut dans le milieu de 

cette liqueur un petit nuage délié. Dans une autre 

disséquée dix jours après ràcccouplement, ce petit 

puage s'étoit épaissi, et formoit un corps oblong de 

la figuré d'un petit ver. Enfin douze jours après 

l'accouplement, il reconnut distinctement l'em­

bryon; qui deux jours auparavant né présentpit 

que la figure d'un corps oblong; il étoit m ê m e si 

apparent qu'on pouvôit en distinguer les mèn%-

bres : dans la région de la poitrine,il aperçut deux 

points sanguins et deUx autres points blancs, et 

dans l'abdomen une substance mucilagineuse uri 

peu rougeâtre. Quatorze jours après l'accouple­

ment, la tête de l'embryon étoit grosse et transpâr-
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rente, les yeux proéminents, la bouche ouverte;l'é­

bauche des oreilles paroissoit; l'épine du dos, de 

couleur blanchâtre, étoit recourbée vers le ster­

n u m ; il en sortoit de chaque côté de petits vais­

seaux sanguins, dont les ramifications s'étendoient 

sur le dos et jusqu'aux pieds ; les deuxpoints san­

guins avoient grossi considérablement, et se pré-

sentoient c o m m e les ébauches des ventricules du 

cœur; à côté de ces deux points sanguins on voyoit 

deux points blancs; qui étoient les ébauches des 

poumons; dans l'abdomen on voyoit l'ébauchedu 

foie, qui étoit rougeâtre, et un petit corpuscule 

tortillé c o m m e un fil, qui étoit celle de l'estomac 

et des intestins; après cela ce n'est plus qu'un ac^ 

croissement et un développement de toutes ces par­

ties, jusqu'au trente-unième jour, que la femelle 

du lapin met bas ses petits. 

De ces expériences, Graaf conclut que toutes les 

femelles vivipares ont des œufs, que ces œufs sont 

contenus dans les tesfieules, qu'il appelle ovaires, 

qu'ils ne peuvent s'en détacher qu'après avoir été 

fécondés par la semence du mâle, et il dit qu'on se 
trompe lorsqu'on croit que dans les femmes et les 

filles il se détache très-souvent des œufs de l'ovai­

re; il paroît persuadé que jamais les œufs ne se 

séparent de l'ovaire qu'après leur fécondation par 

la liqueur séminale du mâle, ou plutôt par l'es­

prit de cette liqueur, parce que, dit-il, la substan­

ce glanduleuse au moyen de laquelle les œufs .sor> 
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tent de leurs follicules, n'est produire qu'après une 

copulation qui doit avoir été féconde. Il prétend 

aussi que tous ceux qui ont cru avoir vu des œufs 

de deux ou trois jours déjà gros se sont trompés, 

parce que les œufs, selon lui, restent plus de temps 

dansTovaire, quoique fécondés, et qu'au lieu d'aug­

menter d'abord, ils diminuent au contraire jusqu'à 

devenir-p% fois plus petits qu'ils ri'étoient, et que 

ce n'estjqpe-quand ils sprit descendus des ovaires 

dans la matrice, qu'ils commencent à reprendre 

deracorpisSeménti 

E n comparant ces observations avec celles de 

Harvey, on reconnoîtra aisément que les premiers 

et (principaux faits lui avoient échappé; et quoi­

qu'il y ait plusieurs erreurs dans les raisonnements 

et• plusieurs fautes dans les expériences de Graaf, 

cependant cet anatomiste, aussi-bien que Malpi­

ghi, ont tous deux mieux vu que Harvey : ils sont 

assez d'accord sur le fond des observations, et tous 

deux J!s sont contraires à Harvey. Celui-ci ne s'est 

pas aperçu des altérations qui arrivent à l'ovaire ; 

il n'a pas vu dans la matrice les petits globules qui 

CQntiepnérit l'œuvre de la génération, et que Graaf 

appelle des œufs; il n'a pas m ê m e soupçonné que 

le fœtus ppuvoit être tout entier dans cet œuf; et 

quoique ses expériences nous donnent assez exac­

tement ce quiPrrive dans le temps de l'accroisse­

ment du fœtus, elles ne nous apprennent rien, ni 

du moment de la fécondation, ni du premier dé-
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veloppement. Schrader, médecin hollandais, qui 

a fait un extrait fort ample du livre de ïjarvey, et 

qui avoit une grande vénération, pour cet anato­

miste, avoue lui-même qu'il ne faut pas s'en fier à 

Harvey sur beaucoup de choses, et surtout sur ce 

qu'il dit des premiers temps de la fécondation, et 

qu'en effet le poulet est dans l'œuf avant l'incuba­

tion, et que c'est Joseph de Aromatariis qui l'a ob­

servé le premier,1 etc. A u reste, quoique Harvey 

ait prétendu que tous les animaux venoient d'un 

œuf, il n'a pas cru que les testicules des femmes 

continssent des œufs : ce n'est que par une com­

paraison du sac qu'il croyoit avoir vu se former 

dans la matrice des vivipares , avec le revêtement 

et l'accroissement des œufs dans celle des ovipa-* 

res, qu'il a dit que tous venoient d'un œufj et il 

n'a fait que répéter à cet égard ce qu'Aristote avoit 

dit avant lui. Le premier qui ait découvert les pré­

tendus œufs dans les ovaires des femelles est Sté-

non : dans la dissection qu'il fit d'un chien de mer 

femelle, il vit, dit-il, des œufs dans les testicules,: 

quoique cet animal soit, c o m m e l'on sait, vivipâ- f 
re, et il ajoute qu'il ne douté pas que les testicur 

les des femmes ne soient analogues aux ovaires des 

ovipares, soit que les œufs des femmes tombept, 

de quelque façon que ce puisse être, dans la ma-* 

1 Voyez Observ. Justi Sehraderi', Amst., 1674, in prae-
fatione. 
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trice, soit qu'il n'y tombe que la matière contenue 

dans ces œufs. Cependant, quoique Stenon soit le 

premier auteur de la découverte de ces prétendus 

œufs, Graaf a Voulu se l'attribuer, et S w a m m e r -

d a m là lui a disputée, m ê m e avec aigreur :il a pré­

tendu que Van-Horn avoit aussi reconnu ces œufs 

avant Graaf. Il est vrai qu'on peut reprocher à ce 

dernier d'avoir assuré positivement plusieurs cho­

ses que l'expérience a démenties, et d'avoir pré­

tendu qu'on poûvoit juger du nombre des fœtus 

contenus dans la matrice par lé nombre des cica­

trices ou follicules vides de l'ovaire : ce qui n'est 

point Vrai, c o m m e on peut le voir par les expér­

iences dé Verrheyeri,' par celles de M. Méry,* et par 

quelques-unes des propres expériences de Graaf, 

où, c o m m e nous l'avons remarqué, il s'est trouvé 

moins d?œufs dans la matrice que de cicatrices sur 

les ovaires. D'ailleurs nous ferons voir que ce qu'il 

dit stîr la séparation des œufs et sur la manière 

dont ils descendent dans la matrice, n'est point 

exact ; que m ê m e il n'est point vrai que ces œufs 

existent dans les testicules des femelles, qu'on ne 

lés a jamais vus, que ce qu'on voit dans la matri­

ce n'est point u n œuf, et que rien n'est plus mal 

fondé que les systèmes qu'on a voulu établir sur 

les; observations de ce fameux anatpmiste. 

'"To'rti. II, clîap. 3, èdii. de Bruxelles, 1710. 
a Histoire de l'Académie, 1710. 

ix. 10 
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Cette prétendue découverte des œufs dans les 

testicules des femelles attira l'attention de la plu­

part des autres anatomistes : ils ne trouvèrent ce­

pendant que des vésicules dans les testicules de 

toutes les femelles «vivipares sur lesquelles ils pu­

rent faire des observations; mais ils n'hésitèrent 

pas à regarder ces vésicules c o m m e des œufs : ils 

donnèrent aux testicules le n o m d'ovaires, et aux 

vésicules qu'ils contiennent, le riom d'œufs. Ils di­

rent aussi, c o m m e Graaf, que dans lemêmeovai-

re ces œufs sont de différentes grosseurs ; que les 

plus gros dans les ovaires des femmes ne sont pas 

de la grosseur d'un petit pois; qu'ils sont très-pe­

tits dans les jeunes personnes de quatorze ou quin­

ze ans, mais que l'âge et l'usage des hommes les 

font grossir; qu'on en peut compter plus de vingt 

dans chaque ovaire; que ces œufs sont fécondés 

dans l'ovaire par la partie spiritueuse de la liqueur 

séminale du mâle; qu'ensuite ils se détachent et 

tombent dans la matrice par les trompes de Fallo-

pe, où le fœtus est formé de la substance intérieu­

re de l'œuf, et le placenta de la matière extérieure; 

que la substance glanduleuse, qui n'existe dans 

l'ovaire qu'après une copulation féconde, ne sert 

qu'à comprimer l'œuf et à le faire sortir hors de 

l'ovaire, etc. Mais Malpighi ayant examiné les cho­

ses de plus près, m e paroît avoir fait à l'égard de 

ces anatomistes ce qu'il avoit fait à l'égard de Har­

vey au sujet du poulet dans l'œuf : il a été beaucoup 
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plus loin qu'eux; et quoiqu'il ait corrigé plusieurs 

erreurs avant m ê m e qu'elles fussent reèûes, la plu­

part des physiciens n'ont pas laissé d'adopter le 

sentiment de Graaf et dés anatomistes dont nous 

venons de parler, sans faire attention aux obser­

vations de Malpighi, qui cependant sont très-im­

portantes, et auxquelles son disciple Vallisnieri a 

donné beaucoup de poids. 

Vallisnieri est de tous les naturalistes celui qui 

a parléTe plus àTbnd sur le sujet de la génération; 

il a rassemblé tout ce qu'on avoit découvert avant 

lui sur cette matière; et ayant lui-même, à l'exem­

ple de Malpighi, fait un nombre infini d'observa­

tions, il m e paroît avoir prouvé bien clairement 

que les vésicules qu'on trouve dans les testicules 

de toutes les femelles ne sont pas des œufs, que 

jamais ces vésicules né se détachent du testicule -, 

et qu'elles ne sont autre chose que lés réservoirs 

d'une lymphe ou d'une liqueur qui doit contri­

buer, dit-il, à la génération et à la fécondation d'un 

autre œuf ou de quelque chose de semblable à un 

œuf, qui contient le fœtus tout formé. Nous allons 

rendre compte des expériences et des remarques 

de ces deux auteurs, auxquelles on ne saurait don­

ner trop d'attention. 

Malpighi ayant examiné un grand nombre de 

testicules de vaches et de quelques autres femelles 

d'animaux, assure avoir trouvé, dans tous ces tes­

ticules, des vésicules dé différentes grosseurs, soit 
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dans les femelles encore fort jeunes, soit dans les 

femelles adultes; ces vésicules sont toutes envelop­

pées d'une membrane assez épaisse, dans l'inté­

rieur de laquelle il y a des vaisseaux sanguins, et 

elles sont remplies d'une espèce de lymphe ou dé 

liqueur qui se durcit et se caille parla chaleur du 

feu., c o m m e le blanc d'œuf. 

Avec le temps on voit croître un corps ferme et 

jaune qui est adhérent au testicule, qui est proé­

minent,, et qui augmente si fort qu'il dévient de 

la grandeur d'une cerise, et qu'il occupe la plus 

grande partie du testicule. Ce corps est composé 

de plusieurs petits lobes anguleux dont la position 

est assez irrégulière, et il est couvert d'une tuni­

que semée de vaisseaux sanguins et de nerfs. L'ap­

parence et la forme intérieure de ce corps jaune 

ne sont pas toujours les mêmes, mais elles varient 

en différents temps ; lorsqu'il n'est encore que de 

la grosseur d'un grain de millet, il a à peu près la 

forme d'un paquet globuleux dont l'intérieur ne 

paroît être que c o m m e un tissu Variqueux. Très-

souvent on remarque une enveloppe extérieure, 

qui est composée de la substance m ê m e du corps 

jaune, autour des vésicules du testicule. 

Lorsque ce corps jaune est devenu à peu près de 

la grandeur d'un pois, il a la figure d'urié poiré, et 

en dedans vers son centre il a une petite cavité 

remplie de liqueur; quand il est parvenu à la gros­

seur d'une cerise,* il contient une cavité pleine de 



DES ANIMAUX. 149 

liqueur. Dans quelques - uns de ces corps jaunes ; 

lorsqu'ils sont parvenus à leur entière maturité, 

op.voit, dit Malpighi, vers le centre un petit œ u f 

avec ses appendices, de la grosseur d'un grain de ; 

miUet; et»lorsqu'ils ont jeté leur œuf, on voit ces 

corps épuisés et vides; ils ressemblent alors à un h 

canal caverneux, dans lequel on peut introduire un 

stylet, et la cavité qu'ils renferment et qui s'est vi­

dée est de la grandeur d'un pois. O n remarquera 

ici que Malpighi dit n'avoir vu que quelquefois un -

œuf de la grosseur d'un grain de millet dans qUel-

quesTuns de ces corps jaunes; on verra, par ce que ' 

nous rapporterons dans la suite, qu'il s'est trom­

pé, et qu'il n'y a jamais d'œuf dans cette cavité, ni 

rien qui y ressemble. Il croit que l'usage de ce corps 

jaune et glanduleux que la Nature produit et fait 

paraître dans de certains temps, est de conserver 

J'œuf et, de le faire sortir du testicule, qu'il appel--

le Xovaire, et peut-être de contribuer à la généra- * 

tion m ê m e de l'œuf; par conséquent, dit-il, les vé­

sicules de l'ovaire, qu'on y remarque en tout temps, 

et qui en tout temps sont aussi de différentes gran­

deurs, ne sont pas les véritables œufs qui doivent 

être fécondés,, et ces vésicules ne servent qu'à la 

production du corps jaune o ù l'œuf doit se former. 

A u reste, quoique ce corps jaune ne se trouve pas 

en tout temps et dans tous les testicules, on en 

trouve cependant toujours les premières,ébauches, 

et notre observateur en a trouvé des indices dans 

* 
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de jeunes génisses nouvellement nées, dans des 

vaches qui étoient pleines, dans des femmes gros­

ses; et il conclut, avec raison, que ce corps jaune 

et glanduleux n'est pas, c o m m e l'a cru Graaf, un 

effet de la fécondation : selon lui, cette substance 

jaune produit les œufs inféconds qui sortent de 

l'ovaire sans qu'il y ait communication avec le mâ­

le, et aussi les œufs féconds lorsqu'il y a eu com­

munication; de là ces œufs tombent dans lés trom­

pes , et tout le reste s'exécute c o m m e Graaf l'a 

décrit. 
Ces observations de Malpighi font voir que les 

testicules des femelles ne sont pas devrais ovaires; 

c o m m e la plupart des anatomistes le croyoiént de 

son temps, et le croient encore aujourd'hui; que 

les vésicules qu'ils contiennent ne sont pas des œufs; 

que jamais ces vésicules ne sortent du testicule pour 

tomber dans la matrice, et que ces testicules sont, 

c o m m e ceux du mâle, des espèces de réservoirs 

qui 'contiennent une liqueur qu'on doit regarder 

c o m m e une semence de la femelle, ericore impar­

faite, qui se perfectionne dans le corps jaune et 

glanduleux, en remplit ensuite la cavité intérieure^ 

et se répand lorsque le eorps glanduleux a acquis 

une entière maturité : mais avant que de décider 

ce point important, il faut encore rapporter les 

observations de Vallisnieri. O n reconnoîtra que 

quoique Malpighi et Vallisnieri aient tous deux 

fait de bonnes observations, ils ne les ont pas pous-
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sées assez loin, et qu'ils n'ont pas tiré de ce qu'ils 

ont Tait les conséquences que leurs observations 

produisaient naturellement, parce qu'étant tous 

deux fortement prévenus du système des œufs et 

dp fœtus préexistant dans l'œuf, le premier croyoit 

avoir vu l'œuf dans la liqueur contenue dans la ca­

vité du corps jaune ; et le second n'ayant jamais pu 

y voir cet œuf, n'a pas laissé de croire qu'il y étoit, 

parce qu'il fallpit bien qu'il fût quelque part, et 

qu'il ne ppuvoit fêtre nulle part ailleurs. 

Vallisnieri commença ses observations en 1692, 

spr. des testicules de truie. Ces testicules ne sont 

pas composés c o m m e peux des vaches, des brebis, 

des juments; des* chiennes i des ânesses, des chè­

vres , ou des femmes, et c o m m e ceux de beaucoup 

d'autres animaux femelles vivipares ,< car ils ressem­

blent p u n e petite grappe de raisin; les grains sont 

ronds, proéminents en dehors; entre ces grains il 

y en a de plus petits qui sont de la m ê m e espèce 

que les grands, et qui n'en diffèrent que parce 

qu'ils ne sont pas arrivés à leur maturité. Ces grains 

ne paroissent pas être enveloppés d'une membra­

ne commune; ils sont, dit-il, dans les truies^ce 

que sont dans les vaches les corps jaunes que Mal­

pighi a observés : ils sont ronds, d'une couleur qui 

tire sur le rouge; leur surface est parsemée de vais­

seaux sanguins c o m m e les œufs des ovipares, et 

tous ces grains ensemble forment une masse plus 

grosse que l'ovaire. O n peut, avec un peu d'adres-
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se et en coupant la membrane tout autour, sépa­

rer un à un ces grains, et les tirer de l'ovaire, où 

ils laissent chacun leur niche. 

Ces corps glanduleux ne sont pas absolument de 

la m ê m e couleur dans toutes les truies : dans les 

unes ils sont plus rouges, dans d'autres ils sont: 

plus clairs; et il y en a de toutes grosseurs depuis , 

la plus petite jusqu'à celle d'un grain de raisin.,En 

les ouvrant, on trouve dans leur intérieur une ca­

vité triangulaire, plus ou moins grande, remplie 

d'une lymphe ou liqueur très-limpide, qui se cail­

le parle feu, et devient blanche c o m m e celle qui 

est contenue dans les vésicules. Vallisnieri espéroit 

trouver l'œuf dans quelques-unes de ces cavités, 

et surtout dans celles qui étoient les plus grandes: 

mais il ne le trouva pas, quoiqu'il le cherchât a-

vec grand soin, d'abord dans tous les corps glan­

duleux des ovaires de quatre truies différentes, et 

ensuite dans une infinité d'autres ovaires de truies 

et d'autres animaux; jamais il ne put trouver l'œuf 

que Malpighi dit avoir trouvé une fois ou deux. 

Mais voyons la suite des observations. 

Au-dessous de ces corps glanduleux on voit les 

vésicules de l'ovaire qui sont en plus grand ou en 

plus petit nombre, selon et à mesure que les corps 

glanduleux sont plus gros ou plus petits ; car à me^ 

sure que les corps glanduleux grossissent, les vési­

cules diminuent. Les unes de ces vésicules sont 

grosses c o m m e une lentille, et Jes autres c o m m e 
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un grain de millet. Dans les testicules crus on pour­

roit en compter vingt, trente ou trente-cinq : mais 

lorsqu'on les fait cuire, on eri voit un plus grand 

nombre; et elles sont si adhérentes dans l'intérieur 

du testicule, et si fortement attachées avec des fi­

bres et des vaisseaux membraneux, qu'il n'est pas 

possible de les séparer du testicule sans rupture 

des uns ou des autres: 

Ayant examiné les testicules d'une truie qui n'a-

voit pas encore porté, il y trouva, c o m m e dans les 

autres, les corps glanduleux, et dans leur intérieur 

la cavité triangulaire remplie de lymphe, mais ja­

mais d'œuf ni dans les unes ni dans les autres : lés 

vésicules de cette truie qui n'avoit pas porté étoient 

en plus grand nombre que celles des testicules des 

truies qui avoient déjà porté ou qui étoient plei­

nes. Dans les testicules d'une autre truie qui étoit 

pleine, et dont les petits étoient déjà gros, notre 

observateur trouva deux corps glanduleux des plus 

grands, qui étoient vides et affaissés, et d'autres 

plus petits qui étoient dans l'état ordinaire ; et ayant 

disséqué plusieurs autres truies pleines, il obser­

va que le nombre des corps glanduleux étoit tou­

jours plus grand que celui des fœtus; ce qui con­

firme ce que nous avons dit au sujet des observa­

tions de Graaf, et nous prouve qu'elles ne sont 

point exactes à cet égard, ce qu'il appelle follicu­

les de l'o vaire n' étant que les corps glanduleux dont 

il est ici question, et leur nombre étant toujours 
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plus grand que celui des fœtus. Dans les ovaires 

d'une jeune truie qui n'avoit que quelques mois, 

les testicules étoient d'une grosseur convenable, et 

semés de vésicules assez gonflées; entre ces vési­

cules on voyoit la naissance de quatre corps glan­

duleux dans l'un des testicules, et de sept autres 

corps glanduleux dans l'autre testicule. »*##,; 

Après avoir fait ces observations sur les testieu* 

les des truies, Vallisnieri répéta celles de Malpi­

ghi sur les testicules des vaches, et,il trouva que 

tout ce qu'il avoit dit étoit conforme à la vérité : 

seulement Vallisnieri avoue qu'il n'a jamais pu trou­

ver l'œuf que Malpighi croyoit avoir aperçu une fois 

ou deux dans la cavité intérieure du corps glandu­

leux, et les expériences multipliées que Vâllisnier 

ri rapporte sur les testicules des femelles de plu­

sieurs espèces d'animaux, qu'il faisoit à dessein de 

trouver l'œuf, sans jamais avoir pu y réussir, au­

raient dû le porter à douter de l'existence de cet 

œuf prétendu ; cependant on verra que, contre ses 

propres expériences, le préjugé où il étoit du sys­

tème des œufs lui a fait admettre l'existence de cet 

œuf, qu'il n'a jamais vu et que jamais personne ne 

verra. O n peut dire qu'il n'est guère possible de 

faire un plus grand nombre d'expériences, ni de 

les faire mieux qu'il les a faites : car il ne s'est pas 

borné à celles que nous venons de rapporter, il en 

a fait plusieurs sur les testicules des brebis; et il 

observe c o m m e une chose particulière à cette es-
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pèce d animal, qu'il ir'y a jamais plus dé corps glan­

duleux sur les testicules que de fœtus dans la ma­
trice : dans les jeunes brebis qui n'ont pas porté, 

il n'y a qu'un corps glanduleux dans chaque tes­

ticule; et lorsque ce corps est épuisé, il s'en forme 

un autre; et si une brebis ne porte qu'un seul fœ­

tus dans sa matrice, il n'y a qu'un seul corps glan­

duleux dans les testicules; si elle a deux fœtus, 

elle a aussi deux corps glanduleux : ce corps oc­

cupé la pins grande partie du testicule; et après 

qu'il est épuisé et qu'il s'est évanoui, il en pous­

se un autre qui doit servir à une autre généra­

tion. ' '• •••4^ 

'Dans les testicules d'une ânesse il trouva des vé­

sicules grosses c o m m e de petites cerises; ce qui 

prouve évidemment que ces vésicules ne sont pas 

des œufs, puisque étant de cette grosseur, quand mê­

m e elles pourraient se détacher du testicule, elles 

ne pourraient pas entrer dans les corpés de la ma­

trice, qui sont, dans cet animal, trop étroites pour 

les recevoir. 

Les testicules des chiennes, des louves et des re­

nards femelles, ont à l'extérieur une enveloppe ou 

une espèce de capuchon ou de bourse produite 

par l'expansion dé la membrane qui environne la 

corne de la matrice. Dans une chienne qui com-

mençoit à entrer en chaleur, et que le mâle n'a-

voit pas encore approchée, Vallisnieri trouva que 

cette bourse qui recouvre le testicule, et qui n'y 
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est point adhérente, étoit baignée intérieurement 

d'une liqueur semblable à du petit-lait; il y trou­

va deux corps glanduleux dans le testicule droit, 

qui avoient environ deux lignes dé diamètre, et qui 

tenoient presque toute l'étendue de ce testicule. 

Ces corps glanduleux avoient éhacuti un petit ma­

melon, dans lequel on voyoit très-distinctement 

une fente d'environ une demi-ligne de largeur, de 

laquelle il sortoit, sans qu'il fût besoin de presser ., 

le mamelon, une liqueur semblable à du petitTàit 

assez clair; et lorsqu'on le pressoit, il en sortoit 

une plus grande quantité, ce qui fit soupçonner à 

notre observateur que cette liqueur ètbit la m ê m e 

que celle qu'il avoit trouvée dans l'intérieur du 

capuchon. Il souffla dans cette fente par le moyen 

d'un petit tuyau, et dans l'instant le corps glandu­

leux se gonfla dans toutes ses parties, et y ayant 

introduit un fil de soie, il pénétra aisément jus­

qu'au fond; il ouvrit ces corps glanduleux dans le 

sens que le fil de soie y étoit entré, et il trouva dans 

leur intérieur une cavité considérable qùicbmmu-

niquoit à la fente, et qui contenoit aussi beaucoup 

de liqueur. Vallisnieri espéroit toujours qu'il pour­

rait enfin être assez heureux pour y trouver l'œuf; 

mais, quelque recherche qu'il fît, et quelque at­

tention qu'il eût à regarder de tous côtés, il rie 

put jamais l'apercevoir ni dans l'un ni dans l'autre 

de ces deux corps glanduleux. A u reste, il crut 

avoir remarqué que l'extrémité dé leur mamelon 
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par où s'écouloit la liqueur étpït resserrée par un 

sphincter qui, c o m m e dans la vessie, servoit à fer­

mer ou à ouvrir le canal du mamelon. Il trouva 

aussi dans lé testicule gauche deux corps glandu­

leux et les mêmes cavités, les mêmes mamelons, 

les mêmes canaux,pt la m ê m e liqueur qui en dis­

tille ; cette liqueur ne sortoit pas seulement par cet­

te extrémité du mamelon, mais aussi par une infi­

nité d'autres petits trous delà circonférence du ma­

melon;; et n'ayant pu trouver l'œuf, ni dans cette 

liqueur, ni dans la cavité qui là contient, il fit cui­

re deux de ces corps glanduleux, espérant que par 

ce moyen il pourrait reconnoître l'œuf, après le­

quel, dit-il, je soupirais ardemment: mais ce fut en 

vain, car il ne trouva rien. 

Ayant Tait ouvrir une autre chienne qui avoit 

été couverte depuis quatre ou cinq jours, il ne 

trouva aucune différence aux testicules; il y avoit 

trois corps glanduleux faits c o m m e les précédents, 

et qui dé m ê m e laissoient distiller de la liqueUr 

par les mamelons. Il chercha l'œuf avec grand 

soin partout, et il ne put le trouver ni dans ce 

corps.glanduleux, ni dans les autres, qu'il exami­
na avec la plus grande attention, et,même à la 

loupe et au microscope; il a reconnu seulement, 

avec ce dernier instrument, que ces corps glan­

duleux sont une espèce de lacis de vaisseaux for­

més d'un nombre infini de petites vésicules glo­

buleuses, qui servent à filtrer la liqueur qui rem-
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plit la cavité et qui sort par l'extrémité du m a ­

melon. 
Il ouvrit ensuite une autre chienne qui ri'étoit 

pas en chaleur; et ayant essayé d'introduire dé 

l'air entre le testicule et le capuchon qui le cou­

vre, il vit que ce capuchon se dilatoit très-consi­

dérablement, c o m m e se dilaté une vessie enflée 

d'air. Ayant enlevé ce capuchon, il trouva sur le 

testicule trois corps glanduleux; mais ils étaient 

sans mamelon, sans fente apparente, et il nen 

distilloit aucune liqueur* 

Dans une autre chienne qui avoit mis bas deux 

mois auparavant et qui avoit fait cinq petits chiens, 

il trouva cinq corps glanduleux, mais fort dimi­

nués de volume, et qui commençoient à s'oblité-* 

rer, sans produire de cicatrices. Iltrestoit encore 

dans leur milieu une petite Cavité, mais elle étoit 

sèche et vide dé toute liqueur. 

Non content de ces expériences et de plusieurs 

autres que je ne rapporte pas, Vallisnieri, qui vou-

loit absolument trouver le prétendu œuf, appela 

les meilleurs anatomistes de son pays, entre autres 

M. Morgagni ; et ayant ouvert une jeune chienne 

qui étoit en chaleur pour la première fois, et qui 

avoit été couverte trois jours auparavant, ils re­

connurent les vésicules des testicules, lés corps 

glanduleux, leurs mamelons, leur canal et la li­

queur qui en découle et qui-est aussi dans leur 

cavité intérieure ; mais jamais ils ne virent d'œuf 
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dans aucun de ces corps glanduleux. Il fit ensuite 

des expériences dans le m ê m e dessein sur des cha­

mois femelles, sur des renards femelles, sur des 

chattes, sur un grand nombre de souris, etc. : il 

trouva dans tous les testicules de tous ces ani­

maux, toujours les vésicules, souvent les corps 

glanduleux et la liqueur qu'ils contiennent* niais 
jamais il ne trouva d'œuf. 

Enfin voulant examiner les testicules des fem­

mes s il eut occasion d'ouvrir une jeune paysanne 

mariée depuis quelques années, qui s'étoit tuée en 

tombant d'un arbre. Quoiqu'elle fût d'un bon tem­
pérament, et que son mari fût robuste et de bon 

âge, elle n'avoit point eu d'enfants. Il chercha si 

là cause de la stérilité de cette femme ne èe dé­

couvrirait pas dans les testicules, et il trouva en 

effet que les vésicules étoient toutes remplies d'u­

ne matière noirâtre et corrompue. 

. .Dans les testicules d'une fiMe de dix-huit ans 

qui avoit été élevée dans un couvent, et qui, se­

lon toutes les apparences, étoit vierge, il trouva 

le testicule droit un peu plus gros que le gauche; 

il étoit de figure ovoïde, et sa superficie était un 

peu inégale : cette inégalité étoit produite par la 

protubérance de cinq ou six vésicules de ce testi­

cule, qui avançoient au dehors. O n voyoit du cô­

té de la trompe une de ces vésicules qui étoit plus 

proéminente que les autres, et dont le mamelon 

avançoit au dehors, à peu près c o m m e dans les 
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femelles des animaux lorsque commence la sai­

son de leurs amours. Ayant ouvert cette vésicule, 

il en sortit un jet de lymphe. Il y avoit autour de 

cette vésicule une matière glanduleuse en forme 

de demi-lune, et d'une couleur jaune tirant sur 

le rouge. Il coupa transversalement le reste de 

ce testicule, où il vit beaucoup de vésicules rem­

plies d'une liqueur limpide, et il remarqua••que 

la trompe correspondante à ce testicule étoit fort 

rouge et un peu plus grosse que l'autre, comme 

il l'avoit observé plusieurs fois sur les matrices 

des femelles d'animaux, lorsqu'elles sont en cha-r 

leur. 

Le testicule gauche étoit aussi sain que le droit, 

mais il étoit plus blanc et plus uni à sa surface; 

car, quoiqu'il y eût quelques vésicules un peu 
proéminentes, il n'y en avoit cependant aucun© 

qui sortît en forme de mamelon : elles étoient 

toutes semblables les unes aux autres, et sans ma­

tière glanduleuse, et la trompe correspondante . 

netoit ni gonflée ni rouge., 

Dans une petite fille de cinq ans, il trouva les 

testicules avec leurs vésicules, leurs vaisseaux san­

guins, leurs fibres et leurs nerfs. 

Dans les testicules d'une femme de soixante ans, 

il trouva quelques vésicules, et les vestiges de l'an­

cienne substance glanduleuse, qui étoient com­

m e autant de gros points d'une matière de cou­

leur jaune-brune et obscure. 
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De toutes ces observations, Vallisnieri conclut 

que l'ouvrage de la génération se fait dans les tes­

ticules de la femelle, qu'il regarde toujours com­

m e des ovaires, quoiqu'il n'y ait jamais trouvé 

d'œufs, et qu'il ait démontré au contraire que les 

vésicules ne sont pas des œufs. Il dit aussi qu'il 

n'est pas nécessaire que la semence du mâle en­

tre dans la matrice pour féconder l'œuf: il sup­

pose que cet œuf sort par le mamelon du corps 

glanduleux après qu'il a été fécondé dansT'ovaire; 

que de là il tombe dans la trompe, où il ne. s'at­

tache pas d'abord; qu'il descend et s'augmente 

peu à peu, et qu'enfin il s'attache à la matrice. 

Il ajoute qu'il est persuadé que l'œuf est caché 

dans la cavité du corps glanduleux, et que c'est 

là que se fait tout l'ouvrage de la fécondation, 

quoique, dit-il, ni moi ni aucun des anatomistes 

en qui j'ai eu pleine confiance, n'ayons jamais vu 

ni trouvé cet œuf. 

0 Selon lui, l'esprit de la semence du mâle mon­

te à l'ovaire, pénètre l'œuf, et donne le mouve­

ment au fœtus qui est préexistant dans cet œuf. 

Dans l'ovaire de la première femme étoient con­

tenus des œufs, qui non-seulement renfermoient 

en petit tous les enfans qu'elle a faits ou qu'elle 

pouvoit faire, mais encore toute la race humaine, 

toute sa postérité jusqu'à l'extinction de l'espèce. 

Que si nous ne pouvons pas concevoir ce déve­

loppement infini et cette petitesse extrême des in-
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dividus contenus les uns dans les autres à l'infini, 

c'est, dit-il, la faute de notre esprit, dont nous 

reeonnoissons tous les jours la foiblesse : il n'en 

est pas moins vrai que tous les animaux qui ont 

été, sont et seront, ont été créés tous à la fois, et 

tous renfermés dans les premières femelles. La 

ressemblance des enfants à leurs parents ne vient, 

selon lui, que de l'imagination de la mère; la for­

ce de cette imagination est si grande et si puis­

sante sur le fœtus, qu'elle peut produire des ta^ 

ches, des monstruosités, des dérangements de 

parties, des accroissements extraordinaires, aussi-

bien que des ressemblances parfaites. »|p 

Ce système des œufs, par lequel, c o m m e l'on 

voit, on ne rend raison de rien, et qui est si mal 

fondé, aurait cependant emporté les suffrages unar 

nimes de tous les physiciens, si dans les premiers 

temps qu'on a voulu l'établir, on n'eût pas fait un 

autre système fondé sur la découverte des ani­

maux spermatiques. 

Cette découverte, qu'on doit à Leeuwenhpeck 

et à Hartsoèker, a été confirmée par Andry, Val­

lisnieri, Bourguet, et par plusieurs autres obser­

vateurs. Je vais rapporter ce qu'ils ont dit de ces 

animaux spermatiques qu'ils ont trouvés dans la 

liqueur séminale de tous les animaux mâles. Ils 

sont en si grand nombre, que la semence paroît 

en être composée en entier, et Leeuwenhoeçk pré-

» tend en avoir vu plusieurs milliers dans une goût-
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te plus petite que le plus petit grain de sable. O n 

les trouve, disent ces observateurs, en nombre 

prodigieux dans tous les animaux mâles, et on n'en 

trouve aucun dansles femelles; mais dans les mâles, 

on les trouve, soit dans la semence répandue au de­

hors par les voies ordinaires, soit dans celle qui 

est contenue dans les vésicules séminales qu'on a 

ouvertes dans des animaux vivants. Il y en a moins 

dans la liqueur contenue dans les testicules que 

dans celle des vésicules séminales, parce qu'ap­

paremment la semence n'y est pas encore entiè­

rement perfectionnée. Lorsqu'on expose cette li­

queur de l'homme à une chaleur, m ê m e médiocre, 

elle s'épaissit, le mouveriierit de tous ces animaux 

cesse assez promptement; mais si on la laissCre-

froidir, elle se délaie, et les animaux conservent 

leur mouvement long-temps, et jusqu'à ce que la 

liqueur vienne à s'épaissir par le dessèchement; 

Plus la liqueur est délayée, plus le nombre de ces 

animalcules paroît s'augmenter, et s'augmente en 

effet au point qu'on peut réduire et décomposer, 

pour ainsi dire, toute la substance de la semence 

en petits animaux, en la mêlant avec quelque li­

queur délayante, c o m m e avec de l'eau; et lorsque 

le mouvement de ces animalcules est prêt à finir, 

soit à cause delà chaleur, soit par le dessèche­

ment, ils paroissent se rassembler de plus près, 

et ils ont un mouvement c o m m u n de tourbillon 

dans le centre de la petite goutte qu'on observe, 
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et ils semblent périr tous dans le m ê m e instant,. 

au lieu que dans un plus grand volume de liqueur 

on les voit aisément périr successivement.. 

Ces animalcules sont, disent-ils, de différente fi­

gure dans les différentes espèces d'animaux : cepen­

dant ils sont tous longs, menus et sans membres; 

ils se meuvent avec rapidité et en tout sens. La ma­

tière qui contient ces animaux est, c o m m e je l'ai 

dit, beaucoup plus pesante que le sang. De la se­

mence de taureau a donné à Verrheyen, par la chi­

mie, d'abord du flegme, ensuite une quantité assez 

considérable d'huile fétide, mais peu de sel volatil 

en proportion, etbeaucoup plus de terre qu'il n'au­

roit cru.1 Cet auteur paroît surpris de ce qu'en rec­

tifiant la liqueur distillée il ne put en tirer des es­

prits; et c o m m e il étoit persuadé que la semence 

en contient une grande quantité, il attribue leur 

évaporation à leur trop grande subtilité : mais ne 

peut-on pas croire avec plus de fondement qu'elle 

n'en contient que peu ou point du tout? la consi­

stance de cette matière et son odeur n'annoncent 

pas qu'il y ait des esprits ardents, qui d'ailleurs 

ne se trouvent en abondance que dans les liqueurs 

fermentées; et à l'égard des esprits volatils, on sait 

que les cornes, les os et les autres parties solides 

des animaux en donnent plus que toutes les li­

queurs dp corps animal. Ce que les anatomistes 

' Verrheyen, Supp. anat., tom. II, pag. 69. 
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ont donc appelé esprits séminaux, aura seminalis, 

pourroit bien ne pas exister; et certainement ce 

ne sont pas ces esprits qui agitent les particules 

qu'on voit se mouvoir dans lés liqueurs séminales. 

Mais, pour qu'on soit plus en état de prononcer 

sur la nature de la semence et sur celle des ani­

maux spermatiques, nous allons rapporter les prin­

cipales observations qu'on a faites sur ce sujet. 

Leeuwenhoeck ayant observé la semence du coq, 

y vit des animaux semblables par la figure aux an­

guilles de rivière, mais si petits, qu'il prétend que 

cinquante mille de ces animalcules n'égalent pas 

la grosseur d'un grain de sable. Dans la semence 

du. rat, il en faut plusieurs milliers pour faire l'é­

paisseur d'un cheveu, etc. Cet excellent observa­

teur étoit persuadé que la substance entière de la 

semence n'est qu'un amas de ces animaux. Il a ob­

servé ces animalcules dans la semence de l'homme, 

des animaux quadrupèdes, des oiseaux, des pois­

sons, des coquillages, des insectes. Ceux de la se­

mence de la sauterelle sont longuets et fort me-' 

nus : ils paroissent attachés, dit-il, par leur extré­

mité supérieure; et leur autre extrémité, qu'il ap­

pelle leur queue, a un mouvement très-vif, c o m m e 

seroit celui de la queue d'un serpent dont la tête 

et la partie supérieure du corps seroient immobi­

les. Lorsqu'on observe la semence dans les temps 

où elle n'est pas encore parfaite, par exemple, 

quelque temps avant que les animaux cherchent 
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à se joindre, il prétend avoir vu les mêmes ani­

malcules, mais sans aucun mouvement, au lieu 

que quand la saison de leurs amours est arrivée, 

ces animalcules se remuent avec une grande vi­

vacité. • -ai*. 

Dans la semence de la grenouille mâle il les vit 

d'abord imparfaits et sans mouvement, et quelque 

temps après il les trouva vivants ; ils sont si petits, 

qu'il en faut, dit-il, dix mille pour égaler la gros­

seur d'un seul œuf de la grenouille femelle. A u res­

te, ceux qu'il trouva dans les testicules de la gre­

nouille n'étoient pas vivants, mais seulement ceux 

qui étoient dans la liqueur séminale en grand vo­

lume, où ils prenoiént peu à peu la vie et le mou­

vement. 

Dans la semence de l'homme et dans celle du 

chien, il prétend avoir vu des animaux de deux es­

pèces, qu'il regarde, les uns c o m m e mâles, et les 

autres comme femelles : et ayant enfermé dans un 

petit verre de la semence de chien, il dit que le 

premier jour il mourut un grand nombre de ces 

petits animaux, que le second et le troisième jour 

il en mourut encore plus, qu'il en restoit fort peu 

de vivants le quatrième jour; mais qu'ayant répé­

té cette observation une seconde fois sur la semen­

ce du m ê m e chien, il y trouva encore au bout de 

sept jours des animalcules vivants, dont quelques-

uns nageoient avec autant de vitesse qu'ils nagent 

ordinairement dans la semence nouvellement ex-
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traite de l'animal; et qu'ayant ouvert une chienne 

qui avoit été couverte trois fois par le m ê m e chien 

quelque temps avant l'observation, il ne put aper­

cevoir avec les yeux seuls, dans l'une des cornes 

de la matrice, aucune liqueur séminale du mâle, 

mais qu'au moyen du microscope il y trouva les 

animaux spermatiques du chien, qu'il les trouva 

aussi dans l'autre corne de la matrice, et qu'ils é-

toient en très-grande quantité dans cette partie de 

la matrice qui est voisine du vagin : ce qui, dit-il, 

prouvé évidemment que la liqueur séminale du 

mâle étoit entrée dans la matrice, ou du moins 

que les animaux spermatiques du chien y étoiept 

arrivés par leur mouvement, qui peut leur faire 

parcourir quatre ou cinq pouces de chemin en une 

demi-heure. Dans la matrice d'une femelle de la­

pin qui venoit de recevoir le mâle, il observa aus­

si une quantité infinie de ces animaux spermati­

ques du mâle; il dit que le corps de ces animaux 

est rond, qu'ils ont de longues queues, et qu'ils 

changent souvent de figure, surtout lorsque la ma­

tière humide dans laquelle ils nagent s'évapore et 

se dessèche. 

Ceux qui prirent la peine de répéter les obser­

vations de Leeuwenhoeck les trouvèrent assez con­

formes à la vérité : mais il y en eut qui voulurent 

encore enchérir sur ses découvertes, et Dalenpa-

tius ayant opservéla liqueur séminale de l'homme, 

prétendit non-seulement y avoir trouvé des ani-
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maux semblables aux têtards qui doivent devenir 

des grenouilles, dont le corps lui parut à peu près 

gros c o m m e un grain de froment, dont la queue 

étoit quatre ou cinq fois plus longue que lé corps, 

qui se mouvoient avec une grande agilité, et frap-

poient avec la queue la liqueur dans laquelle ils 

nageoient; mais, chose plus merveilleuse, il vit un 

de ces animaux se développer, ou plutôt quitter 

son enveloppe : ce n'étoit plus un animal; c'étoit 

un corps humain, dont il distingua très-bien, dit-

il, les deux jambes, les deux bras, la poitrine et 

la tête, à laquelle l'enveloppe servoit de capuchon.1 

Mais par les figures mêmes que cet auteur a don­

nées de ce prétendu embryon qu'il a vu sortir de 

son enveloppe, il est évident que le fait est faux: 

il a cru voir ce qu'il dit, mais il s'est trompé; car 

cet embryon, tel qu'il le décrit, .aurait été plus 

formé au sortir de son enveloppe et en quittant sa 

condition de ver spermatique, qu'il ne l'est en ef­

fet au bout d'un mois ou de cinq semaines dans 
la matrice m ê m e de la mère : aussi cette observa­

tion de Dalenpatius, au lieu d'avoir été'confirmée 

par d'autres observations, a été rejetée de tous les 

naturalistes, dont les plus exacts et les plus exer­

cés à observer n'ont vu dans cette liqueur de l'hom­

m e que de petits corps ronds ou oblongs, qui pa-

1 Nouvelles de la République des Lettres, année 169g, 
pag. 552. 
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roissoient avoir de longues queues, mais sans au­

tre organisation extérieure, sans membres, com­

m e sont aussi ces petits corps dans la semence dé 

tous les autres animaux. 

O n pourroit dire que Platon avoit deviné ces a-

nimaux spermatiques qui deviennent des hommes; 

car il dit à la fin du Timée* : Vulva quoque ma-

trixque infeminiseâdemratione animal avidum ge-

nerandi, quandb procul afœtu per œtatis florem, 

aut ultra diutiùs detinetur, œgrèfertmoràm acplu-

rimùm indignatur, passimque per corpus oberrans> 
meàtus spiritûs intercludit, respirare non sinit, ex­

tremis vexât angustiis, morbis deniquè omnibus pre-

mit, quousquè utrorumque cupido amorqué quasi ex 

arboribus fœtumfructumve producilnt, ipsum dein-

dè decerpunt, et in matricem velut agrum inspar-

gunt : hinc animalia primiim talia, ut nec propter 

parvitatem videantùr, necdîim appareant formata, 

concipiurït-: mox quœ conflaverant, explicafit, in-

gentia intùs enutriunt, demùm educunt in lucem, 

animaliumque generationemperficiunt. Hippocrate, 

dans son traité de Diœtâ, paroît insinuer aussi que 

les semences d'animaux sont remplies d'animal­

cules; Démocrite parle de certains vers qui pren­

nent la figure humaine; Aristote dit que les pre­

miers hommes sortirent de la terre sous la forme 

de vers : mais ni l'autorité de Platon, d'Hippocrate, 

1 Pag. 1088, trad. de Marc Ficin. 
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de Démocrite et d'Aristote, ni l'observation de Da-

lenpatius, ne feront recevoir cette idée, que ces 

vers spermatiques sont de petits h o m m e s cachés 

sous une enveloppe; car elle est évidemment con­

traire à l'expérience et à toutes les autres observa­

tions. 

Vallisnieri et Bourguet, que nous avons cités ; 

ayant fait ensemble des observations sur la semen­

ce d'un lapin, y virent de petits vers, dont l'une 

des extrémités étoit plus grosse que l'autre : ils é-

toient fort vifs; ils partaient d'un endroit pour al­

ler à un autre, et frappaient la liqueur de leur 

queue; quelquefois ils s'élevoierit, quelquefois ils 

s'abaissoient, d'autres fois ils se tournoient en rOnd 

et se contournoient c o m m e des serpents; enfin, 

dit Vallisnierij je reconnus clairement qu'ils étoient 

de vrais animaux : E gli riconobbi, e gli giudicai 

senza dubitamento alcuno per veri, verissimi, arci-

verissimi vermiS Cet auteur, qui était prévenu du 

système des œufs, n'a pas laissé d'admettre les vers 

spermatiques, et de les reconnoître, c o m m e l'on 

voit, pour de vrais animaux. 

M. Andry ayant fait des observations sur ces vers 

spermatiques de l'homme, prétend qu'ils ne se 

trouvent que dans l'âge propre à la génération; 

que dans la première jeunesse et dans la grande 

vieillesse ils n'existent point; que dans les sujets 

1 Opère det cav. Vallisnieri, t. II, p. io5, prima coll. 
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incommodés de maladies vénériennes on n'en trou­

ve que peu, et qu'ils y sont languissants et morts 

pour la plupart; que dans les parties de la géné­

ration des impuissants on n'en voit aucun qui soit 

en vie; f que ces vers, dans l'homme, ont la tête, c'est-

à-dire l'une des extrémités, plus grosse, par rap­

port à l'autre extrémité, qu'elle ne l'est dans les 

autres animaux : ce qui s'accorde, dit-il, avec la 

figure du fœtus et de l'enfant, dont la tête en «effet 

est beaucoup plus grosse, par rapport au corps, 

que celle des adultes; et il ajoute que les gens qui 

font trop d'usage des femmes n'ont ordinairement 

que très-peu ou point du tout de ces animaux. 

Leeuwenhoeck, Andry et plusieurs autres s'op­

posèrent donc de toutes leurs forces au système 

des œufs; ils avoient découvert dans la semence 

de tous les mâles des animalcules vivants : ils prau-

voient que ces animalcules ne pouvoient pas être re­

gardés c o m m e des habitants de cette liqueur, puis­

que leur volume étoit plus grand que!celui delà li­

queur m ê m e ; que d'ailleurs on ne trouvoit rien 

de semblable, ni dans le sang, ni dans les autres 

liqueurs du corps des animaux : ils disoient que 

les femelles ne fournissant rien de pareil, rien de 

vivant, il étoit évident que la fécondité qu'on leur 

attribuoit appartenoit au contraire aux mâles; qu'il 

n'y avoit que dans la semence de ceux-ci où l'on 

vît quelque chose de vivant; que ce qu'on y voyoit, 

étoit de vrais animaux; et que ce fait tout seul a-
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vançoit plus l'explication de la génération que tout 

ce qu'on avoit imaginé auparavant, puisqu'en ef­

fet ce qu'il y a de plus difficile à concevoir dans 

la génération, c'est la production du vivant, que 

tout le reste est accessoire, et qu'ainsi on ne pou-

voit pas douter que ces petits animaux ne fussent 

destinés à devenir des hommes ou des animaux 

parfaits de chaque espèce : et lorsqu'on opposoit 

aux partisans de ce système, qu'il ne paroissoit 

pas naturel d'imaginer que de plusieurs millions 

d'animalcules, qui tous pouvoient devenir un hom­

m e , il n'y en eût. qu'un seul qui eût cet avantage; 

lorsqu'on leur demandoit pourquoi cette profu­

sion inutile de germes d'hommes, ils répondoient 

que c'étoit la magnificence ordinaire de la Natu­

re; que dans les plantes et dans les arbres on voyoit 

bien que de plusieurs millions de graines qu'ils 

produisent naturellement, il n'en réussit qu'un 

très-petit nombre, et qu'ainsi on ne devoit point 

être étonné de celui des animaux spermatiques, 

quelque prodigieux qu'il fût. Lorsqu'on leur ob-

jectoit la petitesse infinie du ver spermatique, com­

paré à l'homme, ils répondoient par l'exemple dé 

la graine des arbres, de l'orme, par exemple, la­

quelle, comparée à l'individu parfait, est aussi fort 

petite, et ils ajoutaient avec assez de fondement 

des raisons métaphysiques, par lesquelles ils prou-
voient que le grand et le petit n'étant que des re­

lations, le passage du petit au grand ou du grand 
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au petit s'exécute par la Nature avec encore plus 

de facilité que nous n'en avons à le concevoir. 

D'ailleurs, disoient-ils, n'a-t-on pas des exemples 

très-fréquents de transformation dans les insectes? 

ne voit-on pas de petits vers aquatiques devenir des 

animaux ailés, par un simple dépouillement de 

leur enveloppe, laquelle cependant étoit leur for­

m e extérieure et apparente? les animaux spermati­

ques, par une pareille transformation, ne peuvent-

ils pas devenir des animaux parfaits? Tout con­

court donc, concluoient-ils, à favoriser ce système 

sur la génération, et à faire rejeter le système des 

œufs ; et si l'on veut absolument, disoient quel­

ques-uns, que dans les femelles des vivipares il y 

ait des œufs c o m m e dans, celles des ovipares, ces 

œufs dans les unes et dans les autres ne seront que 

la niatière nécessaire à l'accroissement du ver sper-

matique; il entrera dans l'œuf par le pédicule qui 

l'attachoit à l'ovaire, il y trouvera une nourriture 

préparée pour lui; tous les vers qui n'auront pas 

été assez heureux pour rencontrer cette ouverture 

du pédicule de l'œuf, périront; celui qui seul au­

ra enfilé ce chemin arrivera à sa transformation. 

C'est par cette raison qu'il existe un nombre pro­

digieux de ces petits animaux; la difficulté de ren­

contrer un œuf, et ensuite l'ouverture du pédicu­

le de cet œuf, ne peut être compensée que par le 

nombre infini dés vers. Il y a un million, si l'on 

veut, à parier contre un, qu'un tel ver spermati-
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que ne rencontrera pas le pédicule de l'œuf; mais 

aussi il y a un million de vers : et dès-lors il n'y a 

plus qu'un à parier contre un que le pédicule de 

l'œuf sera enfilé par un de ces vers; et lorsqu'il y 

est une fois entré et qu'il s'est logé dans l'œuf, urî  

autre ne peut plus y entrer, parce que, disoient-

ils, le premier ver bouche entièrement le passage: 

ou bien il y a une soupape à l'entrée du pédicule, 

qui peut jouer lorsque l'œuf n'est pas absolument 

plein; mais lorsque le ver a achevé de remplir 

l'œuf, la soupape ne peut plus s'ouvrir, quoique 

poussée par un second ver. Cette soupape, d'ail­

leurs, est fort bien imaginée, parce que s'il prend 

envie au premier ver de ressortir de l'œuf, elle 

s'oppose à son départ, il est obligé de rester et de 

se transformer : le ver spermatique est alors le 

vrai fœtus; la substance de l'œuf le nourrit, les 

membranes de cet œuf lui servent d'enveloppe; 

et lorsque la nourriture contenue dans l'œuf com­

mence à lui manquer, il s'applique à la peau in­

térieure de la matrice, et tire ainsi sa nourriture 

du sang de la mère, jusqu'à ce que par son poids 

et par l'augmentation de ses forces il rompe enfin 

ses liens pour venir au monde. 

Par ce système, ce n'est plus la première femme 

qui renférmoit toutes les races passées, présen­

tes et futures; mais c'est le premier h o m m e qui 

en effet contenoit toute sa postérité. Les germes 

préexistants ne sont plus des embryons sans vie, 
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renfermés c o m m e de petites statues dans des œufs 

contenus à l'infini les uns dans les autres; ce sont 

de petits animaux, de petits homoncules organi­

sés et actuellement vivants, tous renfermés les uns 

dans les autres, auxquels il ne manque rien, et qui 

deviennent des animaux parfaits et des hommes 

par u n simple développement aidé d'une trans­

formation semblable à celle que subissent les in­

sectes avant que d'arriver à leur état de perfection. 

C o m m e ces deux systèmes des vers spermati­

ques et des œufs partagent aujourd'hui les physi­

ciens, et que tous ceux qui ont écrit nouvellement 

sur la génération ont adopté l'une ou l'autre de 

ces opinions, il nous paroît nécessaire de les exa­

miner avec soin, et de faire voir que non-seulement 

elles sont insuffisantes pour expliquer les phéno­

mènes de la génération, mais encore qu'elles sont 

appuyées sur des suppositions dénuées de toute 

vraisemblance. 

Toutes les deux supposent le progrès à l'infini, 

qui, c o m m e nous l'avons dit, est moins une sup­

position raisonnable qu'une illusion de l'esprit. 

U n ver spermatique est plus de mille millions de 

fois plus petit qu'un h o m m e : si donc nous suppo^-

sons que la grandeur de l'homme soit prise pour 

l'unité, la grandeur du ver spermatique ne pour­

ra être exprimée que par la fraction •,„„„„'„•„„ 0-o-, 

c'est-à-dire par un nombre de dix chiffres; et com­

m e l'homme est au ver spermatique de la premiè-
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re génération, en m ê m e raison que ce ver est au 

ver spermatique de la seconde génération, la gran­

deur ou plutôt la petitesse du ver spermatique de 

la seconde génération ne pourra être exprimée 

que par un nombre composé de dix-neuf chiffres, 

et par la m ê m e raison la petitesse du ver sperma­

tique de la troisième génération ne pourra être 

exprimée que par un nombre de Vingt-huit chif­

fres, celle du ver spermatique de la quatrième gé­

nération sera exprimée par un nombre de trente-

sept chiffres, celle du ver spermatique de la cin­

quième génération par un nombre de quarante-six 

chiffres, et celle du ver spermatique de la sixième 

génération par un nombre de cinquante-cinq chif­

fres. Pour nous former une idée de la petitesse re­

présentée par cette fraction, prenons les dimen­

sions de la sphère de l'univers depuis le soleil jus­

qu'à saturne, en supposant le soleil un million de 

fois plus gros que la terre, et éloigné de saturne de 

mille fois le diamètre solaire : nous trouverons qu'il 

ne faut que quarante-cinq chiffres pour exprimer 

le nombre des lignes cubiques contenues dans cet­

te sphère; et en réduisant chaque ligne cubique en 

mille millions d'atomes, il ne faut que cinquante-

quatre chiffres pour en exprimer le nombre: par 

conséquent l'homme seroit plus grand par rapport 

au ver spermatique de la sixième génération, que 

la sphère de l'univers ne l'est par rapport au plus 

petit atome de matière qu'il soit possible d'aper-
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ceyoir.au microscope. Que sera-ce si on pousse ce 

calcul seulement à la dixième génération? la peti­

tesse sera si grande, que nous n'aurons aucun 

moyen de la faire sentir. Il m e semble que la vrai­

semblance de cette opinion disparoît à mesure que 

l'objet s'évanouit. Ce calcul peut s'appliquer aux 

œufs c o m m e aux vers spermatiques, et le défaut 

de vraisemblance est c o m m u n aux deux systèmes. 

O n dira sans doute que la matière étant divisible 

à l'infini, il n'y a point d'impossibilité dans cette 

dégradation dé grandeur,; et que quoiqu'elle ne soit 

pas vraisemblable, parce qu'elle s'éloigne trop de 

ce que notre imagination nous représente ordinai­

rement , on doit cependant regarder c o m m e possi­

ble cette division de la matière à l'infini, puisque 

par la pensée on peut toujours diviser en plusieurs 

parties un atome, quelque petit que nous le sup­

posions. Mais je réponds qu'on se fait sur cette di­

visibilité à l'infini la m ê m e illusion que sur toutes 

les autres espèces d'infinis géométriques ou arith­

métiques : ces infinis ne sont tous que des abstrac­

tions de notre esprit, et n'existent pas dans la na­

ture des choses; et si l'on veut regarder la divisi­

bilité de la matière à l'infini c o m m e uninfini ab­

solu, il est encore plus aisé de démontrer qu'elle 

ne peut exister dans ce sens : car si une fois nous 

supposons le plus petit atome possible, par notre 

supposition m ê m e cet atome sera nécessairement 

indivisible, puisque, s'il était divisible, ce ne se-

IX. J2 
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roit pas le plus petit atome possible; ce qui seroit 

contraire à la supposition, Il m e paroît donc que 

toute hypothèse où l'on admet un progrès à l'in­

fini doit être rejetée, non-seulement c o m m e faus­

se, mais encore c o m m e dénuée de toute vraisem­

blance; et c o m m e lé système des œufs et celui des 

vers spermatiques supposent ce progrès, on pe doit 

pas les admettre. 

Une autre grande difficulté qu'on peut faire con­

tre ces deux systèmes, c'est que, dans celui des 

œufs, la première femme contenoit des œufs mâ­

les et des œufs femelles; que les œufs mâles ne 

contenoient pas d'autres œufs mâles, ou plutôt ne 

contenoient qu'une génération de mâles, et qu'au 

contraire les œufs femelles contenoient des milliers 

de générations d'œufs mâles et d'œufs femelles, de 

sorte que dans le m ê m e temps et dans la m ê m e fem­

m e il y a toujours un certain nombre d'œufs capa­

bles de se développer à l'infini, et un autre nombre 

d'œufs qui ne peuvent se développer qu'une fois : et 

de m ê m e dans l'autre système, le premier homme 

contenoit des vers spermatiques, les uns mâles et les 

autres femelles : tous les vers femelles n'en contien­

nent pas d'autres ; tous les vers mâles au contraire 

en contiennent d'autres, les uns mâles et les autres 

femelles, à l'infini; et dans le m ê m e h o m m e et en 

m ê m e temps il faut qu'il y ait des vers qui doivent 

se développer à l'infini, et d'autres vers qui ne doi­

vent se développer qu'une fois. Je demande s'il y a 
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aucune apparence de vraisemblance dans ces sup­
positions. 

Une troisième difficulté contre ces deux systè­

mes, c'est la ressemblance des enfants, tantôt au 

père, tantôt à la mère, et quelquefois à tous les 

deux ensemble, et les marques évidentes des deux 

espèces dans les mulets et dans les animaux mi-

partis. Si le ver spermatique de la semence du père 

doit être le fœtus, comment se peut-il que l'enfant 

ressemble à la mère? et si le fœtus est préexi­

stant dans l'œuf de la mère, comment se peut-il 

que l'enfant ressemble à son père? et si le ver sper­

matique d'un chevalou l'œuf d'une ânesse contient 

le fœtus, comment se peut-il que le mulet parti­

cipe de la nature du cheval et de celle de l'ânesse? 

Ces difficultés générales, qui sont invincibles, 

ne sont pas les seules qu'on puisse faire contre 

ces systèmes; il y en a de particulières qui ne 

sont pas moins fortes : et pour commencer par le 

système des vers spermatiques, ne doit-on pas de­

mander à peux qui les admettent et qui imagi­

nent que ces vers se transforment en h o m m e , 

comment ils entendent que se fait cette transfor­

mation, et leur objecter que celle des insectes n'a 

et ne peut avoir aucun rapport avec celle qu'ils 

supposent? car le ver qui doit devenir mouche, 

ou la chenille qui doit devenir papillon, passe par 

un état mitoyen, qui est celui de la chrysalide;et 

lorsqu'il sort de la chrysalide, il est entièrement 
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formé, il a acquis sa grandeur totale et toute la 

perfection de sa forme, et il est dès-lors en état 

d'engendrer : au lieu que, dansda prétendue trans­

formation du ver spermatique en h o m m e , on ne 

peut pas dire qu'il y ait un état .de. chrysalide; et 

quand m ê m e on en supposeroit un pendant les pre­

miers jours de la conception, pourquoi la produc­

tion de cette chrysalide supposée n'est-elle pas un 

h o m m e adulte et parfait, et qu'au contraire ce n'est 

qu'un embryon encore informe auquel il faut un 

nouveau développement? O n voit bien que l'analo­

gie est ici violée; et que, bien loin de confirmer cet­

te idée de la transformation du ver spermatique, el­

le la détruit lorsqu'on prend la peine de l'examiner. 

D'ailleurs le ver qui doit se transformer en mou­

che vient d'un œuf : cet œuf est le produit de la 

copulation des deux sexes, de la mouche mâle et 

de la mouche femelle, et il renferme le fœtus ou 

le ver qui doit ensuite devenir chrysalide, et arri­

ver enfin-à son état de perfection, à son état de 

mouche, dans lequel seul l'animal a la faculté d'en­

gendrer; au lieu que le ver spermatique n'a aucun 

principe de génération, il ne vient pas d'un œuf: 

et quand m ê m e on accorderoit que la semence 

peut contenir des œufs d'où sortent les vers sper­

matiques, la difficulté restera toujours la même; 

car ces œufs supposés n'ont pas pour principe. 

d'existence la copulation des deux sexes, comme 

dans les insectes; par conséquent, la production 
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supposée, non plus que le développement préten­

du des vers spermatiques, ne peuvent être ©empa­

rés à la production et au développement des in­

sectes ; et bien loin que les partisans de cette opi­

nion puissent tirer avantage de là transformation 

des insectes, elle m e paroît au contraire détruire 

le fondement de leur explication: 

Lorsqu'on fait attention à la multitude innom­

brable des vers spermatiques, et au très-petit nom­

bre de fœtus qui en résulte, et qu'on oppose aux 

physiciens prévenus de ce système la profusion é-

porme et inutile qu'ils sont obligés d'admettre, 

ils répondent, c o m m e je l'ai dit, par l'exemple des 

plantes et des arbres, qui produisent un très-grand 

nombre de graines assez inutilement pour la pro­

pagation ou la multiplication de l'espèce, puisque 

de toutes ces graines il n'y en a que fort peu qui 

produisent des plantés et dés arbres,, et que tout 

le reste semble être destiné à l'engrais de la terre 

ou à la nourriture des animaux : mais cette com­

paraison n'est pas tout-à-fait juste, parce qu'il est 

de nécessité absolue que tous les vers spermati­

ques périssent, à l'exception d'un seul; au lieu 

qu'il n'est pas également nécessaire que toutes les 

graines périssent, et que d'ailleurs, en servant de 

nourriture à d'autres corps organisés, elles servent • 

au développement et à la reproduction des ani­

maux, lorsqu'elles ne deviennent pas elles-mêmes 

des végétaux; au lieu qu'on ne voit aucun usage 
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des vers spermatiques, aucun but auquel on puis­

se rapporter leur multitude prodigieuse. A u reste, 

je ne fais cette remarque que pour rapporter tout 

ce qu'on a dit ou pu dire sur cette matière; car 

j'avoue qu'une raison tirée des causes finales n'éta­

blira ni ne détruira jamais un système en physique. 

Une autre objection que l'on a faite contre l'o­

pinion des vers spermatiques, c'est qu'ils semblent 

être en nombre assez égal dans la semence de tou­

tes les espèces d'animaux, au lieu qu'il paroîtroit 

naturel que dans les espèces où le nombre des fœ­

tus est fort abondant, c o m m e dans les poissons, 

les insectes, etc., le nombre des vers spermatiques 

fût aussi fort grand ; et il semble que dans les es­

pèces où la génération est moins abondante, com­

m e dans l'homme, les quadrupèdes, les oiseaux, 

etc., le nombre des vers dût être plus petit; car 

s'ils sont la cause immédiate de la production, 

pourquoi n'y a-t-il aucune proportion entre leur 

nombre et celui des fœtus? D'ailleurs il n'y a pas 

de différence proportionnelle dans la grandeur de 

la plupart des espèces de vers spermatiques; ceux 

des gros animaux sont aussi petits que ceux des 

plus petits animaux : le cabillaud et l'éperlan ont 

des animaux spermatiques également petits; ceux 

de la semence d'un rat et ceux de la liqueur sémi­

nale d'un h o m m e sont à peu près de la m ê m e 

grosseur. Et lorsqu'il y a de la différence dans la 

grandeur de ces animaux spermatiques, elle n'est 
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point relative à la grandeur de l'individu : le cal­

mar, qui n'est qu'un poisson assez petit, a des vers 

spermatiques plus de cent mille fois plus gros que 

ceux de l'homme ou du chien; autre preuve que 

ces vers ne sont pas la cause immédiate et unique 

de la génération. 

Bes difficultés particulières qu'on peut faire con­

tre le système des œufs sont aussi très-considéra­

bles : si le fœtus est préexistant dans l'œuf avant la 

communication dp mâle et de la femelle, pour­

quoi, dans les œufs que la poule produit sans a-

voir eu le coq, ne voit-on pas le fœtus aussi-bien 

que dans les œufs qu'elle produit après la copula­

tion avec le coq? Nous avons rapporté ci-devant les 

observations de Malpighi, faites sur des œufs frais 

sortant du corps de la poule, et qui n'a voient pas 

encore été couvés : il a toujours trouvé le fœtus 

dans.ceux que produisoient les poules qui avoient 

reçu le coq; et dans ceux des poules vierges ou sé­

parées du coq depuis long-temps, il n'a jamais 

trouvé qu'une mole dans la cicatricule. Il est donc 

bien clair que le fœtus n'est pas préexistant dans 

l'œuf, mais qu'au contraire il ne s'y forme que 

quand la semence du mâle l'a pénétré. 

Une autre difficulté contre ce système, c'est que 

non-seulement on ne voit pas le fœtus dans les œufs 

des ovipares avant la conjonction des sexes, mais 

m ê m e on ne voit pas d'œufs dans les vivipares. Les 

physiciens qui prétendent que le ver spermatique 
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est le fœtus sous une enveloppe, sont au moins as­

surés de l'existence des vers spermatiques : mais 

ceux qui veulent que le fœtus soit préexistant dans 
l'œuf, non-seulement imaginent cette préexistence, 

mais m ê m e ils n'ont aucune preuve de l'existence 

de l'œuf; au contraire, il y a probabilité presque 

équivalente à la certitude, que ces œufs n'existent 

pas dans les vivipares, puisqu'on a fait des milliers 

d'expériences pour tâcher de les découvrir, et qu'on 

n'a jamais pu les trouver. 

Quoique les partisans du système des œufs ne 

s'accordent point au sujet de ce que l'on doit re­

garder c o m m e le vrai œuf dans les testicules des 

femelles, ils veulent cependant tous que la fécon­

dation se fasse immédiatement dans ce testicule 

qu'ils appellent Xovaire, sans faire attention que si 

cela étoit, on trouveroit la plupart des fœtus dans 

l'abdomen, au lieu de les trouver dans la matrice; 

car le pavillon ou l'extrémité supérieure de la trom­

pe étant, c o m m e l'on sait, séparée du testicule, les 

prétendus œufs doivent tomber souvent dans l'ab­

domen, et on y trouveroit souvent des fœtus. Or on 

sait que ce cas est extrêmement rare; je ne sais pas 

m ê m e s'il est vrai que cela soit jamais arrivé par 

l'effet que nous supposons, et je pense que les fœ­

tus qu'on a trouvés dans l'abdomen étoient sortis 

ou des trompes de la matrice, ou de la matrice 

m ê m e , par quelque accident. 

Les difficultés générales et communes aux deux 
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systèmes ont été senties par un h o m m e d'esprit, 

qui m e paroît avoir mieux raisonné que tous ceux 

qui ont écrit avant lui sur cette matière; je veux 

parler de l'auteur de la Vénus physique, imprimée 

en 1745. Ce traité, quoique fort court, rassemble 

plus d'idées philosophiques qu'il n'y en a dans 

plusieurs gros volumes sur la génération. C o m m e 

ce livre est entre les mains de tout le monde, je 

n'en ferai pas l'analyse, il n'en est pas m ê m e sus­

ceptible ; la précision avec laquelle il est écrit ne 

permet pas qu'on en fasse un extrait : tout ce que 

je puis dire, c'est qu'on y trouvera des vues géné­

rales qui ne s'éloignent pas infiniment des idées 

que j'ai données, et que cet auteur est le premier 

qui ait commencé à se rapprocher de la vérité, 

dont on était plus foin que jamais, depuis qu'on 

avoit imaginé des œufs et découvert des animaux 

spermatiques. Il ne nous reste plus qu'à rendre 

compte de quelques expériences particulières, dont 

les unes ont paru favorables, et les autres contrai­

res à ces systèmes. 

O n trouve dans XHistoire de l'Académie des 

Sciences, année 1701, quelques difficultés propo­

sées par M. Méry contre le système des œufs. Cet 

habile anatomiste soutenoit avec raison que les 

vésicules qu'on trouve dans les testicules des fe­

melles ne sont pas des œufs, qu elles sont adhé­

rentes à la substance intérieure du testicule, et 

qu'il n'est pas possible qu'elles s'en séparent na-
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turellement; que quand m ê m e elles pourraient se 

séparer de la substance intérieure du testicule, 

elles ne pourraient pas encore en sortir, parce que 

la membrane commune qui enveloppe tout le tes­

ticule est d'un tissu trop serré pour qu'on puisse 

concevoir qu'une vésicule ou un œuf rond et mol­

lasse pût s'ouvrir un passage à travers cette forte 

membrane ; et c o m m e la plus grande partie des 

physiciens et des anatomistes étoient alors préve­

nus en faveur du système des œufs, et que les ex­

périences de Graaf leur avoient imposé au point 

qu'ils étoient persuadés, c o m m e cet anatamiste 

l'a voit dit, que les cicatricules qu'on trouve dans 

les testicules des femelles étoient les niches des 

œufs, et que le nombre de ces cicatricules mar-

quoit celui des fœtus, M. Méry fit voir des testicules 

de femme où il y avoit une très-grande quantité de 

ces cicatricules; ce qui, dans le système de ces phy­

siciens, aurait supposé dans cette femme une fé­

condité inouïe. Ces difficultés excitèrent les autres 

anatomistes de l'Académie qui étoient partisans 

des œufs, à faire de nouvelles recherches. M. Du-

verney examina et disséqua des testicules de va­

ches et de brebis : il prétendit que les vésicules 

étoient les œufs, parce qu'il y en avoit qui étoient 

plus ou moins adhérentes à la substance du tes--

ticule, et qu'on devoit croire que, dans le temps 

de la parfaite maturité, elles s'en délachoient to­

talement, puisqu'en introduisant de l'air et en 
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soufflant dans l'intérieur du testicule, l'air pas-

soit entre ces vésicules et les parties voisines. M. 

Méry répondit seulement que cela ne faisoit pas 

une preuve suffisante, puisque jamais on n'avoit 

vu ces vésicules entièrement séparées du testicu­

le. A u reste, M. Duverney remarqua sur les tes­

ticules le corps glanduleux : mais il ne le recon­

nut pas pour une partie essentielle et nécessaire 

à la génération; il le prit au contraire pour une 

excroissance accidentelle et parasite, à peu prèsv 
dit-il ', c o m m e sont sur les chênes les noix de gal­

le, les champignons, etc. M. Littre, dont apparem­

ment la prévention pour le système des œufs étoit 

encore plus forte que celle de M. Duverney, pré­

tendit non-seulement que les vésicules étoient des 

œufs, mais m ê m e il assura avoir reconnu dans l'u­

ne de ces vésicules, encore adhérente et placée 

dans l'intérieur du testicule, un fœtus bien for­

m é , dans lequel il distingua, dit-il, très-bien la 

tête et le tronc ; il en donna m ê m e les dimensions : 

mais, outre que cette merveille ne s'est jamais of­

ferte qu'à ses yeux, et qu'aucun autre observateur 

n'a jamais rien aperçu de semblable, il suffit de 

lire son mémoire (année 1701, page 111), pour re­

connoître combien cette observation est douteuse. 

Par son propre exposé, on voit que la matrice é-

toit squirreuse, et le testicule entièrement vicié; 

on voit que la vésicule ou l'œuf qui contenoit le 

prétendu fœtus, étoit plus petit que d'autres vési-
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cules ou œufs qui ne contenoient rien, etc. Aussi 

Vallisnieri, quoique partisan, et partisan très-zé­

lé, du système des œufs, mais en m ê m e temps 

h o m m e très-véridique, a-t-il rappelé cette observa­

tion de M. Littre et celles de M. Duverney à un exa­

m e n sévère qu'elles n'étaient pas en état de subir. 

Une expérience fameuse en faveur des œufs est 

celle de Nuck. Il ouvrit une chienne trois jours 

après l'accouplement : il tira l'une des cornes de 

la matrice, et la lia en la serrant dans son milieu, 

en sorte que la partie supérieure du conduit ne 

pouvoit plus avoir de communication avec la par­

tie inférieure; après quoi il remit cette corne de 

la matrice à sa place, et ferma la plaie, dont la 

chienne ne parut être que légèrement incommo­

dée. A u bout de vingt-un jours il la rouvrit, et il 

trouva deux fœtus dans la partie supérieure, c'est-

à-dire entre le testicule et la ligature, et dans la 

partie inférieure de cette corne il n'y avoit aucun 

fœtus ; dans l'autre corne de la matrice, qui n'a-

voit pas été serrée par une ligature, il en trouva 

trois qui étoient régulièrement disposés; ce qui 

prouve, dit-il, que le fœtus ne vient pas de la se­

mence du mâle, mais qu'au contraire il existe dans 

l'œuf de la femelle. O n sent bien qu'en supposant 

que cette expérience, qui n'a été faite qu'une fois, 

et sur laquelle par conséquent on ne doit pas trop 

compter; en supposant, dis-je, que cette expérien­

ce fût toujours suivie du m ê m e effet, on ne seroit 
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point en droit d'en conclure que la fécondation se 

fait dans l'ovaire, et qu'il s'en détache des œufs 

qui contiennent le fœtus tout formé : elle prou-

veroit seulement que le fœtus peut se former dans 

les parties supérieures des cornes de la matrice, 

aussi-bien que dans les inférieures; et il paroît 

très-naturel d'imaginer que la ligature, compri­

mant et resserrant les cornes de la matrice dans 

leur milieu, oblige les liqueurs séminales qui sont 

dans les parties inférieures à s'écouler au dehors, 

et détruit ainsi l'ouvrage de la génération dans ces 

parties inférieures. 

Voilà, à très-peu près, où en sont demeurés les 

anatomistes et les physiciens au sujet de la généra­

tion. Il m e reste à exposer ce que mes propres re­

cherches et mes expériences m'ont appris de nou­

veau; on jugera si le système que j'ai donné n'ap­

proche pas infiniment plus de celui de la Nature 

qu'aucun de ceux dont je viens de rendre compte. 

Au Jardin du Roi, le 5 février i746. 

CHAPITRE VI. 

Expériences au sujet de la génération. 

JE réfléchissois souvent sur les systèmes que je 

viens d'exposer, et je m e confirmois tous les jours 

de plus en plus dans l'opinion que m a théorie é-

toit infiniment plus vraisemblable qu'aucun de ces 

systèmes. Je commençai dès-lors à soupçonner que 
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je pourrais peut - être parvenir à reconnoître les 

parties organiques vivantes, dont je pensois que 

tous les animaux et les végétaux tiraient leur ori­

gine. M o n premier soupçon fut que les animaux 

spermatiques qu'on voyoit dans la semence de tous 

les mâles pouvoient bien n'être que ces parties or­

ganiques, et voici comment je raisonnois. Si tous 

les animaux et les végétaux contiennent une infi­

nité de parties organiques vivantes, on doit trou­

ver ces mêmes parties organiques dans leur semen­

ce, et on doit les y trouver en bien plus grande 

quantité que dans aucune autre substance, soita-

nimale, soit végétale, parce que la semence n'é­

tant que l'extrait de tout ce qu'il y a de plus ana­

logue à l'individu et de plus organique, elle doit 

contenir un très-grand nombre de molécules or­

ganiques ; et les animalcules qu'on voit dans là se­

mence des mâles ne sont peut-être que ces mêmes 

molécules organiques vivantes, ou du moins ils ne 

sont que la première réunion ou le premier assem­

blage de ces molécules : mais si cela est, la semence 

de la femelle doit contenir, c o m m e celle du mâle, 

des molécules organiques vivantes, et à peu près 

semblables à celles du mâle, et l'on doit par con­

séquent y trouver, c o m m e dans celle du mâle, des 

corps en mouvement, des animaux spermatiques; 

et de m ê m e , puisque les parties organiques vivan­

tes sont communes aux animaux et aux végétaux, 

on doit aussi les trouver dans les semences des plan-
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tes, dans le nectareum, dans les étamines, qui sont 

les parties les plus substantielles de la plante, et 

qui contiennent les molécules organiques néces­

saires à la reproduction. Je songeai donc sérieuse­

ment à examiner au microscope les liqueurs sé­

minales des mâles et des femelles, et les germes 

des plantes, et je fis sur cela un plan d'expérien­

ces; je pensai en m ê m e temps que le réservoir de 

la semence des femelles pouvoit bien être la cavi­

té du corps, glanduleux, dans laquelle Vallisnieri 

et les autres avoient inutilement cherché l'œuf. 

Après avoir réfléchi sur ces idées pendant plus d'un 

an, il m e parut qu'elles étoient assez fondées pour 

mériter d'être suivies. Enfin je m e déterminai à 

entreprendre une suite d'observations et d expé­

riences qui demandoit beaucoup de temps. J avois 

fait connaissance avec M. Needham, fort conriu de 

tous les naturalistes par les excellentes observa­

tions microscopiques qu'il a fait imprimer éri 1745. 

Cet habile h o m m e , si recôriimahdable par son m é ­

rite, m'a voit été recommandé par M. Folkes, pré­

sident de la société royale dé Londres. M'étant lié 

d'amitié avec lui, je crus que je ne pouvois mieux 

faire que de lui communiquer mes idées; et com­

m e il avoit un excellent microscope, plus c o m m o ­

de et meilleur qu aucun des miens, je le priai de 

m e le prêter pour faire mes expériences. Je lui lus 

toute la partie de m o n ouvrage qu'on vient de voir, 

et en m ê m e temps je lui dis que je croyois avoir 
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trouvé le vrai réservoir de la semence dans les fe­

melles, et que je ne doutais pas que la liqueur con­

tenue dans la cavité du corps glanduleux ne fût la 

vraie liqueur séminale des femelles; que j'étais 

persuadé qu'on trouveroit dans cette liqueur, en 

l'observant au microscope, des animaux sperma­

tiques , c o m m e dans la semence des mâles, et que 

j'étais très-fort porté à croire qu'on trouveroit aus­

si des corps en mouvement dans les parties les plus 

substantielles des végétaux, comme dans tous les 

germes des amandes des fruits, dans lenectarèum, 

etc., et qu'il y avoit grande apparence que ces ani­

maux spermatiques qu'on avoit découverts dans 

les liqueurs séminales du mâle, n'étaient que le 

premier assemblage des parties organiques, qui dé­

voient être en bien plus grand nombre dans cette 

liqueur que dans toutes les autres substances qui 

composent le corps animal. M. Needham m e pa­

rut faire cas de ces idées, et il eut la bonté de me 

prêter son microscope; il voulut m ê m e être pré­

sent à quelques-unes de mes observations. Je com­

muniquai en m ê m e temps à M M . Daûbenton, Gue-

neau et Dalibard, m o n système et m o n projet d'ex­

périences ; et quoique je sois fort exercé à faire 

des observations et des expériences d'optique, et 

que je sache bien distinguer ce qu'il y a de réel ou 

d'apparent dans ce que l'on voit au microscope, 

je crus que je ne devois pas m'en fier à mes yeux 

seuls, et j'engageai M. Daûbenton à m'aider : je le 
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priai de voir avec moi. Je ne puis trop publier com­

bien je dois à son amitié, d'avoir bien voulu quit­

ter ses occupations ordinaires pour suivre avec 

moi, pendant plusieurs mois, les expériences dont 

je vais rendre compte : il m'a fait remarquer un 

grand nombre de choses qui m'auraient peut-être 

échappé. Dans des matières aussi délicates, où il 

est si aisé de se tromper, on est fort heureux de 

trouver quelqu'un qui veuille bien non-seulement 

vous juger, mais encore vous aider. M. Needham, 

M. Dalibard et M. Gueneau ont vu une partie des 

choses que je vais rapporter, et M. Daûbenton les 

a toutes vues aussi bien que moi. 

Les personries qui ne sont pas fort habituées à 

se servir du microscope trouveront bon que je 

mette ici quelques remarques qui leur seront uti­

les lorsqu'elles voudront répéter ces expériences 

ou en faire de nouvelles. O n doit préférer les mi­

croscopes doubles dans lesquels on regarde les ob­

jets du haut en bas, aux microscopes simples et 

doubles dans lesquels on regarde l'objet contre 

le jour et horizontalement. Ces microscopes dou­

bles ont un miroir plan ou concave qui éclaire les 

objets par-dessous. O n doit se servir par préféren­

ce du miroir concave lorsqu'on observe avec la 

plus forte lentille. Leeuwenhoeck, qui, sans con­

tredit, a été le plus grand et le plus infatigable de 

tous les observateurs au microscope, ne s'est ce­

pendant servi, à ce qu'il paroît, que de micro-
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scppes simples, avec lesquels il regardoit les objets 

contre le jour ou contre la lumière d'une chandel­

le. Si cela est, c o m m e l'estampe qui est à la tête 

de son livre paroît l'indiquer, il a fallu une assi­

duité et une patience inconcevables pour se trom­

per aussi peu qu'il l'a fait sur la quantité presque 

infinie de choses qu'il a observées d'une manière 

si désavantageuse. Il a légué à la société de Lon­

dres tous ses microscopes : M. Needham m a assu­

ré que le meilleur ne fait pas autant d'effet que la 

plus forte lentille de celui dont je m e suis servi, 

et avec laquelle j'ai fait toutes mes observations. 

Si cela est, il est nécessaire de faire remarquer que 

la plupart des gravures que Leeuwenhoeck a don­

nées des objets microscopiques, surtout celles des 

animaux spermatiques, les représentent beaucoup 

plus gros et plus longs qu'il ne les a vus réellement, 

ce qui doit induire en erreur; et que ces préten­

dus animaux de l'homme, du chien, du lapin, du 

coq, etc., qu'on trouve gravés dans les Transac­

tions philosophiques, nu \[\\, et dans Leeuwenhoeck, 

tome I, page 161, et qui ont été ensuite copiés par 

Vallisnieri, par M. Baker, etc., paroissent au mi­
croscope beaucoup plus petits qu'ils ne le sont dans 

les gravures qui les représentent. Ce qui»rend les 

microscopes dont nous parlons préférables à ceux 

avec lesquels on est obligé de regarder les objets 

contre le jour, c'est qu'ils sont plus stables que 

ceux-ci, le mouvement de, la main avec laquelle 
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on tient le microscope, produisant un petit trem­

blement qui fait que l'objet paroît vacillant et pe 

présente jamais qu'un instant la m ê m e partie. Ou­

tre cela, il y a toujours dans les liqueurs un mou­

vement causé par l'agitation de l'air extérieur, soit 

qu'on les observé à l'un ou à l'autre de ces mi­

croscopes, à moins qu'on ne mette la liqueur en­

tre depx plaques de verre ou de talc très-minces; 

ce qui ne laisse pas de diminuer un peu la trans­

parence, et d'allonger beaucoup le travail mariueL 

de l'observation. Mais le microscope qu'on tient 

horizontalement, et dont les porte-objets sont ver­

ticaux, a un inconvénient de plus : c'est que les 

parties les plus pesantes de la liqueur qu'on obser­

ve descendent en bas de la goutte par leur poids: 

par conséquent, il y a trois mouvements, celui du 

tremblement de la main, celui de l'agitation du 

fluide par l'action de l'air, et encore celui des par­

ties de la liqueur qui descendent en bas; et il peut 

résulter une infinité de méprises de la combinai­

son de ces trois mouvements, dont la plus grande 

et la plus ordinaire est de croire que de certains 

petits globules qu'on voit dans ces liqueurs, se 

meuvent par un mouvement qui leur est propre, 

et par leurs propres forces, tandis qu'ils ne font 

qu'obéir à la force composée de quelques-unes des 

trois causes dont nous venons de parler. 

Lorsqu'on vient de mettre une goutte deliqueur 

sur le porte-objet du microscope double dont je 
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m e suis servi, quoique ce porte-objet soit posé 

horizontalement, et par conséquent dans la situa­

tion la plus avantageuse, on ne laisse pas devoir 

dans la liqueur un mouvement c o m m u n qui en­

traîne du m ê m e côté tout ce qu'elle contient : il 

faut attendre que le fluide soit en équilibre et sans 

mouvement, pour observer; car il arrive souvent 

que c o m m e ce mouvement du fluide entraîne plu­

sieurs globules, et qu'il forme une espèce de cou­

rant dirigé d'un certain côté, il se fait, ou d'un cô­

té ou de l'autre de ce courant, et quelquefois de 

tous les deux, une espèce de remous qui renvoie 

quelques-uns de ces globules dans une direction 

très-différente de celle des autres; l'œil de 1 obser­

vateur se fixe alors sur ce globule qu'il voit suivre 

seul une route différente de celle des autres, et il 

croit voir un animal, ou du moins un corps qui 

se meut de soi-même, tandis qu'il ne doit son mou­

vement qu'à celui du fluide : et c o m m e les liqueurs 

sont sujettes à se dessécher et à s'épaissir par la cir­

conférence de la goutte, il faut tâcher de mettre la 

lentille au-dessus du centre de la goutte, et il faut 

que la goutte soit assez grosse et qu'il y ait une 

aussi grande quantité de liqueur qu'il se pourra, 

jusqu'à ce qu'on s'aperçoive que si on en prenoit 

davantage, il n'y auroit plus assez de transparence 

pour bien voir ce qui y est. . 

Avant que de compter absolument sur les obser­

vations qu'on fait, et m ê m e avant que d'en faire, 
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il faut bien connoître son microscope : il rif en a 

aucun dans les verres desquels il n'y ait quelques 

taches, quelques bulles, quelques fils, et d'autres 

défectuosités qu'il faut reconnoître exactement, 

afin que ces apparences ne se présentent pas com­

m e si c'étoient des objets réels et inconnus; il faut 

aussi apprendre à connoître l'effet que fait la pous­

sière imperceptible qui s'attache aux verres du mi­

croscope : on s'assurera du produit de ces deux 

causes en observant son microscope à vide un grand 

nombre de fois. 

Pour bien observer, il faut que le point de vue 

ou le foyer du microscope ne tombe pas précisé­

ment sur la surface de la liqueur, mais un peu au-

dessous. O n ne doit pas compter autant sur ce que 

l'on voit se passer à la surface, que sur ce que l'on 

yoit à l'intérieur de la liqueur; il y a souvent des 

bulles à la surface qui ont des mouvements irré­

guliers qui sont produits par le contact de l'air. 

O n voit beaucoup mieux à la lumière d'une ou 

de deux bougies basses qu'au plus grand et au plus 

beau jour, pourvu que cette lumière ne soit point 

agitée ; et pour éviter cette agitation, il faut met­

tre une espèce de petit paravent sur la table, qui 

enferme de trois côtés les lumières et le micro­

scope. 

O n voit souvent des corps qui paroissent noirs 

et opaques devenir transparents, et m ê m e se pein­

dre de différentes couleurs, ou former des anneaux 
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concentriques et colorés ou des iris sur leur sur­

face, et d'autres corps qu'on a d'abord vus trans­

parents ou colorés devenir noirs et obscurs : ces 

changements ne sont pas réels, et ces apparences 

ne dépendent que de l'obliquité sous laquelle la 

lumière tombe sur ces corps, et de la hauteur du 

plan dans lequel ils se trouvent. 

Lorsqu'il y a dans une liqueur des corps qui se 

meuvent avec une grande vitesse, surtout lorsque 

ces corps sont à la surface, ils forment par leur 

mouvement une espèce de sillon dans la liqueur, 

qui paroît suivre le corps en mouvement, et qu'on 

seroit porté à prendre pour une queue : cette ap­

parence m'a trompé quelquefois dans les com­

mencements, et j'ai reconnu bien clairement m o n 

erreur, lorsque ces petis corps venoient à en ren­

contrer d'autres qui les arrêtaient; car alors il n'y 

avoit plus aucune apparence de queue. Ce sont 

là les petites remarques que j'ai faites, et que j'ai 

cru devoir communiquer à ceux qui voudront fai­

re usage du microscope sur les liqueurs. 

PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 

J'ai fait tirer des vésicules séminales d'un hom­

m e mort de mort violente, dont le cadavre étoit 

récent et encore chaud, toute la liqueur qui y é-

tait contenue; et l'ayant fait mettre dans un cris­

tal de montre couvert, j'en ai pris une goutte as­

sez grosse avec un cure-dent, et je l'ai mise sur le 
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porte-objet d?un très-bon microscope double, sans 

y avoir ajouté de l'eau et sans aucun mélange. La 

première chose qui s'est présentée étoient des va­

peurs qui montaient de la liqueur vers la lentille, 

et qui l'obscurcissoient. Ces vapeurs s'élevoient de 

la liqueur séminale qui étoit encore chaude, et il 

fallut essuyer trois ou quatre fois la lentille avant 

que de pouvoir rien distinguer. Ces vapeurs étant 

dissipées, je vis d'abord [planche 1, figure 1) des 

filaments assez gros, qui, dans de certains endroits, 

se ramifioient et paroissoient s'étendre en différen­

tes branchés, et dans d'autres endroits ils se pelo-

tonnoient et s'entreipêloient. Ces filaments m e pa­

rurent très-clairement agités intérieurement d'un 

mouvement d'ondulation, et ils paroissoient être 

des tuyaux creux, qui contenoient quelque chose 

de mouvant. Je vis très-distinctement [figure 2) 

deux de ces filaments qui étoient joints Suivant 

leur longueur, se séparer dans leur milieu et agir 

l'un à l'égard de l'autre par un mouvement d'on­

dulation ou de vibration, à peu près c o m m e celui 

de deux cordes tendues qui seroient attachées et 

jointes ensemble par les deux extrémités, et qu'on 

tirerait par leur milieu l'une à gauche et l'autre à 

droite, et qui feraient des vibrations par lesquelles 

cette partie du milieu se rapprocherait et s'éloigne­

rait alternat!veinent; ces filaments étoient compo­

sés de globules qui se touchoient et ressembîoient 

à des chapelets. Je vis ensuite [fig- 5) des filaments 
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qui se boursoufïloient et se gonfloient dans de cer­

tains endroits, et je reconnus qu'à côté de ces en­

droits gonflés il sortoit des globules et de petits 

ovales qui avoient [figure 4 ) nn mouvement dis­

tinct d'oscillation, c o m m e celui d'un pendule qui 

seroit horizontal : ces petits corps étoient en effet 

attachés au filament par un petit filet qui s'allon-

geoit peu à peu à mesure que le petit corps se 

mouvoit, et enfin je vis ces petits corps se déta­

cher entièrement du gros filament, et emporter 

après eux le petit filet par lequel ils étoient atta­

chés. C o m m e cette liqueur étoit fort épaisse, et 

que les filaments étoient trop près les uns des au­

tres pour que je pusse les distinguer aussi claire­

ment que je le désirois, je délayai avec de l'eau de 

pluie pure, et dans laquelle je m'étais assuré qu'il 

n'y avoit point d'animaux, une autre goutte de la 

liqueur séminale. Je vis alors ( figure 5 ) les fila­

ments bien séparés, et je reconnus très-distincte­

ment le mouvement des petits corps dont je viens 

de parler; il se faisoit plus librement; ils parois­

soient nager avec plus de vitesse, et traînoient leur 

filet plus légèrement; et si je ne les avois pas vus se 

séparer des filaments et en tirer leur filet, j'aurais 

pris dans cette seconde observation le corps mou­

vant pour un animal, et le filet pour la queue de 

l'animal. J'observai donc avec grande attention un 

des filaments d'où ces petits corps mouvants sor­

taient, il était plus de trois fois plus gros que ces 
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petits corps; j'eus la satisfaction de voir deux dé 

ces petits corps qui se détachoient avec peine, et 

qui entraînoient chacun un filet fort délié et fort 

long, qui empêchoit leur mouvement, c o m m e je 

le dirai dans la suite. 

Cette liqueur séminale étoit d'abord fort épaisse, 

mais elle prit peu à peu de la fluidité; en moins 

d'uneheure elle devint assez fluide jfour être pres­

que transparente. A mesure que cette fluidité aug­

mentait, les phénomènes changeoient, c o m m e je 

vais le dire. 

DEUXIEME EXPÉRIENCE. 

Lorsque la liqueur séminale est devenue plus 

fluide, onne voit plus les filaments dont j'ai parlé; 

mais les petits corps qui se meuvent paroissent en 

grand nombre [fig. 6) : ils ont, pour la plupart, 

un mouvement d'oscillation, c o m m e celui d'un 

pendule; ils tirent après eux un long filet, on voit 

clairement qp'ils font effort pour s'en débarrasser; 

leur mouvement de progression en avant est fort 

lent, ils font des oscillations à droite et à gauche. 

Le mouvement d'un bateau reténu sur une riviè­

re rapide par un câble attaché à un point fixe, re­

présente assez bien le mouvement de ces petits 

corps, à l'exception que les oscillations du bateau 

se font toujours dans le m ê m e endroit, au lieu 

que les petits corps avancent peu à peu au moyen 

de ces oscillations; mais ils ne se tiennent pas tau-
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jours sur le m ê m e plan, ou, pour parler plus clai­

rement, ils n'ont pas, c o m m e un bateau, une ba­

se large et plate, qui fait que les mêmes parties 

sont toujours à peu près dans le m ê m e plan : on 

les voit au contraire, à chaque oscillation, prendre 

un mouvement de roulis très-considérable, en sor­

te que, outre leur mouvement d'oscillation hori­

zontal qui est bien marqué, ils en ont un de ba­

lancement vertical, ou de roulis, qui est aussi 

très-sensible; ce qui prouve que ces petits corps 

sont de figure globuleuse, ou du moins que leur 

partie inférieure n'a pas une base plate assez éten­

due pour les maintenir dans la m ê m e position. 

TROISIÈME EXPÉRIENCE. 

A u bout de deux ou trois heures, lorsque la li­

queur est encore devenue plus fluide, on voit (fig-

7) une plus grande quantité de ces petits corps qui 

se meuvent; ils paroissent être plus libres; les filets 

qu'ils traînent après eux sont devenus plus courts 

qu'ils ne l'étaient auparavant : aussi leur mouve­

ment progressif commenee-t-il à être plus direct, 

et leur mouvement d'oscillation horizontal est fort 

diminué ; car plus les filets qu'ils traînent sont 

longs, plus grand est l'angle de leur oscillation, 

c'est-à-dire qu'ils font d'autant plus de chemin 

de droite à gauche, et d'autant moins de chemin 

en avant, que les filets qui les retiennent et qui 

les empêchent d'avancer sont plus longs; et à me-
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sure que ces filets diminuent de longueur, le mou­

vement d'oscillation diminue, et le mouvement 

progressif augmente; celui du balancement verti­

cal subsiste et se reconnoît toujours, tant que ce­

lui: de progression ne se fait pas avec une grande 

vitesse : or jusqu'ici, pour l'ordinaire, ce mouve­

ment de progression est encore assez lent, et ce­

lui de balancement est fort sensible. 

QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 

Dans l'espace de cinq pu six heures la liqueur 

acquiert presque toute la fluidité qu'elle peut a-

voir sans se décomposer : on voit alors {figure 8 ) 

la plupart de ces petits corps mouvants entière­

ment dégagés du filet qu'ils traînoient; ils sont de 

figure ovale, et se meuvent progressivement avec 

upe assez grande vitesse; ils ressemblent alors plus 

que jamais à des animaux qui ont des mouve­

ments en avant, en arrière et en tout sens. Ceux 

qui ont encore des queues, ou plutôt qui traî­

nent encore leur filet, paroissent être beaucoup 

moins vifs que les autres, et parmi ces derniers 

qui n'ont plus de filet, il y en a qui paroissent 

changer de figure et de grandeur : les uns sont 

ronds, la plupart ovales; quelques autres ont les 

deux extrémités plus grosses que le milieu, et on 

remarque encore à tous un mouvement de balan­

cement et de roulis. 
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CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 

A u bout de douze heures la liqueur avoit dé­

posé au bas, dans le cristal de montre, une espè­

ce de matière gélatineuse blanchâtre, ou plutôt 

couleur de cendre, qui avoit de la consistance, et 

la liqueur qui surnageoit était presque aussi clai­

re que de l'eau; seulement elle avoit une teinte 

bleuâtre, et ressembloit très-bien à de l'eau clai­

re, dans laquelle on aurait mêlé un peu de savon : 

cependant elle conservoit toujours de la viscosité, 

et elle filoit lorsqu'on en prenoit une goutte et 

qu'on la vouloit détacher du reste de la liqueur. 

Les petits corps mouvants sont alors dans une 

grande activité, ils sont tous débarrassés de leur 

filet; la plupart sont ovales, il y en a de ronds; ils 

se meuvent en tout sens, et plusieurs tournent sur 

leur centre. J'en ai vu changer de figure sous mes 

yeux, et d'ovales devenir globuleux; j'en ai vu se 

diviser, se partager, et d'un seul ovale ou d'un glo­

bule en former deux; ils avoient d'autant plus d'ac­

tivité etdè mouvement qu'ils étoient plus petits. 

SIXIÈME EXPÉRIENCE. 

Vingt-quatre heures après, la liqueur séminale 

avoit encore déposé une plus grande quantité de 

matière gélatineuse : je voulus délayer cette matiè­

re avec de l'eau pour l'observer; mais elle ne se 

mêla pas aisément, et il faut un temps considéra-
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blepour qu'elle se ramollisse et se divise dans l'eau. 

Les petites parties que j'en séparai paroissoient o-

paques et composées d'une infinité de tuyaux, qui 

formoient une espèce de lacis où l'on ne remar-

quoit aucune disposition régulière et pas le moin­

dre mouvement; mais il y en avoit encore dans la 

liqueur claire : on y voyoit quelques corps en mou­

vement; ils étoient, à la vérité, en moindre quan­

tité. Le lendemain il y en avoit encore quelques-

uns; mais après cela je ne vis plus dans cette li­

queur que des globules, sans aucune apparence 

de mouvement. 

Je puis assurer que chacune de ces observations 

a été répétée un très-grand nombre de fois, et sui­

vie avec toute l'exactitude possible, et je suis per­

suadé que ces filets que ces corps en mouvement 

traînent après eux ne sont pas une queue ou un 

membre qui leur appartienne et qui fasse partie 

• de leur individu : car ces queues n ont aucune pro­

portion avec le reste du corps; elles sont de lon­

gueur et de grosseur fort différentes, quoique les 

corps mouvants soient à peu près de la m ê m e gros­

seur dans le m ê m e temps : les unes de ces queues 

occupent une étendue très-considérable dans le 

champ du microscope, et d'autres sont fort cour­

tes. Le globule est embarrassé dans son mouve­

ment, d'autant plus que cette queue, est plusjon-^ 

gue; quelquefois m ê m e if ne peut avancer ni sor^ 

tir de sa place, et il n'a qu'un mouvement d'oscil-
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latiori de droite à gauche ou de gauche à droite 

lorsque cette queue est fort longue : on voit clai­

rement qu'ils paroissent faire des efforts pour s'en 

débarrasser. 

SEPTIÈME EXPÉRIENCE. 

Ayant pris de la liqueur séminale dans un autre 

cadavre humain, récent et encore chaud, elle ne* 

paroissoit d'abord être à l'œil simple qu'une ma­

tière piucilagineuse presque coagulée et très-vis­

queuse; je ne voulus cependant pas y mêler de 

l'eau; et en ayant mis une goutte assez grosse sur 

le porte-objet du microscope, elle se liquéfia d'el­

le-même et sous mes yeux : elle était d'abord com­

m e condensée, et elle paroissoit former un tissu 

assez serré, composé de filaments [figure g) d'une 

longueur et d'une grosseur considérables, qui pa­

roissoient naître de la partie la plus épaisse de la 

liqueur. Ces filaments se séparaient à mesure que 

la liqueur devenoit plus flpide, et enfin ils se divi-

soient en globules qui avaient de l'action et qui 

paroissoient d'abord n'avoir que très-peu de force 

pour se mettre en mouvement, mais dont lés for­

ces sembloient augmenter à mesure qu'ils s'éloi- ». 

gnoient du filament, dont il paroissoit qu'ils fai-

soient beaucoup d'efforts pour se débarrasser et 

pou^r se dégager, et auquel ils étoient attachés par 

un "filet qu'ils en tiraient, et qui tenoit à leur par­

tie postérieure. Ils se formoient ainsi lentement 
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chacun des queues de différentes longueurs, dont 

quelques-unes étaient si minces et si longues, qu'el­

les n'avoient aucune proportion avec le corps de 

ces globules : ils étoient tous d'autant plus embar­

rassés, que ces filets ou ces queues étoient plus 

longues; l'angle de leur mouvement d'oscillation 

de gauche à droite et de droite à gauche étoit aus­

si toujours d'autant plus grand que la longueur 

de ces filets était aussi plus grande; et leur mouve­

ment de progression d'autant plus sensible que ces 

espèces de queues étoient plus courtes. 

HUITIÈME EXPÉRIENCE. 

Ayant suivi ces observations pendant quatorze 

heures, presque sans interruption, je reconnus 

que ces filets ou ces espèces de queues alloient 

toujours en diminuant de longueur, et devenoient 

si minces et si déliées ; qu'elles cessoient d'être vi­

sibles à leurs extrémités successivement, en sorte 

que ces queues diminuant peu à peu par leurs ex­

trémités, disparoissoient enfin entièrement:c'était 

alors que les globules cessoient absolument d'avoir 

un mouvement d'oscillation horizontal, et que leur 

mouvement progressif étoit direct, quoiqu'ils eus­

sent toujours un mouvement de balancement ver­

tical, c o m m e le roulis d'un vaisseau; cependant 

ils se mouvoient progressivement, à peu près en 

ligne droite, et il n'y en avoit aucun qui eût une 

queue : ils étoient alors ovales, transparents $ et 
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tout-à-fait semblables aux prétendus animaux qu'on 

voit dans l'eau d'huître au six ou septième jour, et 

encore plus à ceux qu'on voit dans la gelée de veau 

rôti au bout du quatrième jour, c o m m e nous le 

dirons dans la suite en parlant des expériences que 

M. Needham a bien voulu faire en conséquence de 

m o n système, et qu'il a poussées aussi loin que je 

pouvois l'attendre de la sagacité de son esprit et 

de son habileté dans l'art d'observer au microscope. 

NEUVIÈME EXPÉRIENCE. 

Entre la dixième et la onzième heure de ces ob­

servations , la liqueur étant alors fort fluide, tous 

ces globules m e paroissoient (fig. 10) venir du mê­

m e côté et en foule ; ils traversoient le champ du 

microscope en moins de quatre secondes de temps; 

ils étoient rangés les uns contre les autres ; ils mar-

choient sur une ligne de sept ou huit de front, et 

se succédoient sans interruption, c o m m e des trou­

pes qui défilent. J'observai ce spectacle singulier 

pendant plus de cinq minutes; et c o m m e ce cou­

rant d'animaux ne finissoit point, j'en voulus cher­

cher la source, et ayant remué légèrement mon 

microscope, je reconnus que tous ces globules mou­

vants sortaient d'une espèce de mucilage (figure 11 ) 

ou de lacis de filaments qui les produisoient con­

tinuellement sans interruption, et beaucoup plus. 

abondamment et plus vite que ne les avoient pro­

duits les filaments dix heures auparavant. Il y avéit 
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encore une différence remarquable entre ces es­

pèces de corps motivants produits dans la liqueur 

épaisse, et ceux-ci qui étoient produits dans la, m ê ­

m e liqueur, mais devenue fluide; c'est que ces der­

niers ne tiraient point de filets après eux, qu'ils 

n'avoiéritpoint de queue, que leur mouvement é-

toit plus prompt, et qu'ils alloient en troupeau 

c o m m e des moutons qui se suivent. J'observai long­

temps le mucilage d'où ils sortoient et où ils pre-

noient naissance, et je le vis diminuer sous mes 

yeux et se convertir successivement en globules 

mouvants, jusqu'à diminution de plus de moitié 

de son Volume; après quoi la liqueur s'étant trop 

desséchée, ce mucilage devint obscur dans son mi­

lieu, et tous les environs étoient marqués et divi­

sés par de petits filets qui formoient [figure 12) des 

intervalles carrés à peu près c o m m e un parquet, 

et ces petits filets paroissoient être formés des corps 

ou des cadavres de ces globules mouvants qui s'é­

taient réunis parle dessèchement, non pas en une 

seule masse, mais en filets longs, disposés réguliè­

rement, dont les intervalles étoient quadranguîai-

res : ces filets faisoient un réseau assez semblable 

à une toile d'araignée sur laquelle la rosée se se­

roit attachée en une infinité dé petits globules. 

DIXIÈME EXPÉRIENCE. 

J'avois bien reconnu, par les observations que 

j'ai rapportées les premières, que ces petits corps 

ix. 14 
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mouvants changeoient de figure, et je eroyois m'ê-

tre aperçu qu'en général ils diminuoient tous de 

grandeur; mais je n'en étais pas assez certain pour 

pouvoir l'assurer. Dans ces dernières observations, 

à la douzième et treizième heure je les reconnus 

plus clairement : mais en m ê m e temps j'observai 

que quoiqu'ils diminuassent considérablement de 

grandeur ou de volume, ils augmentaient en pe­

santeur spécifique, surtout lorsqu'ils étoient prêts 

à finir de se mouvoir; ce qui arrivoit presque tout 

à coup, et toujours dans un plan différent de celui 

dans lequel ils se mouraient; car lorsque leur ac­

tion cessoit, ils tomboient au fond de la liqueur 

et y formoient un sédiment couleur de cendre, que 

l'on voyoit à l'œil nu, et qui au microscope parois­

soit n'être composé que de globules attachés les 

uns aux autres, quelquefois en filets, et d'autres 

fois en groupes, mais presque toujours d'une ma­

nière régulière, le tout sans aucun mouvement. 

ONZIÈME EXPÉRIENCE. 

Ayant pris de la liqueur séminale d'un chien, 

qu'il avoit fournie par une émission naturelle en 

assez grande quantité, j'observai que cette liqueur 

étoit claire, et qu'elle n avoit que peu de ténacité. 

Je la mis, c o m m e les autres dont je viens de parler, 

dans un cristal de montre; et l'ayant examinéetout 

de suite au microscope, sans y mêler de l'eau, je 

vis [planche 2, figure i3 ) des corps mouvants 
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presque entièrement semblables à ceux de la li­

queur de l'homme : ils avoient des filets ou des 

queues toutes pareilles; ils étoient aussi à peu près 

de la m ê m e grosseur; en un mot, ils resserii-

bloient presque aussi parfaitement qu'il est pos­

sible à ceux que j'avois vus dans la liqueur hu­

maine ( planche 1, figure 7 ) liquéfiée pendant 

deux ou trois heures. Je cherchai dans cette li­

queur du chien les filaments que j?avois vus dans 

l'autre, mais ce fut inutilement; j'aperçus seule­

ment quelques filets longuets et très-déliés, entiè­

rement semblables à ceux qui servoierit dé queue 

à ces globules : ces filets ne tenoient point à des 

globules, et ils étoient*sans mouvement. Les glo­

bules en mouvement, et qui avoient des queues, 

m e parurent aller plus vite et se remuer plus Vi­

vement que ceux de la liqueur séminale de l'hom­

m e ; ils n'avoient presque point de mouvement 

d'oscillation horizontal, mais toujours un mouve­

ment de balancement vertical ou de roulis : ces 

corps mouvants n'étoient pas en fort grand nom­

bre; et quoique leur mouvement progressif fût 

plus fort que celui des corps mouvarits de Ta li­

queur de l'homme, il n'était cependant pas rapi­

de , et il leur falloit un petit temps bien marqué 

pour traverser le champ du microscope. J'obser­

vai cette liqueur d'abord continuellement pendant 

trois heures, et je n'y aperçus aucun changement 

et rien de nouveau; après quoi je l'observai de 
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temps à autre successivement pendant quatre 

jours, et je remarquai que le nombre des corps 

mouvants diminuoit peu à peu. Le quatrième 

jour il y en avoit encore, mais en très-petit nom­

bre, et souvent je n'en trou vois qu'un ou deux 

dans une goutte entière de liqueur. Dès le second 

jour, le nombre de ceux qui avoient une queue 

étoit plus petit que celui de ceux qui n'en avoient 

plus. Le troisième jour, il y en avoit peu qui eus­

sent des queues; cependant au dernier jour il en 

restoît encore quelques-uns qui en avoient : la li­

queur avoit alors déposé au fond un sédiment 

blanchâtre qui paroissoit être composé de globu­

les sans mouvement, et de plusieurs petits filets 

qui m e parurent être les queues séparées des glo­

bules : il y en avoit aussi d'attachés à des globu­

les, qui paroissoient être les cadavres de ces petits 

animaux [planche 2, figure 14), mais dont la for­

m e étoit cependant différente de celle que je leur 

venois de voir lorsqu'ils étoient en mouvement; 

car le globule paroissoit plus large et comme en-

tr'ouvert, et ils étoient plus gros que les globu­

les mouvants, et aussi que les globules sans mou­

vement qui étoient au fond, et qui étoient séparés 
de leurs queues. 

DOUZIÈME EXPÉRIENCE. 

Ayant pris une autre fois de la liqueur sémina­

le du m ê m e chien, qu'il avoit fournie de m ê m e 
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par une émission naturelle, je revis les premiers 

phénomènes que je viens de décrire; mais [plan-
Yche 2, figure i5 ) je vis de plus dans une des gout­

tes de cette liqueur une partie mucilagineuse qui 

produisoit des globules mouvants, c o m m e dans 

la ixe expérience, et ces globules formoient un cou­

rant, et alloient de front et c o m m e en troupeau. 

Je m'attachai à observer ce mucilage; il m e parut 

animé intérieurement d'un mouvement de gonfle­

ment qui produisoit de petites boursoufflures dans 

différentes parties assez éloignées les unes des au­

tres, et c'était de ces parties gonflées qu'on voyoit 

tout à coup sortir des globules mouvants avec u-

ne vitesse à peu près égale, et une m ê m e direction 

de mouvement. Le corps de ces globules n'étoit 

pas différent de celui des autres; mais quoiqu'ils 

sortissent immédiatement du mucilage, ils n'a-

voient cependant point de queues. J'observai que 

plusieurs de ces globules changeoient de figure; 

ils s'allongeoient considérablement, et devenoient 

longs c o m m e de petits cylindres : après quoi les 

deux extrémités du cylindre se boursoufïloient r et 

ils se divisoient en deux autres globules, tous deux 

mouvants, et qui suivoient la m ê m e direction que 

Celle qu'ils avoient lorsqu'ils étoient réunis, soit 

sous la forme de cylindre, soit sous la forme pré­

cédente de globule. 
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TREIZIÈME EXPÉRIENCE. 

Le petit verre qui contenoit cette liqueur ayant 

été renversé par accident, je pris une troisième fois 

de la liqueur du m ê m e chien : mais, soit qu'il fût 

fatigué par des émissions trop réitérées, soit par 

d'autres causes que j'ignore, la liqueur séminale 

ne contenoit rien du tout; elle étoit transparente 

et visqueuse c o m m e la lymphe du sang; et l'ayant 

observée dans le moment, et une heure, deux heu­

res , trois heures, et jusqu'à vingt - quatre heures 

après, elle n'offroit rien de nouveau, sinon beau­

coup de gros globules obscurs; il n'y avoit aucun 

corps mouvant, aucun mucilage, rien, en un mot, 

de semblable à ce que j'avois vu les autres fois. 

QUATORZIÈME EXPÉRIENCE. 

Je fis ensuite ouvrir un chien, et je fis séparer 

les testicules et les vaisseaux qui y étoient adhé­

rents, pour répéter les mêmes observations; mais 

je remarquai qu'il n'y avoit point de vésicules sé­

minales, et apparemment dans ces animaux la se­

mence passe directement dés testicules dans l'u­
rètre. Je ne trouvai que très-peu de liqueur dans 

les testicules, quoiqueie chien fût adulte et vigou­

reux, et qu'il ne fût pas encore mort dans le temps 

que l'on cherchoit cette liqueur. J'observai au mi­

croscope la petite quantité que je pus ramasser a-

vec le gros bout d'un cure-dent : il n'y avoit point 
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de corps en mouvement semblables à ceux que 

j'avois vus auparavant; on y voyoit seulement une 

grande quantité de très-petits globules, dont la plu­

part étoient sans mouvement, et dont quelques-

uns, qui étoient les plus petits de tous, avoient en­

tre eux différents petits mouvements d'approxima­

tion que je ne.pus pas suivre, parce que les gouttes 

de liqueur que je pouvois ramasser étoient si peti­

tes, qu'elles se dessêchoient deux ou trois minutes 

après qu'elles avoient été mises sur le porte-objet. 

QUINZIÈME EXPÉRIENCE. 

Ayant mis infuser les testicules de ce chien, que 

j'avois fait couper chacun en deux parties, dans 

un bocal de verre où il y avoit assez d'eau pour 

les couvrir, et ayant fermé exactement ce bocal, 

j'ai observé, trois jours après, cette infusion, que 

j'avois faite dans le dessein de reconnoître si la 

chair ne contient pas des corps en mouvement; 

je vis en effet ( planche 2, figure 16) dans l'eau de 

cette infusion une grande quantité de corps mou­

vants de figure globuleuse et ovale, et semblables 

à ceux que j'avois vus dans la liqueur séminale du 

chien, à l'exception qu'aucun de ces corps n'avoit 

de filets; ils se mouvoient en tout sens, et m ê m e 

avec assez de vitesse. J'observai long-temps ces 

corps qui paroissoient animés : j'en vis plusieurs 

changer de figure sous mes yeux; j'en vis qui s'al­

longeaient, d'autres qui se raccourcissoient, d'au-
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1res, et cela fréquemment, qui se gonfloient aux 

deux extrémités; presque tous paroissoient tour­

ner sur leur centre; il y en avoit de plus petits et 

de plus gros, mais tous étoient en mouvement; et, 

à les prendre en totalité,, ils étoient de la grosseur 

et de la figure de ceux que j'ai décrits dans la qua­

trième expérience. 

SEIZIÈME EXPÉRIENCE. 

Le lendemain, le nombre de ces globules mou­

vants étoit encore augmenté; mais je crus m'a-

percevoir qu'ils étoient plus petits : leur mouve­

ment étoit aussi plus rapide et encore plus irré­

gulier; ils avoient une autre apparence pour la 

forme et pour l'allure de leur mouvement, qui 

paroissoit être plus confus. Le surlendemain et les 

jours suivants, il y eut toujours des corps en mou­

vement dans cette eau, jusqu'au vingtième jour : 

leur grosseur diminuoit tous les jours, et enfin 

diminua si fort, que je cessai de les apercevoir, 

uniquement à cause de leur petitesse, car le mou­

vement n'a voit pas cessé; et les derniers, que j'a­

vois beaucoup de peine à apercevoir aux dix-neu­

vième et vingtième jours, se mouraient avec au­

tant et m ê m e plus de rapidité que jamais. Il se for­

m a au-dessus de l'eau une espèce de pellicule qui 

ne paroissoit composée que des enveloppes de ces 

corps en mouvement, et dont toute la substance 

paroissoit être un lacis de tuyaux, de petits filets. 
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le pérîtes écailles, etc., toutes sans aucun mouve­

ment : cette pellicule et ces corps mouvants n'a-

voient pu venir dans la liqueur par le moyen de 

l'air extérieur, puisque le bocal avoit toujours été 

très-soigneusement bouché. 

DIX-SEPTIÈME EXPÉRIENCE. 

J'ai fait ouvrir successivement, et à différents 

jours, dix lapins, pour observer et examiner avec 

soin leur liqueur séminale : le premier n'avoit pas 

une goutte de cette liqueur, ni dans les testicu­

les, ni dans les vésicules séminales; dans le second 

je n'en trouvai pas davantage, quoique je m e fus­

se cependant assuré que ce second lapin étoit a-

dulte, et qu'il fût m ê m e le père d'une nombreuse 

famille; je n'en trouvai point encore dans le troi­

sième, qui étoit cependant aussi dans le cas du 

second. Je m'imaginai qu'il falloit peut-être ap­

procher ces animaux de leur femelle pour exciter 

et faire naître la semence, et je fis acheter des 

mâles et des femelles, que l'on mit deux à deux 

dans des espèces de cages où ils pouvoient se voir 

et se faire des caresses, mais où il ne leur étoit 

pas possible de se joindre. Cela ne m e réussit pas 

d'abord; car on en ouvrit encore deux, où je ne 

trouvai pas plus de liqueur séminale que dans les 

trois premiers : cependant le sixième que je fis 

ouvrir en avoit une grande abondance; c'était un 

gros lapin blanc qui paroissoit fort vigoureux : je 
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lui trouvai dans les vésicules séminales auftint de 

liqueur congelée qu'il en pouvoit tenir dans une 

petite cuiller à café; cette matière ressemJ3ioit à 

de la gelée de viande, elle étoit d'un jaune citron 

et presque transparente. L'ayant examinée au mi­

croscope, je vis cette matière épaisse se résoudre 

lentement et par degrés en filaments et en gros 

globules, dont plusieurs paroissoient attachés les 

uns aux autres c o m m e des grains de chapelet, mais 

je ne leur remarquai aucun mouvement bien dis­

tinct : seulement, c o m m e la matière se liquéfioit, 

elle formoit une espèce de courant par lequel ces 

globules et ces filaments paroissoient tous être 

entraînés du m ê m e côté. Je m'attendois à voir 

prendre à cette matière un plus grand degré de 

fluidité: mais cela n'arriva pas; après qu'elle se 

fut un peu liquéfiée, elle se dessécha, et je ne pus 

jamais voir autre chose que ce que je viens de 

dire, en observant cette matière sans addition. Je 

la mêlai donc avec de l'eau : mais ce fut encore 

sans succès d'abord, car l'eau ne la pénétroit pas 

tout de suite, et sembloit ne pouvoir la délayer. 

DIX-HUITIÈME EXPÉRIENCE. 

Ayant fait ouvrir un autre lapin, je n'y trouvai 

qu'une très-petite quantité de matière séminale, 

qui étoit d'une couleur et d'une consistance diffé­

rentes de celle dont je viens de parler; elle étoit 

à peine colorée de jaune, et plus fluide que celle-
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là. C o m m e il n'y en avoit que très-peu, et que je 

craignois qu'elle ne se desséchât trop prompte-

ment, je fus forcé de la mêler avec de l'eau : dès 

la première observation, je ne vis pas les filaments 

ni les chapelets que j'avois vus dans l'autre; mais 

je reconnus sur-le-champ les gros globules, et je 

vis de plus qu'ils avoient tous un mouvement de 

tremblement et c o m m e d'inquiétude : ils avoient 

aussi un mouvement de progression, mais fort 

lent; quelques-uns tournoient aussi autour dé-quel­

ques autres, et la plupart paroissoient tourner sur 

leur centre. Je ne pus pas suivre cette observation 

plus loin, parce que je n'avois pas une assez grande 

quantité de cette liqueur séminale, qui se dessé­

cha promptement. 

DIX-NEUVIÈME EXPÈMENCE., 

Ayant fait chercher dans un autre lapin, on n'y 

trouva rien du tout, quoiqu'il eût été depuis quel­

ques jours aussi voisin de sa femelle que les au­

tres; mais dans les vésicules séminales d'un autre 

on trouva presque autant de liqueur congelée que 

dans celui de la xvne expérience. Cette liqueur 

congelée, que j'examinai d'abord de la m ê m e fa­

çon, ne m e découvrit rien de plus, en sorte que 

je pris le parti de mettre infuser toute la quantité 

que j'en avois pu rassembler, dans une quantité 

presque double d'eau pure; et, après avoir secoué 

violemment et souvent là petite bouteille où ce 
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mélange étoit contenu, je le laissai reposer pen­

dant dix minutes, après quoi j'observai cette in­

fusion en prenant toujours à la surface de la li­

queur les gouttes que je voulois examiner : j'y vis 

les mêmes gros globules dont j'ai parlé, mais en 

petit nombre et entièrement détachés et séparés, 

et m ê m e fort éloignés les uns des autres : ils a-

voient différents mouvements d'approximation les 

uns à l'égard des autres; mais ces mouvements é-

toient si lents, qu'à peine étoient-ils sensibles. 

Deux ou trois heures après il m é parut que ces 

globules avoient diminué de volume, et que leur 

mouvement étoit devenu plus sensible : ils parois­

soient tous tourner sur leur centre; et quoique 

leur mouvement de tremblement fût bien plus 

marqué que celui de progression, cependant on 

apercerait clairement qu'ils changeoient tous de 

place irrégulièrement les uns par rapport aux au­

tres; il y en avoit m ê m e quelques-uns qui tour­

noient lentement autour des autres. Six ou sept 

heures après, les globules étoient encore devenus 

plus petits, et leur action étoit augmentée; ils m e 

parurent être en beaucoup plus grand nombre, 

et tous leurs mouvements étoient sensibles. Le 

lendemain il y avoit dans cette liqueur une mul­

titude prodigieuse de globules en mouvement, et 

ils étaient au moins trois fois plus petits qu'ilsne 

m'avoient paru d'abord. J'observai ces globules 

tous les jours plusieurs fois pendant huit jours: 
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il m e parut qu'il y en avoit plusieurs qui se joi-

grioient et dont le mouvement fmissoit après cet­

te union, qui cependant ne paroissoit être qu'u­

ne union superficielle et accidentelle; il y en avoit 

de plus gros, de plus petits; la plupart étoient ronds 

et sphériques, les autres étoient ovales, d'autres é-

toient longuets. Les plus gros étoient les plus trans­

parents; les plus petits étoient presque noirs. Cette 

différence ne provenoit pas des accidents de la lu­

mière ; car, dans quelque plan et dans quelque si­

tuation que ces petits globules se trouvassent, ils 

étoient toujours noirs : leur mouvement était bien 

plus rapide que celui des gros; et ce que je remar­

quai le plus clairement et le plus généralement sur 

tous, ce fut leur diminution de grosseur, en sorte 

qu'au huitième jour ils étoient si petits que je ne 

pouvois presque plus les apercevoir, et enfin ils 

disparurent absolument à mes yeux sans avoir 

cessé de se mouvoir. 

VINGTIÈME EXPÉRIENCE. 

Enfin, ayant obtenu avec assez de peine de la li­

queur séminale d'un autre lapin, telle qu'il la four­

nit à sa femelle, avec laquelle il ne reste pas plus 

d'une minute en copulation, je remarquai qu'elle 

étoit beaucoup plus fluide que celle qui avoit été 

tirée des vésicules séminales, et les phénomènes 

qu'elle offrit étoient aussi fort différents; car il y 

avoit [planche 2, figure 17) dans cette liqueur les 



222 DES ANIMAUX. 

globules en mouvement dont j'ai parlé, et des fila­

ments sans mouvement, et encore des espèces de 

globules avec des filets ou des queues, et qui res-

sembloient assez à ceux de l'homme et du chien: 

seulement ils m e parurent plus petits et beaucoup 

plus agiles; ils traversoient en un instant le champ 

du microscope. Leurs filets ou leurs queues m e 

parurent être beaucoup plus courtes que celles de 

ces autres animaux spermatiques, et j'avoue que, 

quelque soin que je m e sois donné pour les bien 

examiner, je ne suis pas sûr que quelques-unes de 

ces queues ne fussent pas de fausses apparences 

produites par le sillon que ces globules mouvants 

formoient dans la liqueur, qu'ils traversoient avec 

trop de rapidité pour pouvoir les bien observer; 

car d'ailleurs cette liqueur, quoique assez fluide, 

se desséchoit fort promptement. 

VINGT-UNIÈME EXPERIENCE. 

Je voulus ensuite examiner la liqueur séminale 

du bélier : mais c o m m e je n'étais pas à portée d'a­

voir de ces animaux vivants, je m'adressai à un 

boucher, auquel je recommandai de m'apporter 

sur-le-champ les testicules et les autres parties de 

la génération des béliers qu'il tueroit; il m'en four­

nit, à différents jours, au moins de douze ou treize 

différents béliers, sans qu'il m e fût possible de 

trouver dans les épididymes, non plus que dans 

les vésicules séminales, assez de liqueur pour pou-
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voir la bien observer; dans les petites gouttes que 

jepouvois ramasser, je ne vis que des-globules sans 

mouvement. C o m m e je faisois ces observations au 

mois de mars, je pensai qiie cette saison n'étoit 

pas celle du rut des béliers, et qu'en répétant les 

mêmes observations au mois d'octobre, je pour-

rois trouver alors la liqueur séminale dans les vais­

seaux, et les corps mouvants dans la liqueur. Je fis 

couper plusieurs testicules en deux dans leur jplus 

grande longueur; et ayant ramassé avec le gros 

bout d'un cure-dent ia petite quantité de liqueur 

qu'on pouvoit en exprimer, cette liqueur ne m'of­

frit, c o m m e celle dès épididymes, que des globu­

les de différente grosseur, et qui n'avoient aucun 

mouvement. A u reste, tous ces testicules étoient 

fort sains, et tous étoient au moins aussi gros que 

des œufs de poule. 

VINGT-DEUXIÈME EXPÉRIENCE. 

Je pris trois de ces testicules de trois différents 

béliers; je les fis couper chacun en quatre parties ; 

je mis chacun des testicules ainsi coupés en qua­

tre dans un bocal de verre * avec autant d'eau seu­

lement qu'il en fallait pour les couvrir, et je bou­

chai exactement les bocaux avec du liège et du 

parchemin; je laissai cette chair infuser ainsi pen­

dant quatre jours; après quoi j'examinai au micro­

scope la liqueur de ces trois infusions; je les trou­

vai toutes remplies d'une infinité de corps en mou-
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venient, dont la plupart étoient ovales, et les au­

tres globuleux*: ils étoient assez gros, et ils ressemr 
bloient à ceux dont j'ai parlé (vmc expérience) ; leur 

mouvement n'était pas brusque, ni incertain, ni 

fort rapide, mais égal, uniforme et continu dans 

toutes sortes de directions. Tous ces corps en mou­

vement étoient à peu près de la m ê m e grosseur 

dans chaque liqueur; mais ils étaient plus gros 

dans l'une, un peu moins gros dans l'autre, et plus 

petits dans la troisième : aucun n'avoit de queue. 

Il n'y avoit ni filaments ni filets dans cetteliqueur, 

où le mouvement de ces petits corps s est conser­

vé pendant quinze à seize jours; ils changeoient 

souvent de figure et sembloient se dévêtir succès-! 

sivement de leur tunique extérieure : ils devenoient 

aussi tous les jours plus petits, et je ne les perdis 

de vue au seizième jour que par leur petitesse ex­

trême; carie mouvement subsistait toujours lors­

que je cessai de les apercevoir. 

VINGT-TROISIÈME EXPÉRIENCE. 

Au mois d'octobre suivant, je fis ouvrir un bé­

lier qui était en rut, et je trouvai une assez gran­

de quantité de liqueur séminale dans l'un des é-

pididymes : l'ayant examinée sur le champ au mi­

croscope, j'y vis une multitude innombrable de 

corps mouvants : ils étoient en si grande quantité, 

que toute la substance de la liqueur paroissoit en ' 

être composée eri entier. C o m m e elle était trop 
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épaisse pour pouvoir bien distinguer la forme de 

ces corps mouvants, je la délayai avec un peu d'eau; 

mais je fus surpris de voir que l'eau avoit arrêté 

tout à coup le mouvement de tous ces corps : je 

lés voyois très-distinctement dans la liqueur, mais 

ils* étoient tous absolument immobiles. Ayant ré­

pété plusieurs fois cette m ê m e observation, je m'a­

perçus que l'eau, tjui, C o m m e je l'ai dit, délaie 

très-bien les liqueurs séminales de l'homme, du 

chien, etc., au lieu de délayer le semence du bé­

lier, sembloit au contraire la coaguler: elle avoit 

peine à se mêler avec cette liqueur; ce qui m e fit 

conjecturer qpjelle pouvoit être de la nature du 

suif, que le froid coagule et durcit, et je m e con­

firmai bientôt dans cette opinion; car ayant fait 

ouvrir l'autre épïdidyme, où je comptais trouver 

de la liqueur, je n'y trouvai qu'une matière coa­

gulée, épaissie et opaque : le peu de temps pen­

dant lequel ces parties avoient été exposées à l'air 

avoit suffi pour refroidir et coaguler la liqueur sé­

minale qu'elles contenoient. 

VINGT-QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 

Je fis donc ouvrir un autre bélier; et pour em­

pêcher la liqueur séminale de se refroidir et de se 

figer, je laissai les parties de la génération dans le 

corps de l'animal, que l'on couvrait avec des lin­

ges chauds, Avec ces précautions, il m e fut aisé 

d'observer un très-grand nombre de fois la liqueur 
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séminale dans son état de fluidité; elle était rem­

plie d'un nombre infini de corps en mouvement 

[planche 2, figure 18) : ils étoient tous oblongs, 

et ils se remuoient en tout sens ; mais dès que la 

goutte de liqueur qui étoit sur le porte-objet du 

microscope était refroidie, le mouvement de tous 

ces corps cessoit dans un instant, de sorte que je 

ne pouvois les observer que pendant une minuté 

ou deux. J'essayai de délayer la liqueur avec de 

l'eau chaude :ie mouvement des petits corps dura 

quelque temps de plus, c'est-à7dire trois ou qua­

tre miriutes. La quantité de ces corps mouvants é-

toit si grande dans cette liqueur, quoique délayée, 

qu'ils se touchoient presque tous les uns les au­

tres; ils étoient tous de la m ê m e grosseur et de la 

m ê m e figure; aucun n'arait dé queue; leur mou­

vement n'était pas fort rapide; et lorsque par la 

coagulation de la liqueur ils venoient à s'arrêter, 

ils ne changeoient pas de forme. 

VINGT-CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 

C o m m e j'étais persuadé non-seulement par ma 

théorie, mais aussi par l'examen que j'avois fait des 

observations et des découvertes de tous ceux qui 

avoient travaillé avant moi sur cette matière, que 

la femelle a, aussi-bien que le mâle, une liqueur 

séminale et vraiment prolifique, et que je ne dou­

tais pas qUe le réservoir de cette liqueur ne fût la 

cavité du corps glanduleux du testicule, où les ana-
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touristes prévenus de leur système avoient voulu 

trouver l'œuf, je fis acheter plusieurs chiens et plu­

sieurs chiennes, et quelques lapins mâles et femel­

les ; que je fis garder et nourrir tous séparément 

les uns des autres. Je parlai à un boucher pour 

avoir les portières de toutes les vaches et de toutes 

les brebis qu'il tuerait, je l'engageai à m e les ap­

porter dans le moment m ê m e que la bête viendrait 

d'expirer; je m'assurai d'un chirurgien pour faire 

les dissections nécessaires ; et afin d'avoir un objet 

de comparaison pour la liqueur de la femelle, je 

commençai par observer de nouveau la liqueur sé­

minale d'un chien , qu'il avoit fournie par une émis­

sion naturelle : j'y trouvai [planche 2, figure 19) 

les m ê m e s corps en mouvement que j'y a vois ob­

servés auparavant; ces corps traînoient après eux 

des filets qui ressembloient à des queues dont ils 

avoient peine à se débarrasser; ceux dont les queues 

étoient les plus courtes se mouvoient avec plus 

d'agilité que les autres; Us avoient tous, plus ou 

moins, un mouvement de balancement vertical ou 

de roulis; et en général leur mouvement progres­

sif,5 quoique fort sensible et très-marqué, n'était 

pas d'une grande rapidité. 

VINGT-SIXIEME EXPÉRIENCE. 

.. Pendant que j'étpis occupé à cette observation, 

l'on disséquoit une chienne vivante, qui étoit en 

chaleur depuis quatre ou cinq jours, et que le mâle 
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n'avoit point approchée. O n trouva aisément les 

testicules qui sont aux extrémités des cornes de la 

matrice; ils étoient à peu près gros c o m m e des ave­

lines. Ayant examiné l'un de ces testicules, j'y trou­

vai un corps glanduleux, rouge, proéminent, et 

gros comme un pois; ce corps glanduleux ressem-

bloit parfaitement à un petit mamelon, et il y avoit 

au dehors de ce corps glanduleux une fente très-

visible, qui étoit formée par deux lèvres, dont l'une 

avançoit en dehors un peu plus que l'autre. Ayant 

entrouvert cette fente avec un stylet, nous en vî­

mes dégoutter de la liqueur que nous recueillîmes 

pour la porter au microscope, après avoir recom­

mandé au chirurgien de remettre les testicules dans 

le Corps de l'animal qui étoit encore vivant, afin de 

les tenir chaudement. J'examinai donc cette liqueur 

au microscope, et du premier coup-d'œil j'eus la 

satisfaction d'y voir ( planche 2, figure 20) des 

corps mouvants avec des queues, qui étoient pres­

que absolument semblables à ceux que je venôis de 

voir dans la liqueur séminale du chien. M M . Need-

ham et Daûbenton, qui observèrent après moi, fu­

rent si surpris de cette ressemblance, qu'ils ne pou-

voient se persuader que ces animaux spermatiques 

ne fussent pas ceux du chien que nous venions d'ob­

server; ils crurent que j'avois oublié de changer de 

porte-objet, et qu'il avoit pu rester de la liqueur 

du chien, ou bien que le cure-dent avec lequel 

nous avions ramassé plusieurs gouttes de cette li-
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queur de la chienne pouvoit avoir servi auparavant 

à celle du chien. M. Needham prit donc lui-même 

un autre porte-objet, un autre cure-dent, et ayant 

été chercher de la liqueur dans la fente du corps 

glanduleux, il l'examina le premier et y revit les 

mêmes animaux, les mêmes corps en mouvement, 

et il se convainquit avec moi, non-seulement de 

l'existence de ces animaux spermatiques dans la 

liqueur séminale de la femelle, mais encore de leur 

ressemblance avec ceux de la liqueur séminale du 

mâle. Nous revîmes au moins dix fois de suite, et 

sur différentes gouttes, les mêmes phénomènes ; 

car il y avoit une assez bonne quantité de liqueur 

séminale dans ce corps glanduleux, dont la fente 

pénétroit dans une cavité profonde de près de trois 

lignes. 
VINGT-SEPTIÈME EXPERIENCE. 

Ayant ensuite examinéT'autre testicule, j'y trou­

vai un corps glanduleux dans son état d'accroisse­
ment; mais ce corps n'était pas mûr : il n'y avoit 

point de fente à l'extérieur; il étoit bien plus petit 

' et bien moins rouge que le premier; et l'ayant ou­

vert avec un scalpel, je n'y trouvai aucune liqueur : 

il y avoit seulement une espèce de petit pli dans 

l'intérieur, que je jugeai être l'origine de la cavité 

qui doit contenir la liqueur. Ce second testicule 

avoit quelques vésicules lymphatiques très-visibles 

à l'extérieur; je perçai l'une de ces vésicules avec 

une lancette, et il en jaillit une liqueur claire et 
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limpide, que j'observai tout de suite au micro­

scope : elle ne contenoit rien de semblable à celle 

du corps glanduleux; c'était une matière claire, 

composée de très-petits globules qui étoient Sans 

aucun mouvement. Ayant répété souvent cette ob­

servation, c o m m e on le verra dans la suite, je m'as­

surai que cette liqueur que renferment les vésicu­

les n'est qu'une espèce dé lymphe qui rie contient 

rien d'animé, rien de semblable à ce que l'on voit 

dans la semence de la femelle, qui se forme et qui 

se perfectionne dans le corps glanduleux. 

VINGT-HUITIÈME EXPÉRIENCE. 

Quinze jours après je fis ouvrir une autre chien­

ne qui était en chaleur depuis sept ou huit jours, 

et qui n'avoit pas été approchée par le mâle ; je fis 

chercher les testicules : ils sont contigus aux ex­

trémités des cornes de la matrice. Ces cornes sont 

fort longues; leur tunique extérieure enveloppé les 

testicules, et ils paroissent recouverts de cette mem­

brane c o m m e d'un capuchon. Je trouvai sur cha­

que testicule un corps glanduleux en pleine matu­

rité : lé premier que j'examinai était entrouvert, 

et il avoitpn conduit ou un canal qui pénétrait dans 

le testicule, et qui était rempli de la liqueur sémi­

nale; le second étoit un peu plus proéminent et 

plus gros, et la fente ou le canal qui contenoit la 

liqueur étoit au-dessous du mamelon qui sortoit 

au dehors. Je pris de ces deux liqueurs; et les ayant 
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comparées, je les trouvai tout-à-fait semblables. 

Cette liqueur séminale de la femelle est au moins 

aussi liquide que celle du mâle. Ayant ensuite exa­

miné au microscope ces deux liqueurs tirées des 

deux testicules, j'y trouvai (pi. 2, fig. 21) les mê­

mes corps en mouvement; je revis à loisir les mê­

mes, phénomènes que j'avois vus auparavant dans 

la liqueur séminale de l'autre chienne : je vis de 

plus plusieurs globules qui se remuoiént très-vi­

vement, qui tachoient.de se dégager du mucilage 

qui les environnoit, et qui emportaient après eux 

des filets ou des queues; il y en avoit une aussi 

grande quantité que dans la semence du mâle. 

VINGT-NEUVIÈME EXPÉRIENCE. 

.; J'exprimai oie ces deux corps glanduleux toute 

la liqueur qu'ils contenoient; et l'ayant rassemblée 

et mise dans un petit cristal de montre, il y en eut 

une.quantité suffisante pour suivre ces observa-

tipns pendant quatre ou cinq heures : je remarquai 

qu'elle faisoit un petit dépôt au bas, ou du moins 

que la liqueur s'y épaississoit un peu. Jepris une 

goutte de cette liqueur plus épaisse que l'autre; 

et l'ayant mise au microscope, je reconnus (pi. 2, 

Jîg. 22) que la partie mucilagineuse de la semence 

s'étoit condensée, et qu'elle formoit c o m m e un tis­

su continu. A p bord extérieur de ce tissu, et dans 

une étendue assez considérable de sa circonféren-

ce, il y avoit un torrent ou un courant q m parois-

http://tachoient.de
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soit composé de globules qui coûtaient avec rapi­

dité : ces globules avoient des mouvements pro­

pres; ils étoient m ê m e très-vifs, très-actifs, et ils 

paroissoient être absolument dégagés de leur en­

veloppe mucilagineuse et de leurs queues. Ceci res-

sembloit si bien au cours du sang lorsqu'op l'ob­

serve dans les petites veines transparentes, que 

quoique la rapidité de ce courant de globules de 

la semence fût plus grande, et que dé plus ces glo­

bules eussent des mouvements propres et particu­

liers, je fus frappé de cette ressemblance; car ils 

paroissoient non-seulement être animés par leurs 

propres forces, mais encore être poussés par une 

force commune, et c o m m e contraints de se suivre 

en troupeau. Je conclus de cette observation, et 

des ixe et xne, que quand le fluide commence 

à se coaguler ou à s'épaissir, soit par le dessèche­

ment ou par quelques autres causes, ces globules 

actifs rompent et déchirent les enveloppes muei-

lagineuses dans lesquelles ils sont contenus, et 

qu'ils s'échappent du côté où la liqueur est de­

meurée plus fluide, Ces corps mouvants n'avoient 

alors ni filets ni rien de semblable à des queues : 

ils étoient, pour la plupart, ovales, et paroissoient 

un peu aplatis par-dessous; car ils n'avoient au­

cun mouvement de roulis, du moins qui fût sen­

sible. 
TRENTIÈME EXPÉRIENCE. 

Les cornes de la matrice étoient, à l'extérieur, 
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mollasses, et elles ne paroissoient pas être remplies 

d'aucune liqueur. Je les fis ouvrir tangitudinale-

ment, et je n'y trouvai qu'une très-petite quantité 

de liqueur; il y en avoit cependant assez pour qu'on 

pût la ramasser avec un cure-dent. J'observai cette 

liqueur au microscope : c étoit la m ê m e que celle 

que j'avois exprimée des corps glanduleux du tes­

ticule; car elle étoit pleine de globules actifs qui 

se mouraient delà m ê m e façon, et qui étoient ab­

solument semblables en tout à ceux que j'avois 

observés dans la liqueur tirée immédiatement du 

corps glanduleux : aussi ces corps glanduleux sont 

posés de façon qu'ils versent aisément Cette liqueur 

sur les cornes de la matrice, et je suis persuadé que 

tant que la chaleur des chiennes dure, et peut-être 

encore quelque temps après, il y a une stillation 

ou un dégouttement continuel de cette liqueur, 

qui tombe du corps glanduleux dans les cornes de 

la matrice, et que cette stillation duré jusqu'à ce 

que le corps glanduleux ait épuisé les vésicules du 

testicule auxquelles il correspond; alors il s'affaisse 

peu à peu, il s'efface, et il ne laisse qu'une petite 

cicatrice rougeâtre qu'on voit à l'extérieur du tes­

ticule. 

TRENTE ET UNIÈME EXPÉRIENCE. 

Je pris cette liqueur séminale qui étoit dans luné 

des cornes delà matrice, et qui contenoit des corps 

mouvants ou des aniniaux spermatiques, sem-
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blables à ceux du mâle; et ayant pris en m ê m e 

temps de la liqueur séminale d'un chien, qu'il ye-

noit de fournir par une émission naturelle, et qui 

contenoit aussi, c o m m e celle de la femelle, des 

corps en mouvement, j'essayai de mêler ces deux 

liqueurs en prenant une petite goutte de chacune; 

et ayant examiné ce mélange au microscope, je ne 

vis rien de nouveau, la liqueur étant toujours la 

m ê m e , les corps en mouvement les mêmes : ils é-

toient tous si semblables, qu'il n'étoit pas possible 

de distinguer ceux du mâle et ceux de la femelle; 

seulement je crus m'aperce voir que leur mouve­

ment étoit un peu ralenti : mais, à cela près, je ne 

vis pas que ce mélange eût produit la moindre al­

tération dans la liqueur. 

, .. . , t".j 

TRENTE-DEUXIEME EXPERIENCE. 

Ayant fait disséquer une autre chienne qui étoit 

jeune, qui n'avoit pas porté, et qui n'a voit point 

encore été en chaleur, je ne trouvai sur l'un des 

testicules qu'une petite protubérance solide, que 

je reconnus aisément pour être l'origine d'un corps 

glanduleux qui commençoit à pousser, et qui au­

rait pris son accroissement dans la suite ; et sur 

l'autre testicule, je ne vis aucun indice du corps 

glanduleux. La surface de ces testicules étoit lisse 

et unie, et on avoit peine à y voir à l'extérieur les 

vésicules lymphatiques, que je trouvai cependant 

fort aisément en faisant séparer les tuniques qui 
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revêtent ces testicules : mais ces vésicules n'étoient 

pas considérables; et ayant observé là petite quan­

tité de liqueur que je pus ramasser dans ces testi­

cules avec le cure-dent, je ne vis que quelques pe­

tits globules sans aucun mouvement, et quelques 

globules beaucoup plus gros et plus aplatis, que 

je reconnus aisément pour être les globules du 

sang dont cette liqueur étoit en effet un peu mêlée. 

r TRENTE-TROISIÈME EXPERIENCE. 
• • • i. • • •>;-, ,li, > .j, v , ,-. ••:.'•• •• 

-"Dans-une autre chienne qui était encore plus 

jeune, et qui n'avoit que trois ou quatre mois, il 

ri'y avoit sur lés testicules aucune apparence du 
corps glanduleux : ils étoient blancs à l'extérieur, 

unis, sans aucune protubérance, et recouverts dé 

leur capuchon c o m m e les autres : il y avoit quel­

ques petites vésicules, mais qui ne m e parurent 

contenir que peu de liqueur, et m ê m e la substan­

ce intérieure des testicules ne paroissoit être que 

delà chair assez semblable à celle d'un ris de veau, 

et à peine pouvoit-on remarquer quelques vésicu­

les à l'extérieur; ou plutôt à la circonférence de 

cette chair. J'eus la curiosité de comparer l'un de 

ces testicules avec celui d'un jeune chien de m ê ­

m e grosseur à peu près que la chienne; ils m e pa­

rurent tout-à-fait semblables à l'intérieur : la sub­

stance de fa chair était, pour ainsi dire, delà mê­

m e nature.Te ne prétends pas contredire, par cet­

te remarque, cfe que les anatomistes nous ont dit 
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au sujet des testicules des mâles, qu'ils assurent 

n'être qu'un peloton de vaisseaux qu'on peut dé­

vider, et qui sont fort menus et fort longs; je dis 

seulement que l'apparence de la substance inté­

rieure des testicules des femelles est semblable à 

celle dés testicules des mâles, lorsque les corps 

glanduleux n'ont pas encore poussé. 

TRENTE-QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 

O n m'apporta une portière de vache qu'on ve-

noit de tuer; et c o m m e il y avoit près d'une de­

mi-lieue de l'endroit où on l'avoit tuée jusque chez 

moi, on enveloppa cette portière dans des. linges 

chauds, et on la mit dans un panier sur un lapin 

vivant, qui étoit lui-même couché sur du linge au 

fond du panier; de cette manière elle était,, lors­

que je la reçus, presque aussi chaude qu'au sortir 

du corps de l'animal. Je fis d'abord chercher les 

testicules, que nous n'eûmes pas de peine à trou­

verais sont gros c o m m e de petits œufs de poule, 

ou au moins c o m m e des œufs de gros pigeons. 

L'un de ces testicules avoit un corps glanduleux 

gras comme un gros pois, qui était protubérant 

au dehors du testicule, à peu près c o m m e un pe­

tit mamelon : mais ce corps glanduleux n'était pas 

percé; il n'y avoit ni fente ni ouverture à l'exté­

rieur; il étoit ferme et dur. Je le pressai avec les 

doigts; il n'en sortit rien. Je l'examinai de près et 

à la loupe, pour voir s'il n'avoit pas quelque pe-
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tite ouverture imperceptible ; je n'en aperçus au­

cune : il avoit cependant de profondes racines dans 

la substance intérieure du testicule. J'observai, a-

vant que de faire entamer ce testicule, qu'il y avoit 

deux autres corps glanduleux à d'assez grandes 

distances du premier; mais ces corps glanduleux 

ne commençoient encore qu'à pousser : ils étoient 

dessous la membrane commune du testicule; ils 

n'étaient guère plus gros que de grosses lentilles : 

leur couleur était d'un blanc jaunâtre, au lieu que 

celui qui paroissoit avoir percé la membrane du 

testicule, et qui était au dehors, étoit d'un rouge 

couleur de rose. Je fis ouvrir longitudinalement 

ce dernier corps glanduleux, qui approchoit, com­

m e l'on voit, beaucoup plus de sa maturité que les 

autres; j'examinai avec grande attention l'ouvertu­

re qu'on venoit de faire, et qui séparait ce corps 

glanduleux par son milieu; je reconnus qu'il y a-

voitau fond une petite cavité̂ : mais ni cette cavi­

té, ni tout le reste de la substance de ce corps glan­

duleux, ne contenoient aucune liqueur; je jugeai 

donc qu'il étoit encore assez éloigné de son entiè­

re màtprité. 

TRENTE-CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 

L'autre testicule n'avoit aucun corps glanduleux 

qui fût proéminent au dehors, et qui eût percé la 

membrane commune qui recouvre le testicule; il y 

avoit seulement deux petits corps glanduleux qui 
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commençoient à naître et à former chacun une 

petite protubérance au-dessous de cette membra­

ne. Je les ouvris tous les* deux avec la pointe du 

scalpel; il n'en sortit aucune liqueur : c'étaient des 

corps durs, blanchâtres, un peu teints de jaune; 

on y voyoit à la loupe quelques petits vaisseaux san­

guins. Ces deux testicules avoient chacun quatre 

ou cinq vésicules lymphatiques, qu'il était très-aisé 

de distinguer à leur surface; il paroissoit que la 

membrane qui recouvre le testicule étoit plus min­

ce dans l'endroit où étoient ces vésicules, et elle 

était c o m m e transparente. Cela m e fit juger que 

ces vésicules contenoient une bonne quantité de 

liqueur claire et limpide : et en effet, en ayant per­

cé une dans son milieu avec la pointe d'une lan­

cette , la liqueur jaillit à quelques pouces de di­

stance : et ayant percé de m ê m e les autres vésicu­

les, je ramassai une assez grande quantité de cette 

liqueur pour pouvoir l'observer aisément et à loi­

sir; mais je n'y découvris rien du tout. Cette li­

queur est une lymphe pure, très-transpatente, et 

dans laquelle je ne vis que quelques globules très-

petits , et sans aucune sorte de mouvement. Après 

quelques heures, j'examinai de nouveau cette li­

queur des vésicules : elle m e parut être la m ê m e ; 

il n'y avoit rien de différent, si ce n'est un peu 

moins de transparence dans quelques parties de 

la liqueur. Je continuai à l'examiner pendant deux 

jours, jusqu'à ce qu'elle fût desséchée, et je n'y 
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reconnus aucune altération, aucun changement, 

aucun mouvement. 

TRENTE-SIXIÈME EXPÉRIENCE. 

Huit jours après on m'apporta deux autres por­

tières de vaches qui venoient d'être tuées, et qu'on 

avoit enveloppées et transportées de la m ê m e fa­

çon que la première. O n m'assura que l'une étoit 

d'une jeune vache qui n'avoit pas encore porté, 

et que l'autre était d'une vache qui avoit fait plu­

sieurs, veaux, et qui cependant n'était pas vieille. 

Je fis d'abord chercher les testicules de cette va­

che qui avoit porté, et je trouvai sur l'un de ces 

testicules un corps glanduleux, gros et rouge com­

m e une bonne cerise : ce corps paroissoit un peu 

mollasse à l'extrémité de son mamelon : j'y dis­

tinguai très-aisément trois petits trous où il étoit 

facile d'introduire un crin. Ayant un peu pressé 

ce corps glanduleux avec les doigts, il en sortit 

une petite quantité de liqueur que je portai sur-

le-champ au microscope; et j'eus la Satisfaction 

d'y voir [planche 2, figure 23) des globules m o u ­

vants, mais différents de ceux que j'avois vus dans 

les autres liqueurs séminales : ces globules étoient 

petits et obscurs; leur mouvement progressif, quoi­

que fort distinct et fort aisé à reconnoître * étoit 

cependant fort lent; la liqueur n'était pas épaisse. 

Ces globules mouvants n'avoient aussi aucune ap­

parence de queues ou de filets, et ils n'étaient pas 
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à beaucoup près tous en mouvement; il y en a-

voit un bien plus grand nombre qui paroissoient 

très-semblables aux autres, et qui cependant n'a­

voient aucun mouvement. Voilà tout ce que je 

pus voir dans cette liqueur que ce corps glandu­

leux m'a voit fournie. C o m m e il n'y en avoit qu'une 

très-petite quantité, qui se dessécha bien vite, je 

voulus presser une seconde fois le corps glandu­

leux; mais il ne m e fournit qu'une quantité de li­

queur encore plus petite, et mêlée d'un peu de 

sang : j'y revis les petits globules en mouvement; 

et leur diamètre, comparé à celui des globules du 

sang qui étoit mêlé dans cette liqueur, m e parut 

être au moins quatre fois plus petit que celui de 
ces globules sanguins. 

TRENTE-SEPTIÈME EXPÉRIENCE. 

Ce corps glanduleux était situé à l'une des ex­

trémités du testicule, du côté de la corne dé la 

matrice, et la liqueur qu'il préparait et qu'il ren-

doit de voit tomber dans cette corne : cependant 

ayant fait ouvrir cette corne de la matrice, je n'y 

trouvai point de liqueur dont la quantité fût sensi­

ble. Ce corps glanduleux pénétrait fort avant dans 

le testicule, et en occupoit plus du tiers delà sub­

stance intérieure. Je le fis ouvrir et séparer en 

deuxlongitudinalement; j'y trouvai une cavité as­

sez considérable, mais entièrement vide de liqueur. 

Il y avoit sur le m ê m e testicule, à quelque di-
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stance du gros corps glanduleux, un autre petit 

corps de m ê m e espèce, mais qui commençoit en­

core à-naître, et qui formoitj sous la membrane 

de ce testicule, une petite protubérance de la gros­

seur d'une bonne lentille. Il y avoit aussi deux pe­

tites cicatrices, à peu près de la m ê m e grosseur 

d'une lentille, qui formoiént deux petits enfonce­

ments, mais très-superficiels; ils étoient d'un rou­

ge foncé. Ces cicatrices étoient celles des anciens 

corps glanduleux qui s'étoient oblitérés. Ayant en­

suite examiné l'autre testicule de cette m ê m e va­

che qui avoit porté, j'y comptai quatre cicatrices 

et trois corps glanduleux, dont le plus avancé à-

voit percé là membrane; il'n'était encore que d'un 

rouge couleur de chair, et gros c o m m e un pois; il 

était ferme et sans aucune ouverture à l'extrémité, 

et il ne contenoit encore aucune liqueur : les deux 

autres étoient sous la membrane; et quoique gros 

c o m m e de petits pois, ils ne paroissoient pas en­

core au dehors; ils étoient plus durs que lé pre­

mier, et leur couleur étoit plus orangée que rouge. 

Il ne restait sur le prernier testicule que deux ou 

trois vésicules lymphatiques bien apparentes, par­

ce que le corps glanduleux de ce testicule, qui étoit 

arrivé à son entière maturité, avoit épuisé les autres 

vésicules, au lieu que sur le second testicule, ou 

le corps glanduleux n'a voit encore pris que le 

quart de son accroissement, il y avoit un beau­

coup plus grand nombre de vésicules lymphati-
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ques : j'en comptai huit à l'extérieur de ce testi­

cule; et ayant examiné au microscope la liqueur 

de ces vésicules de l'un et de l'autre testicule, je*; 

ne vis qu'une matière fort transparente et qui ne 

contenoit rien de mouvant, rien de semblable à 

ce que je venois de voir dans la liqueur du corps 

glanduleux. 

TRENTE-HUITIÈME EXPÉRIENCE. 

J'examinai ensuite les testicules de l'autre vache 

qui n'avoit pas porté; ils étoient cependant aus­

si gros, et peut-être un peu plus gros que ceux de 

la vache qui avoit porté : mais il est vrai qu'il n'y 

avoit point de cicatrices ni sur l'un ni sur l'au­

tre de ces testicules; l'un était m ê m e absolument 

lisse, sans protubérance, et fort blanc : on distin-

guoit seulement à sa surface plusieurs endroits 

plus clairs et moins opaques que le reste, et c'é­

taient les vésicules lympathiques qui y étoient en 

grand nombre; on pouvoit en compter aisément 

jusqu'à quinze : mais il n'y avoit aucun indice de 

la naissance des corps glanduleux. Sur l'autre tes­

ticule, je reconnus les indices de deux corps glan­

duleux, dont l'un commençoit à naître, et l'autre 

étoit déjà gros c o m m e un petit pois un peu apla-r 

ti; ils étoient tous deux recouverts de la membra­

ne commune du testicule, c o m m e le sont tous les 

corps glanduleux dans le temps qu'ils commencent 

à se former. Il y avoit aussi sur ce testicule un grand 
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nombre de vésicules lymphatiques; j'en fis sortir 

avec la lancette delà liqueur que j'examinai, et qui 

ne contenoit rien du tout; et ayant percé avec la 

m ê m e lancette les deux petits corps glanduleux, 

il n'en sortit que du sang* 

TRENTE-NEUVIÈME EXPÉRIENCE. 

Je fis couper chacun de ces testicules en quatre 

parties, tant ceux de la vache qui n'avoit pas por­

té, que ceux de la vache qui avoit porté; et les 

ayant mis chacun séparément dans des bocaux, 

j'y versai autant d'eau pure qu'il en falloit pour 

les couvrir; et après avoir bouché bien exactement 

les bocaux, je laissai cette chair infuser pendant 

six jours : après quoi ayant examiné au microsco­

pe l'eau de ces infusions, j'y vis [planche 2, figu­

re 24) une quantité innombrable de petits globu­

les mouvants; ils étoient tous*, et dans toutes ces 

infusions, extrêmement petits, fort actifs, tournant 

la plupart en rond et sur leur centre; ce n était, 

pour ainsi dire, que des atomes, mais qui se mouf 

voient avec une prodigieuse rapidité, et en tout 

sens. Je les observai de temps à autre pendant trois 

jours; ils m e parurent toujours devenir plus petits, 

et enfin ils disparurent à mes yeux par leur extrê­

m e petitesse le troisième jour. 

QUARANTIÈME EXPÉRIENCE. 

O n m'apporta les jours suivants trois autres por-
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tières de vaches qui venoient d'être tuées. Je fis d'a­

bord chercher les testicules pour voir s'il ne s'en 

trouveroit pas quelqu'un dont le corps glanduleux 

fût en parfaite maturité. Dans deux de ces portiè­

res je ne trouvai sur lés testicules que des corps 

glanduleux en accroissement, les uns plus gros, 

les autres plus petits; les uns plus, les autres moins 

colorés. O n n'avoit pu m e dire si ces vaches avoient 

porté oU non; mais il y avoit grande apparence 

que toutes avoient été plusieurs fois en chaleur, 

car il y avoit des cicatrices en assez grand nombre 

sur tous ces testicules. Dans la troisième portière 

je trouvai un testicule sur lequel il y avoit un corps 

glanduleux gros c o m m e une cerise, et fort rouge; 

il était gonflé, et m e parut être en maturité. Je 

remarquai à son extrémité Un petit trou qui étoit 

l'orifice d'un canal rempli de liqueur : ce canal a-

boutissoit à la cavité intérieure, qui en étoit aussi 

remplie. Je pressai un peu ce mamelon avec les 

doigts, et il en sortit assez de liqueur pour pouvoir 

l'observer un peu à loisir. Je retrouvai [planche 2, 

figure 25) dans cette liqueur des globules mou­

vants qui paroissoient être absolument semblables 

à ceux que j'avois vus auparavant dans la liqueur 

que j'avois exprimée de m ê m e du corps glandu­

leux d'une autre vache dont j'ai parlé (xxxvie ex­

périence) : il me parut seulement qu'ils étoient en 

plus grande quantité, et que leur mouvement pro­

gressif étoit moins lent; ils m e parurent aussi plus 
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gros; et les ayant considérés long-temps» j'en vis 

qui s'allongeoient et qui changeoient de figure. 

J'introduisis ensuite un stylet très-fin dans le pe­

tit trou du corps glanduleux; il y pénétra aisément 

à plus de quatre lignes de profondeur; et ayant 

ouvert le long du stylet ce corps glanduleux, je 

trouvai la cavité intérieure remplie de liqueur; el­

le pouvoit en. contenir en tout deux grosses gout­

tes. Cette liqueur m'offrit au microscope les m ê ­

mes phénomènes, lés mêmes globules en mouve­

ment;, mais je ne vis jamais dans cette liqueur, non 

plus que dans pelle que j'avois observée aupara­

vant (xxxyi6 expérience), ni filaments, ni filets, 

ni queues v à ces globules. ,La liqueur des vésicu­

les, que j'observai ensuite, ne m'offrit rien de plus 

que ce que j'avois déjà vu les autres fois; c'était 

toujours une matière presque entièrement trans­

parente, et qui ne contenoit rien de mouvant. J'au­

rais bien désiré d'avoir delà semence de taureau 

pour la comparer avec celle de la vache : mais les 

gens à qui je m'étois adressé pour cela m e man­

quèrent de parole. 

pUÀÏUNTE ET UNIÈME EXPÉRIENCE. 

O n m'apporta encore, à différentes fois, plusieurs 

autres portières de vaches : je trouvai dans les unes 

les testicules chargés de corps glanduleux presque 

mûrs; dans les testicules de quelques autres, je vis 

que les corps glanduleux étoient dans différents 
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états d'accroissement, et je ne remarquai rien de 

nouveau, sinon que dans deux testicules dé deux 

vaches différentes je vis le corps glanduleux dans 

son état d'affaissement : la basé de l'un de ces corps 

glanduleux était aussi large que la circonférence 

d'une cerise, et cette base n'avoit pas encore di­

minué de largeur; niais l'extrémité du mamelon 

étoit mollasse, ridée et abattue : on y reconnoissoit 

aisément deux petits trous par où la liqueur s'était 

écoulée : j'y introduisis avec assez de peine un petit 

crin : mais il n'y avoit plus de liqueur dans le ca­

nal, non plus que dans la cavité intérieure, qui é-

toit encore sensible, C o m m e je le reconnus en fai­

sant fendre avec un scalpel ce corps glanduleux. 

L'affaissement du corps glanduleux commence 

donc par la partie la plus extérieure, par l'extré­

mité du mamelon; il diminue de hauteur d'abord, 

et ensuite il commencé à diminuer eri largeur, com­

m e je l'observai sur un autre testicule, où ce corps 

glanduleux était diminué de près des trois quarts; 

il étoit presque entièrement abattu; ce n'était, pour 

ainsi dire, qu'une peau d'un rougê obscur, qui é-

toit vide et ridée, et la substance du testicule qui 

l'environnoit à sa base avoit resserré la circonfé­

rence de cette base et Tarait déjà réduite à plus de 
moitié de son diamètre. 

QUARANTE-DEUXIÈME EXPÉRIENCE. 

C o m m e les testicules des femelles de lapiri sont 
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petits, et qu'il s'y forme plusieurs corps glandu­

leux qui sont aussi fort petits, je n'ai pu rien ob­

server exactement au sujet de leur liqueur sémina­

le ,. quoique j'aie fait ouvrir plusieurs de ces femel­

les devant moi : j'ai seulement reconnu que les 

testicules des lapines sont dans des états très-diffé­

rents les uns des autres, et qu'aucun de ceux que 

j'avois vus ne ressemble parfaitement à ce que Graaf 

a faits graver; car les corps glanduleux n'envelop­

pent pas les vésicules lymphatiques, et je ne leur 

ai jamais vu une extrémité pointue c o m m e il la dé­

peint. Mais je n'ai pas assez suivi ce détail anato-

mique pour en rien dire de plus. 

QUARANTE-TROISIÈME EXPÉRIENCE. 

J'ai trouvé sur quelques-uns des testicules de va­

ches que j'ai examinés, des espèces de vessies pleines 

d'une liqueur transparente et limpide : j'en ai mar­

qué trois qui étoient dans différents états; la plus 

grosse étoit grosse c o m m e un gros pois, et attachée 

à la membrane extérieure du testicule par un pé­

dicule membraneux et fort; une autre un peu plus 

petite étoit encore attachée de m ê m e par un pédi­

cule plus court; et la troisième, qui était à peu 

près de la m ê m e grosseur que la seconde, parois­

soit n'être qu'une vésicule lymphatique beaucoup 

plus éminente que les autres. J'imagine donc que 

ces espèces de vessies qui tiennent au testicule, ou 

qui s'en séparent quelquefois, qui aussi devien-
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nent quelquefois d'une grosseur très-considérable, 

et que les anatomistes ont appelées des hydatides, 

pourroient bien être de la m ê m e nature que les 

vésicules lymphatiques du testicule; car ayant exa­

miné au microscope la liqueur que contiennent 

ces vessies, je la trouvai entièrement semblable à 

celle des vésicules lymphatiques du testicule : c'é­

tait une liqueur transparente, homogène, et qui 

ne contenoit rien de mouvant. A u reste, je ne pré­

tends pas dire que toutes les hydatides que l'on 

trouve ou dans la matrice, ou dans les autres par­

ties de l'abdomen, soient semblables "à celles-ci; je 

dis seulement qu'il m'a paru que celles que j'ai 

vues attachées aux testicules sembfoient tirer leur 

origine des vésicules lymphatiques, et qu'elles é-

toient, en apparence, de la m ê m e nature* 

QUARANTE-QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 

Dans ce m ê m e temps, je fis des observations sur 
de l'eau d'huîtres, sur de l'eau où Ton avoit fait 

bouillir du poivre, et sur de l'eau où l'on avoit 

simplement fait tremper du poivre, et encore sur 

de l'eau où j'avois mis infuser de la graine d'œil-

let; les bouteilles qui contenoient ces infusions, 

étoient exactement bouchées : au bout de deux 

jours, je vis dans l'eau d'huîtres une grande quan­

tité de corps ovales et globuleux qui sembloient 

nager c o m m e des poissons dans un étang, et qui 

avoient toute l'apparence d'être des animaux; ce-
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pendant ils n'ont point de membres, et pas m ê m e 

de queues; ils étoient alors transparents, gros et 

fort visibles : je les ai vus changer de figure sous 

mes yeux; je lés ai vus devenir successivement plus 

petits pendant sept ou huit jours de suite qu'ils 

ont duré, et que je les ai observés tous les jours; 

et enfin j'ai vu dans la suite, avec M. Needham, 

des animaux si semblables dans une infusion de 

gelée de veau rôti, qui avoit aussi été bouchée très-

exactement, que je suis persuadé que Ce ne sont 

pas de vrais animaux, au moins dans l'acception 

reçue de ce terme, c o m m e nous l'expliquerons 

dans la suite. 

L'infusion d'œillet m'offrit au bout de quelques 

jours un spectacle que je ne pouvois m e lasser de 

regarder: la liqueur étoit remplie d'une multitu­

de innombrable de globules mouvants, et qui pa­

roissoient animés c o m m e ceux des liqueurs sémi­

nales et de l'infusion de la chair des animaux; ces 

globules étoient m ê m e assez gros les premiers jours, 

et dans un grand mouvement, soit sur eux-mêmes 

autour de leur centre, soit en droite ligne, soit en 

ligne courbe les uns autour des autres : cela dura 

plus de trois semaines ; ils diminuèrent de gran­

deur peu à peu, et ne disparurent que par leur 

extrême petitesse. 

Je vis la m ê m e chose, mais plus tard, dans l'eau 

de poivré bouillie, et encore la m ê m e chose, mais 

encore plus tard, dans celle qui n'a voit pas bouilli. 
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Je soupçonnai dès-lors que ce qu'on appelle fer­

mentation pouvoit bien n'être que l'effet du mou­

vement de ces parties organiques des animaux et 

des végétaux; et pour voir quelle différence il y 

avoit entre cette espèce de fermentation et celle 

des minéraux, je mis au microscope un tant soit 

peu de poudre de pierre, sur laquelle on versa 

une petite goutte d'eau-forte;ce qui produisit des 

phénomènes tous différents : c'étaient de grosses 

bulles qui montaient à la surface et qui obscur-

cissoient dans un instant la lentille du microsco­

pe ; c'étoit une dissolution de parties grossières et 

massives qui tomboient à côté et qui demeuroient 

sans mouvement, et il n'y avoit rien qu'on pût 

comparer en aucune façon avec ce que j'avois vu 

dans les infusions d'œillet et de poivre. 

QUARANTE-CINQUIÈME EXPERIENCE. 

J'examinai la liqueur séminale qui remplit les 

laites de différents poissons, de la carpe, du bro­

chet, du barbeau : je faisois tirer la laite tandis 

qu'ils étoient vivants; et ayant observé avec beau­

coup d'attention ces différentes liqueurs, je n'y vis 

pas autre chose que ce que j'avois vu dans l'infusion 

d'œillet, c'est-à-dire une grande quantité de petits 

globules obscurs en mouvement. Je m e fis appor­

ter plusieurs autres de ces poissons vivants; et 

ayant comprimé seulement en pressant un peu a-

vec les doigts la partie du ventre de ces poissons 
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par laquelle ils répandent cette liqueur, j'en ob­

tins, sans faire aucune blessure à l'animal, une as­

sez grande quantité pour l'observer, et j'y vis de 

m ê m e une infinité de globules en mouvement qui 

étoient tous obscurs, presquenoirs et fort petits. 

QUARANTE-SIXIEME EXPERIENCE. 

Avant que de finir ce chapitre, je vais rappor­

ter les expériences dé M. Needham sur la semence 

d'une espèce de sèche appelée calniar. Cet habile 

observateur ayant cherché les animaux spermati­

ques dans les laites de plusieurs poissons différents, 

lésa trouvés d'une grosseur très-considérable dans 

la laite du calmar; ils ont trois et quatre lignes de 

longueur, vus à l'œil simple. Pendant tout l'été qu'il 

disséqua des calmars à Lisbonne, il ne trouva aucu­

ne apparence de laite, aucun réservoir qui lui parût 

destiné à recevoir la liqueur séminale, et ce ne fut 

que vers le milieu de décembre qu'il commença 

à apercevoir les premiers vestiges d'un nouveau 

vaisseau rempli d'un suc laiteux. Ce réservoir aug­

menta, s'étendit, et le suc laiteux, ou la semence 

qu'il contenoit, y étoit répandue assez abondam­

ment. E n examinant cette semence au microsco­

pe, M. Needham n'aperçut dans cette liqueur que 

de petits globules opaques, qui nageoient dans u-

ne espèce de matière séreuse, sans aucune appa­

rence de vie; mais ayant examiné, quelque temps 

après, la laite d'un autre calmar, et la liqueur 
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qu'elle contenoit, il y trouva des parties organi­

ques toutes formées dans plusieurs endroits du 

réservoir, et ces parties organiques n'étaient au­

tre chose que de petits ressorts faits en spirale 

[planchée, figure 1, a, b), et renfermés dans une 

espèce d'étui transparent. Ces ressorts lui paru­

rent, dès la première fois, aussi parfaits qu'ils 

le sont dans la suite ; seulement il arrive qu'avec 

le temps le ressort se resserre et forme une espè­

ce de vis, dont les pas sont d'autant plus serrés 

que le temps de l'action de ces ressorts est plus 

prochain. La tête de l'étui dont nous venons de 

parler est une espèce de valvule qui s'ouvre en de­

hors, et par laquelle on peut faire sortir tout l'ap­

pareil qui est contenu dans l'étui; il contient de 

plus une autre valvuve b, un barillet c, et une 

substance spongieuse d, e. Ainsi toute la machine 

consiste en un étui extérieur a, figure 2, transpar 

rent et cartilagineux, dont l'extrémité supérieu­

re est terminée par une tête arrondie, qui n'est 

formée que par l'étui lui-même, qui se contour­

ne et fait office de valvule. Dans cet étui extérieur 

est contenu un tuyau transparent, qui renferme 

le ressort dont nous avons parlé, une soupape, un 

barillet et une substance spongieuse ; la vis occu­

pe la partie supérieure du tuyau et de l'étui, le 

piston et le barillet sont placés au milieu, et la 

substance spongieuse occupe la partie inférieure. 

Ces machines pompent la liqueur laiteuse ; la sub-



Tameg . 3 T&ge 253. 

Suivant la première édition de' lerinvenor/,-

•urnaa.r Jperma/iaue<r dit/ lapin et du t'/u 

V 

fuwant la dernière eddion 
„an,r Sper,nalitp,e 

du Lapm du fluen 
Vwant . Vort. Vivam'. Mort. 



DES ANIMAUX. 253 

stance spongieuse qu'elles contiennent s'en rem­

plit; et, avant que l'animal fraie, toute la laite n'est 

plus qu'un composé de ces parties organiques qui 

ont absolument pompé et desséché la liqueur lai­

teuse : aussitôt que ces petites machines sortent 

du corps de l'animal, et qu'elles sont dans l'eau 

ou dans l'air, elles agissent [planche 3, figure 2 et 

3); le ressort monte, suivi de la soupape, du ba­

rillet et du corps spongieux qui contient la li­

queur; et dès que le ressort et le tuyau qui le con­

tient commencent à sortir hors de l'étui, ce res­

sort se plie, et cependant tout l'appareil qui res­

te en dedans continue à se mouvoir jusqu'à ce que 

le ressort, la soupape et le barillet soient entière-

rement sortis : dès que cela est fait, tout le reste 

saute dehors en un instant, et la liqueur laiteuse 

qui avoit été pompée, et qui étoit contenue dans 

le corps spongieux, s'écoule parle barillet. 

C o m m e cette observation est très-singulière, et 

qu'elle prouve incontestablement que les corps 

mouvants qui se trouvent dans la laite du calmar 

ne sont pas des animaux, mais de simples machi­

nes, des espèces de pompes, j'ai cru devoir rappor­

ter ici ce qu en dit M. Needham, chapitre 6.1 

« Lorsque les petites machines sont, dit-il, par-

» venues à leur entière maturité, plusieurs agissent 

1 Nouvelles Découvertes faites avec le microscope, par 
M. Needham; Leyde, 1747» pag. 53. 
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» dans le moment qu'elles sont en plein air : ce-

y> pendant la plupart peuvent être placées commo-

» dément pour être vues au microscope avant que 

«leur action commence; et m ê m e , pour qu'elle 

» s'exécute, il faut humecter avec une goutte d'eau 

» l'extrémité supérieure de l'étui extérieur, qui 

«commence alors à se développer, pendant que 

» les deux petits ligaments qui sortent hors de l'é-

» tui se contournent et s'entortillent en différentes 

» façons. E n m ê m e temps la vis monte lentement: 

» les volutes qui sont à son bout supérieur se rap-

«prochent et agissent contre le sommet de l'étui; 

» cependant celles qui sont plus bas avancent aussi 

» et semblent être continuellement suivies par d'au-

»tres qui sortent du piston; je dis qu'elles sem-

» blent être suivies, parce que je ne crois pas qu'el-

»les le soient effectivement; ce n'est qu'une sim-

» pie apparence produite par la nature du mouve-

» ment de la vis. Le piston et le barillet se meu-

» vent aussi suivant la m ê m e direction, et la par-

» tie inférieure qui contient la semence s'étend en 

» longueur et se meut en m ê m e temps vers le haut 

» de l'étui ; ce qu'on remarque par le vide qu'elle 

» laisse au fond. Dès que la vis, aVec le tube dans 

«lequel elle est renfermée, commence à paroître 

«hors dé l'étui, elle se plie, parce qu'elle est re-

» tenue par ses deux ligaments ; et cependant tout 

» l'appareil intérieur continue à se mouvoir lente-

» ment et par degrés, jusqu'à ce que la vis, le pis-
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» ton et le barillet soient entièrement sortis : quand 

» cela est fait, tout le reste saute dehors en u n m o -

T»ment; le piston b se sépare [figure 2) du bàril-

»let c; le ligament apparent, qui est au-dessous 

»de ce dernier, se gonfle, et acquiert un diamè-

»tre égal à celui de la partie spongieuse qui le 

»suit: celle-ci, quoique beaucoup plus large que 

» dans l'étui, devient encore cinq fois plus longue 

«qu'auparavant; le tube, qui renferme le tout, 

» s'étréeit dans son milieu, et forme ainsi deux 

«espèces de nœuds d, e [planche 5, figure 1), di-

» stants environ d'un tiers de sa longueur, de cha-

» cune de ses extrémités ; ensuite la semence s'é-

» coule par le barillet c [figure x), et elle est com-

» posée de petits globules opaques qui nagent dans 

» une matière séreuse sans donner aucun signe de 

» vie, et qui sont précisément tels que j'ai dit les 

* avoir vus lorsqu'ils étoient répandus dans le ré-

» servoir de la laite.1 Dans la figure, la partie com-

» prise entre les deux nœuds d* e, paroît être fran-

» gée; quand on l'examine avec attention, l'on trou^ 

» ve que ce qui la fait paroître telle, c'est que la 

1 Je dois remarquer que M. Needham à'avoit pas alors 
suivi ces globules assez loin; car* s'il les eût observés at­
tentivement, il auroit sans doute reconnu qu'ils viennent 
à prendre de la yie, ou plutôt de l'activité et du mouve­
ment, comme toutes les autres parties organiques des se­
mences animales : et de même, si dans ce temps il eût ob­
servé la première liqueur laiteuse dans les vues qu'il a eues 
depuis, d'après ma théorie que je lui ai communiquée, Je 
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«substance spongieuse qui est en dedans du tube 

» est rompue et séparée en parcelles à peu près é-

» gales. Les phénomènes suivants prouveront cela 

«clairement. 
«Quelquefois il arrive que la vis et le tube se 

» rompent précisément au-dessus du piston b, le-

»quel reste dans le barillet e [figure 3) : alors le 

«tube se ferme en un moment et prend une figure 

«conique en se contractant, autant qu'il est possi-

«ble, par-dessus l'extrémité de la vis/; cela dé-

» montre qu'il est très-élastique en cet endroit, et 
«la manière dont il s'accommode à la figure de la 

» substance qu'il renferme, lorsque celle-ci souffre 

«le moindre changement, prouve qu'il l'est égale-

» ment partout ailleurs. » 

M. Needham dit ensuite qu'on seroit porté à 

croire que l'action de toute cette machine seroit 

due au ressort de la vis ; mais il prouve par plu­

sieurs expériences que la vis ne fait, au contraire, 

qu'obéir à une fpree qui réside dans la partie spon­

gieuse : dès que la vis est séparée du reste, elle ces­

se d'agir et elle perd toute son activité. L'auteur 

ne doute pas, et il le croit lui-même, qu'il auroit vu entre 
ces globules quelque mouvement d'approximation, puis­
que les machines se sont formées de l'assemblage de ces 
globules : car on doit observer que les ressorts, qui sont 
les parties qui paroissent les premières, sont entièrement 
détachés du vaisseau séminal qui les contient, et qu'ils na­
gent librement dans la liqueur; ce qui prouve qu'ils sont 
formés immédiatement de cette m ê m e liqueur. 
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fait ensuite des réflexions sur cette singulière ma­

chine. 

* Si j'avois vu, dit-il, les animalcules qu'on pré-

» tend être dans la semence d'un animal vivant, 

«peut-être serois-je en état de déterminer si ce sont 

«réellementdes créatures vivantes, PU simplement 

» des machines prodigieusement petites, et qui sont, 

» en miniature, ce que les vaisseaux dû calmar sont 

«en grand.» • 

Par cette analogie et par quelques autres raison­

nements, M. Needham conclut qu'il y a grande ap­

parence que,les vers spermatiques des autres ani­

maux ne sont que des corps organisés, et des espè­

ces de machines semblables à celles-ci, dont l'action 

se fait en différents temps : car,̂ dit-il, supposons 

que, dans le nombre prodigieux de Vers spermati­

ques qu'on voit en m ê m e temps' dans le champ du 

microscope, il yen ait seulement quelques milliers 

qui agissent et se développent éiî m ê m e temps, 

cela suffira pour nous faire croire qu'ils sont tous 

vivants : concevons de m ê m e , ajoute—t—il, que le 

mouvement de chacun de ces vers spermatiques 

dure, .comme..celui.des machines du calmar, en­

viron ripe demi-minute; alors, comme il y aura" 

succession d'action et de machines les unes aux 

autres, cela pourra durer long-temps, et les pré­

tendus animaux paraîtront mourir successivement. 

D'ailleurs,pourquoi le calmar seul n'auroitil dans 

sa semence que des machines, tandis que tous les 

IX. '7 
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autres animaux auraient des vers spermatiques, 

de vrais animaux? L'analogie est ici d'une si gran­

de force, qu'il ne paroît pas possible de s'y refu­

ser. M. Needham remarque encore très-bien que 

les observations mêmes de Leeuwenhoeck sem­

blent indiquer que les vers spermatiques ont beau­

coup de ressemblance avec les corps organisés de 

la semence du calmar. J'ai pris, dit Leeuwenhoeck 

en parlant de la semence du cabillaud, ces corps 

ovales pour ceux des animalcules qui étaient cre­

vés et distendus, parce qu'ils étoient quatre fois 

plus gros que les corps des animalcules lorsqu'ils 

étoient en vie. Et dans un autre endroit, j'ai re­

marqué, dit-il en parlant de la semence du chien, 

que ces animaux changent souvent de figure, sur­

tout quand la liqueur dans laquelle ils nagent s'é­

vapore ; leur mouvement progressif ne s'étend pas 

au-delà du diamètre d'un cheveu.1 

Tout cela étant pesé et examiné, M. Needham a 

conjecturé que les prétendus animaux spermati­

ques pouvoient bien n'être en effet que des espè­

ces de machines naturelles, des corps bien plus 

simplement organisés que le corps d'un animal. 

J'ai vu à.son microscope, et avec lui, ces mêmes 

machines dans la laite du calmar, et on peut être 

assuré que la description qu'il en a donnée est très-

fidèle et très-exacte. Ces observations nous font 

-' Leeuwenhoeck, Arc. Nat., pag. 3o6, 509 et 319. > 
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donc, voir qpe la semepce est epmposée de parties 

qui cherchent à s'organiser; qu'elle prpduit en efr 

fet dans elle-même des corps organisés; mais que 

ces cprps organisés ne sont pas encore des ariimaux, 

ni des corps prganisés semblables à Jïindividu qu^ 

les prpduit. Ori ppurrpit croire que ces cprps or­

ganisés ne sont que des espèces d'instruments qui 

servept à perfectionner la liquepr séminale et à la 

pousser avep forée, et qpe c'est par cette action vlr 

ve et iptériepra qu'elle pénètre plus intimeméri* 

la liqueur de la femelle. 

CHAPITRE VII. 

Comparaison de .mes observations avec celles 

de Mi heeuwenhoeck. 

QupjQU^ j'aie fait Tes observations que je viens, 

de rapporter avec tpute l'attention dont je suis ca­

pable, qpoique je les aie répétées up très-grand 

nombre de fois, je sujs persuadé qu'il pVa enepre 

échappé bien pies cfypses que d'autres pourront aT 

perceypir; je n'ai dit que ce que j'ai vu, revu, et 

ce que tout le monde pourra voir çpmpie mpi, a-

vec un peu d'art et beaucoup de patience. J'ai ple­

ine évité, afin d'être libre de préjugés, derpe rerp-

plirla méippire de ce que les autres observateurs 

ont dit avoir vu dans ces liqueurs; j'ai cru que parr 

là je serais plus assuré de n'y voir en effet que 

ce qui y est, et ce n'est qu'après avoir fait et avoir 
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rédigé mes observations, c o m m e l'on vient de le 

Voir, que j'ai voulu les comparer à celles des autres, 

et surtout à celles de Leeuwèrihoeck. Je n'ai garde 

de m e comparer moi-même à ce célèbre observa­

teur, ni de préteridré avoir plus d'habileté qu'il 

n'en a eu dans l'art d'observer au microscope : il 

suffit dé dire qu'il a passé sa vie entière à faire des 

microscopes et à s'en servir, qu'il a fait des obser­

vations continuelles pendarit plus de soixarite ans, 

pour faire tomber les prétentions dé ceux qui vop-

droiént se mettre au-dessus de lui dans ce genre, 

et pour faire sentir en m ê m e temps combieri je 

suis éloigné d'en avoir de pareilles. 

Cependant, quelque autorité que ces considéra­

tions puissent donner aux découvertes de ce fameux 

microscopiste, il est permis de les examiner, et en­

core plus de comparer ses propres observations 

avec les siennes. La vérité rie peut que gagner à cet 

examen, et on recorinoîtra que nous le faisons ici 

sans aucune partialité, et dans la vue seule d'éta­

blir quelque chose dé fixe et de certain sur la na­

ture de ces corps en mouvement qu'on voit dans 
les liqueurs séminales. * 

A u mois de novembre 1677, Leeuwenhoeck, qui 

avoit déjà communiqué à la société royale de Lon­

dres plusieurs observations microscopiques sur le 

nerf optique, sur le sang, sur la sévê de quelques 

plantes, sur la texture des arbres, sur l'eau de pluie, 

etc., écrivit à mylord Brouncker, président de la 
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société, dans les ternies suivants',: Postquàmexc\ 

dominus prof essor Cranen mevisitationesua sœpius 

honorârat, litteris rogavit, domino Ham cognato 

suo, quasdam obseryationum mearum videftdas da-

rem. Hic dominus Ham. me secundo invisens,,secum 

in lagunculâ<vitreâ semen viri* gonorphcealaboran-

tis, spontè destillatum, attulit, dicens se post pau-

cissimas temporis^mmutias [cùm m.ai$riaiUajamïn 

tantùm esset resoluta utfistulçc vitreœfmmitti pos-

set) animalcula viva in eo observasse, quœçaudam 

et ultra viginti quatuor horas non viventia judica-

bat; idem referebat se animalcula observasse mor-

tua post sumptam ab œgroto terebinthinam. Mate-

riam prœdictam fistulœvitrex inimissam, prœsente 

domino Ham, observavi, quasdamqueine&creatu-

ras viventes, at post decursum duarum aut triupi 

horarum eamdem solus materiamobservans,mortuas 

vidi. , .• i{'ft-

> Eamdem;materiam [semen virile) non œgrotiali-

cujus, non diuturnâ conservatione corruptam, vel 

post aliquot momenta fluidiorem factam, sed sani 

viri statirn post e/ectionem, ne interlabentibus qui-

dem sex arteriœ pulsibusysœpiusculè observavi, tan^ 

tamque in eâ viventium animalculorurn multitudi-

nem vidi, ut inter/dumplura quàm milliain magni-

tudine arenœ sesemoverent : non in totq semine, sed 

in materiâ fluidâ crassiori adhœrente, ingentem 

1 Trmis* pîtil., n° 14»> pag- '041-
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illàm ànîmalculorum multitwdiném observavi; in 

cràssiorivërb sèminis màteriâ quasi sine motujaèé-

bànt, quod indè pfovenifè mihi irnâginabar, qubd 

fnàtërvaiïlà cràssà èX tamvàriis cohœfëàtpïïHibiXs, 

ut animalcula in êâ se iïioveré hêquirëht; mihbrnglo-

bulis sàhguihi fùborem âdferëntibus hœc animalcu­

la erant± ut judi'Cëm millëna millia aYèham gràndîo-

t'êfh màgnitudïnë non œqtiaturà. Oorporâ ëortinï ro-

tlùïda, iïnîëriora obtùsàj postënora fermé in aeuleum 

desinéntiâ habebàht; caudâ tenui Ibhgitiidihè cor­

pus quinquiêsséxiësvèèdccedehiéj et pëllucidâ, ctas-

sitiëm vëm ad vicésimam quintam pârtëm eorpôris 

hâbentej, prœdita erànt, àdeb ut éa qùoadfiguram 

cum cyclafhinis rninoribus, longarn càudàm habëh-

tibus, optiriiè cômparàrë quèam : Wiotù caudœ sër-

pëntino, aili ut anguillœ ifi àqùâ natantis, prûgye-

diëbàntûr; in matêriâ vërb aliqùantûîum cràssiori 

caudam octies deciesve quidem evibrabant anteqûam 

lâtitudiném capilli prbcëdebànt. Ihlèrdùnï mihiifria-

gihabar ftië ihtertïoscërë possë adhixc tiarîàs in cor-

pore horum animàlculorum partes : quia vërb con-

tihub ëas tiidere nèqûibàm, de Us tàcëboi His àhi-

malculis minord ad hue animal'clila, quibûs fobh riisi 

globùli figlirafn attribûère possvim, periïiistà erànt. 

Wëmïiiime ànîè très dût quàiùbr annos, rogatù 

dbmihi Oldëhburg B. M., sehiëti virile observasse, 

et prœdicta ahimalia pro globulis habùissë; sed 

quia fastidiebam ab ulteriori inquisitione, et magis 

quidem, à descriptiohe, tune tëmporis eam omisi. 
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Jarn quoad pawes ipsas ex quibus cmssùm seminis 

ntaierium, quoad niâfowm sui parmmy vonmtere 

sœpiùs cum admiratione obsërvàvï^m surit. Wrn va­

ria crû milita vâsa, irtobintantâ Mûltïtudiûe hœc va-

sa tiïdij ut êPêâùïnYiïë in wticâ seminis gUttâ plum 

obs'&wus&e qynètm mmfomico per mtegrwn diem smb-

jèctVbtn àliqit&d $&canti o&(mrmM. Quibus visis.,fir-

mit&rcredebam mdiaincorpore humarm jamforma­

ta ësèè V&Sa quœ in serniwe vitili benèeénstituto non 

repëfiiàMuP.&àmmàwriuÂœcpermom 

aëïi ffoiss&t exposât ypreedicta vasorum multitudo 

in aquosam magnis oleaginosis globulis permistam 

materiam WmtabMur* etc. 

Lé secrétaire de la société royale répondit à eette 

lettre de M. LeêuwePhoéck, qu'il serait bon de faire 

des observations semblables sur la semence des.à-

nimaùx, oolrime Sur celle dés chiens, des chevaux» 

et d'autres, riori-seuleriient pour mieux juger de là 

première découverte, mais aussi pour reconnoître 

les différences qui pourraient se trouver, tant dans 

le nombre qPe daris la.figure de ces animalcules; 

et par rapport aux Vaisseaux de la partie la plus 

épaisse dé'k liqueur séminale, il lui marquait qu'on 

doutait beaucoup de ce qu'il en avoit dit, que ce 

n'était peut-être que dés filaments : Quce tibi vi-

debatur vasorum congênes* fbvtàssïs Mffîiftù Sunt 

quœdam filamenta, haud organicè constiucta, sed, 

dùm permearunt vasa generationi inservientiay in 

istiusmodifiguramelongata ; non dissimili modo ac 
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sœpiùs notatus sum salivam crassiorem exglandu-

larum faucium foraminibus editam, quasi èconvo-

lutis fibrillis constantem.1 

Leeuwenhoeck répondit le 18 mars 1678, en ces 

termes : Si, quandb,canes coeunt, marem àjëminâ 

statim seponas, materia quœdam tenuis etaquosa 

[lympha scilicet spermatica) è penë sblet paulàtim 

exstillare; hanc materiam numerosissimis ammàl-

culis repletam aliquoties vidi, eorum magnitudine 

quœ in semine virili conspiciuntur, quibus particulœ 

globulaires aliquot quinquagies majores permisce-

baniur. 
Quod ad vasorum in cràssiori seminis virilis por-

tione spectabilium observationem attinet,denub non 

semeliteratam^ saltem mihimetipsi comprobasse vi-

deor; meque omninb persuasum habeo, cuniculi, 

canis,felis, arterias venasvejuisse aperitissimo ana-

tomico haud unquàm magis perspicuè observatas, 

quàmmihi vasa in semine virili, ope perspicilli, in 

conspectum venêre. 

Cùm mihi prœdicta vasa primùm innotuere, sta­

tim etiam pituitam, tum et salivam perspicillo ap-

plicavi; verùm hîc minime existentia ànimalia frus­

tra quœsivi. 

Acuniculorum coitu lymphœspermaticœguttu-

lam ùnàm et àlteram, è femellâ exstillantem, exa-

1 Voyez la réponse du secrétaire de la société à la lettre 
de Leeuwenhoeck, dansies Transactions philosophiques, 
n" 141, pag. io43. 
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mini Subjeci, ubi animaliaprœdiçtoiwt%sirnilia, sed 

longe pauciora, comparuere. Globuli item quàm plu-

rimi, plerique magnitudine animalium, iisdemper-

mistisunt. 

Horum animalium aliquot etiam delineationes 

transmisi. Figura 1 (pi. 3, fig. 4) exprimaeorùm 

aliquot vivum [in semine cuniculi arbitror) eâque 

forma quâ videbatur dùm aspiçientem me versus 

tendit.ABC, capitulumcum trunco indicant; G D, 

ejusdem caudam^ quant pariter ut suam anguilla 

inter natandum vibrât. Horum millena millia, quan­

tum eonjectare est, arenulœ majoris molem vix su-

pemnt. (Planche 3, figures 5j 6 et 7) sunt ejusdem 

generis animalia, sed jam ernortua. 

(Planché 5, figure 8) delineatur vivum;animal-

culum, quemadmodùm in semine cani.no sese ali-

quoties mihi attentiiis intuenti exhibuit. E F G, ca-

put cum trunco indigitant; G H, ejusdem caudam. 

(Planche 3, figure 9, 10, 11) alia sunt in semine 

canino quœ motu et vitâ privantur, qualium etiam 

vivorum numerum adeb ingentem. vidi, ut judica-

rem portionem lymphœ spermaticœ arenulœ medio-

cri respondentem, eorum ut minimum decena millia 

continere. 

Par une autre lettre écrite à la société royale le 

3i mai 1678* Leeuwenhoeck ajoute ce. qui suit: 

Seminis canini tantillum microscopio applicatum 

iteruin contemplatiis sum» ineoque anteà descripta 

animalia- numerosissima conspexi. Aqua pluvialis 

http://cani.no
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pari quantitate adjectû, iisdem cohfestim mortem 

àccersit. Ejusdem seminis canini portiunculâ invi-

treo tubulo unciœ partent dubdecimalem cmssoser-

vatâ, sex et triginta horarum spatio contenta ani^-

malia vitâ destituta pleraque, reliqua moribunda 

'videbantur. 
Qub de vasorum in semine genitali existentia 

magis constareti, delineationem eorum ahqualem 

mitto, utinfigûrâAB£BE (planche 3, figure i-a), 

quibus litteris eircumseriptum spatium àrenidammë-

dibcrem vix superàt. 

J'ai cru devoir rapporter tout au long ce que 

LeePwénhoeck écrivit d'abord dans les premiers 

temps de la découverte dés animaux spermatiques; 

je l'ai copié dans les Transactions philosophiques, 

parce que dàtts le recueil entier des ouvrages de 

Leeuwenhoeck en quatre volumes iri-4*, il se trou­

ve quelque différence que je ferai remarquer^ et 

que, dans des matières de cette espèce, les pre­

mières observations que l'on à faites sans aucune 

vue de système, sont toujours celles qui sont dé­

crites le plus fidèlement, et sur lesquelles par con­

séquent on doit le plus compter. O n verra qu'aus­

sitôt que cet habile observateur se fut formé un 

système au sujet des animaux spermatiques, il com­

mença à varier, m ê m e dans les choses essentielles. 

H est aisé dé voir, par les datés que nous ve­

nons de citer, que Hartsoéker n'est pas le pre­

mier qui ait publié la découverte des animaux 
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spermatiques ; il n'est pas sûr qu'il soit en effet le 

premier auteur de cette découverte, comme plu­

sieurs écrivains l'orit assuré. O n trouvé daris le 

Journal des Savants dix i5 août 1678, page 331, 

l'extrait d'une lettre de M. Huygens au sujet d'u­

ne nouvelle espèce de microscope fait d une seu­

le petite boule de verte, avec lequel il dit avoir 

vu des âniriiaUx dans de l'eau où l'on avoit fait 

tremper du poivré pendant deux ou trois jours, 

c o m m e Leeuwerihoeck Tarait observé aPparavant 

avec de semblables microscopes, mais dont les 

boules ou lentilles n'étaient pas si petites. Huy­

gens ajouté que ce qu'il a observé dé particulier 

dans cette èaû de poivre, est que toute sorte de 

poivré ne donne pas une m ê m e espèce d'animaux, 

ceux de certains poivres étant beaucoup plus gros 

que ceux des autres, soit que cela vienne de la 

vieillesse du poivre ou de quelque autre cause 

qu'on pourra découvrir avec lé temps. Il y a en­

core d'autres graines qui engendrent de steriibla-

blès animaux, c o m m e la coriandre. J'ai vu, conti-

nue-t-il, la Piêriie chose dans de la sève de bouleau 

après l'avoir gardée ciriq ou six jours. H y en a qui 

en ont observé daris l'eau où l'on a fait tremper 

des noix muscades et de la cannelle, et apparem­

ment ori en découvrira eri bien d autres matières. 

O n pourroit dire que ces animaux s'engendrent jpar 

quelque corruption ou fermentation : mais il y en a, 

ajoute-t-il, d'une autre sorte qui doivent avoir un 
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autre principe, c o m m e sont ceux qu'on découvre 

avec ce microscope dans la semence des animaux, 

lesquels semblent êtrenés avec elle, et qui sont en 

si grande quantité, qu'il semble qu'elle en est pres­

que toute composée; ils sont tous d'une matière 

transparente; ils ont un mouvement fort vite, et leur 

figure est semblable à celle qu'ont les grenouilles a-

vant que leurs pieds soient formés. Cette dernière 

découverte, qui a été faite en Hollande pour la pre­

mière fois, m e paroît fort importante, etc. 

M» Huygens ne n o m m e pas, c o m m e l'on voit, 

dans cette lettre, l'auteur de la découverte; et il 

n'y est question ni de Leeuwenhoeck ni de Hart-

soeker par: rapport à cette découverte : mais on 

trouve dans le journal du 29 août de la m ê m e an­

née l'extrait d'une lettre de M. Hârtsoeker, dans 

laquelle il donne la manière d'arrondir à la lampe 

ces petites boules de verre, et l'auteur du journal 

dit : « De cette manière, outre les observations 

» dont nous avons déjà parlé, il a découvert enco-

»re nouvellement que dans l'urine qu'on garde 

» quelques jours, il s'y engendre de petits animaux 

» qui sont encore beaucoup plus petits que ceux 

» qu'on voit dans l'eau de poivre, et qui ont la fi-

«gure de petites anguilles. Il en a trouvé dans la 

» semence du coq, qui ont paru à peu près de cet-

»te m ê m e figure, qui est fort différente, comme 

» l'on voit, de celle qu'ont ces petits animaux dans 

» la semence des autres, qui ressemblent, comme 
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«nous l'avons remarqué, à des- grenpuiiles nais-

» santés. «Voilà tout ce qu'on trouve dans le Jour­

nal des Savants ausujet de cette découverte; l'au­

teur paroît l'attribuer à' Hartsoeker : mais si l'on 

fait réflexion sur la manière incertaine dont elle 

y est présentée,: sur la manière assurée et détail­

lée dont Leeuwenhoeck la donne dans sa lettre é-

crite et publiée près d'un an auparavant, on ne 

pourra pas douter qu'il ne soit en effet le premier 

qui ait fait cette observation; il la revendique aussi, 

c o m m e un bien qui lui appartient, dans une'let­

tre qu'il écrivit à l'occasion des, Essais de dioptri-

que de Hartsoeker, qui parurent vingt ans après. 

Ce,dernier s'attribue, dans ce livre, la première 

découverte de ces animaux. Leeuwenhoeck s'en 

plaint hautement, et il fait entendre que Hartsoe­

ker a voulu lui enlever la gloire de cette décou­

verte, dont il avoit fait part, en 1677, non-seule­

ment à mylord Brouncker et à la société royale dé 

Londres, mais m ê m e à M. Constantin Huygens, 

père du fameux Huygens que nous venons de ci­

ter» Cependent Hartsoeker soutint toujours qu'il 

avoit fait cette découverte en 1674» à l'âge de dix-

huit ans : il dit qu'il n'a voit pas osé la communi­

quer d'abord, mais qu'en 1676 il en fit part à son 

maître de mathématiques et à un autre ami; de 

sorte que la contestation n'a jamais été bien déci­

dée. Quoi qu'il en soit, on ne peut pas ôter à Leep-

wenhoeck la première invention de cette espèce 
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de piicrpscppe, iontles Jeptilies sont des boules 

de verre faites à la lampe; on ne peut pas nier que 

Hartsoeker n'eut appris cette manière de faire des, 

microscopes de Leeuwenhoeck m ê m e , chez lequel 
il alla pour le voir observer; enfin il paraît que si 

Leeuwenhoeck n'a pas été le premier qui ait fait 

cette décppverte, il est celui qui l'a suivie le plus 

loin, et qui l'a le pjus accréditée. Mais revenons à 

ses observations. 

Je rerparquerai, i° que ce qu'il, dit du nombre 

et du rpouvemept de ces, prétendus apinialcules 

est vrai, niais que la figure de leur corps, pp de 

cette partie qu'il regarde c o m m e la tête et le tronc 

du corps, n'est pas toujours telle qpil la décrit : 

quelquefois cette partie qui,précède la qpeue es| 

toute ronde op globuleuse, d'autres fais: elle est 

allongée, souvent elle paraît aplatie, quelquefois 

elle paroît plus large que longue, etc.; et à l'égard 

de la queue, elle est aussi très-souvent beaucoup 

plus grosse ou plus petite qu'il ne le dit : le mou­

vement de flexion ou 4e vibration (motus serpent 

tinus) qu'il donne 4 cette queue, et au moyen du­

quel il prétend que l'aninialcule nage et avance 

progressivement dans ce fluide, ne m'a jamais pa­

ra tel qu'il le décrit. J'ai vu plusieurs de ces corps 

mouvants faire huit ou dix oscillations de droite à 

gauche, ou de gauche à droite, avant que d'avan­

cer en effet de l'épaisseur d'un cheveu; et m ê m e 

je leur en ai vu faire un beaucoup plus grand pom r 
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bre sans avancer du tout, parce que cette queue,, 

au lieu de les, aider à nager, est au contraire un 

filet engagé dans les filaments ou dans le mucilage, 

ou m ê m e dans la matière épaisse de la liqueur : ce 

filet retient le corps mouvant, c o m m e un fil ac­

croché à un clou retient la balle d'un pendule; 

et il m'a paru qpe quand cette queue pp ce filet 

avoit quelque mouvement, ce n'était que com­

m e un fil qui sp plie ou se courbe un peu à la 

fin d'une oscillation. J'ai vu ces filets ou ces queues 

tenir aux filaments que Leeuwenhoeck appelle des 

vaisseaux [vasa) ; je les ai vus s'en séparer après 

plusieurs efforts réitérés du cprps en mouvement; 

je les ai vus s'allonger d'abord, ensuite diminuer, 

et enfin disparaître totalement ; ainsi je crois être 

fondé à regarder ces queues c o m m e des parties 

accidentelles, c o m m e une espèce d'enveloppe au 

corps mouvant, et non pas c o m m e une partie 

essentielle, une espèce de membre du corps de 

ees prétendus animaux. Mais ce qu'il y a de plus 

remarquable ici, c'est que Leeuwenhoeck dit pré­

cisément dans cette lettre à mylord Broupcker, 

qu'outre ces animaux qui avoient des queues, il 

y avoit aussi dans cette liqueur des animaux plus, 

petits qui n'avoient pas d'autre figure que celle 

d'un globule : His animalculis [caudatis scilicet) 

minora adhuo animalcula, quibus non nisi globuli 

figuram attribuere possum, permista erant. C'est 

la vérité : cependant, après que Leeuwenhoeck eut 



272 DES ANIMAUX. 

avancé que ces animaux étaient, le seul principe 

efficient de la génération, et qu'ils dévoient se 

transformer en hommes; après qu'il eut fait son 

système, il n'a regardé c o m m e des animaux, que 

ceux qui avPiént des queues; et c o m m e il ne con-

venoit pas à ses vues que des animaux qui doi­

vent se métamorphoser en hommes n'eussent pas 

une forme constante et une unité d'espèce, il ne 

fait plus mention, dans la suite, de ces globules 

mouvants, de ces plus petits animaux qui n'ont 

point de queues, et j'ai été fort surpris lorsquej'ai 

comparé la copie de cette m ê m e lettre qu'il a pu­

bliée plus de vingt ans après, et qui est dans son 

troisième volume, page 58; car, ap lieu des mots 

que nous venons de citer, on trouve ceux-ci, pa­

ge 62 : Animalculis hisce permistœ jacebant aliœ 

minutiqres particulée, quibus non aliam quam glo-

bulorum seu sphœricamfiguram assignarequeo; ce 

qui est, comme Ton voit, fort différent. Une parti­

cule de matière à laquelle il n'attribue pas de mou­

vement est fort différente d'un animalcule; et il-

est étonnant que Leeuwenhoeck, en se copiant 

lui-même, ait changé cet article essentiel. Ce qu'il 

ajoute immédiatement après mérite aussi atten­

tion. Il dit qu'il s'est souvenu qu'a la prière de 

M. Oldenburg il avoitobservé cette liqueur trois 

ou quatre ans auparavant, et qu'alors il avoit pris 

ces animalcules pour des globules : c'est qu'en ef, 

fet il y a des temps dû ces prétendus animalcules 
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ne sont que des globules, des temps où ce ne sont 

que des globules sans presque aucun mouvement 

sensible, d'autres temps où ce sont des globules 

en-grand mouvement, des temps où ils ont des 

queues, d'autres où ils n'en ont point. Il dit, en 

parlant en général des animaux spermatiques (to­

m e III, page 371) : Ex hisce mëis observationibus 

cogitare cœpi, quamvis antehac, de animalculis in 

seminibus masculinis agens, scripserim me in Mis 

caudas non detexisse, fieri tamen posse ut, Ma d-

nimalcula œquè caudis fuerint ihstructà ac nunc 

comperi de animalculis in gallorum gallinaceorum 

semine masculino : autre preuve qu'il a vu souvent 

les prétendus animaux spermatiques de toute es­

pèce, sans queues. 

O n doit remarquer en second lieu que les fila­

ments dont nous avons parlé, et que l'on voit dans 

la liqueur séminale avant qu'elle soit liquéfiée, a-

voient été rècorinus par Leeuwenhoeck, et que 

dans le temps de ses premières observations; lors­

qu'il n'avoit point encore fait d'hypothèses sur les 

animaux spermatiques, ces filaments lui parurent 

des veines, des nerfs et des artères; qu'il croyoit 

fermement que toutes ces parties et tous les vais­

seaux du corps humain se voyoiént dans la liqueur 

séminale aussi clairement qu'un anatomiste les voit 

en faisant la dissection d'un corps, et qu il persi­

stait dans ce sentiment, malgré les représentations 

qu'Oldenburg lui faisoit à ce sujet de la part de la 

ix. 18 
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société royale : mais dès qu'il eut songé à trans­

former en hommes ces prétendus animaux sper­

matiques, il ne parla plus des vaisseaux qu'il avoit 

observés; et au lieu de les regarder c o m m e les 

nerfs, les artères et les veines du corps humain, 

déjà tout formés dans la semence, il ne leur at­

tribue pas m ê m e la fonction qu'ils ont réellement, 

qui est de produire ces corps mouvants; et il dit 

(tome I, page 7) : Quidfiet de omnibus Mis parti-

culis seu corpusculis prœter Ma animalcula semini 

virili hominum inhœrentibus ? Olim et priusquam 

hœc scriberem, in eâ sententiâ fui prœdictas strias 

velvasa ex testiculis principium secum ducere, etc. 

Et dans un autre il dit que s'il a écrit autrefois 

quelque chose au sujet de ces vaisseaux qu'on 

trouve dans la semence, il ne faut y faire aucune 

attention; en sorte que ces vaisseaux, qu'il regar-

doit, dans le temps de sa découverte, c o m m e les 

nerfs, les veines et les artères du corps qui devoit 

être formé, ne lui parurent dans la suite que des 

filaments inutiles, et auxquels il n'attribue aucun 

usage, auxquels m ê m e il ne veut pas qu'on fasse 

attention. 

Nous observerons en troisième lieu que si l'on 

compare les figures 4r 5, 6, 7, 8, 9, îp et n[plan-

cheS), que nous avons fait ici représenter com­

m e elles le sont dans les Transactions philosophi­

ques, avec celles que Leeuwenhoeck fit graver plu-' 

sieurs années après, on y trouve une différence 
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aussi grande qu'elle peut l'être dans des corp aus­

si peu organisés, surtout les. figures i3, 14 et i5 

des animaux morts du lapin. Il en est de m ê m e de 

ceux du chien; je lés ai fait représenter, afin qu'on 

puisse en juger aisément. De tout cela nous pou­

vons conclure que Leeuwenhoeck n'a pas toujours 

vu les mêmes choses; que les corps mouvants qu'il 

regardoit c o m m e des animaux lui ont paru sous/ 

des formes différentes, et qu'il n'a varié dans ce 

qu'il en dit que dans là vue d'en faire des espèces 

constantes d'hommes ou d'animaux. Non-seule­

ment il a varié dans le fond de l'observation, mais 

m ê m e sur la manière de la faire; car il dit expres­

sément que toutes les fois qu'il a voulu bien Voir 

les animaux spermatiques, il a toujours délayé cet­

te liqueur avec de l'eau, afin de séparer et diviser 

davantage la liqueur, et de donner plus de mou­

vement à ces animalcules (tomelll, page 92 et93): 

et cependant il dit, dans cette première lettre à 

myford Brauncker, qu'ayant mêlé de l'eau de pluie 

en quantité égale avec dé la liqueur séminale du 

chien, dans laquelle, lorsqu'il l'examinoit sans mé­

lange, il venoit de voir une infinité d animalcules 

vivants, cette eau qu'il mêla leur causa la mort. 

Ainsi lés premières observations de Leeuwenhoeck 

ont été faites, comme les miennes, sans mélange, et 

il paroît qu'il ne s'est avisé de mêler de l'eau avec 

la liqueur que long-temps après, puisqu'il croyoit 

avoir reconnu, par le premier essai qu'il en avoit 
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fait, que cette eau faisait périr les animalcules; ce 

qui cependant n'est point vrai : je crois seulement 

que le mélange de l'eau dissout les filaments très-

promptement; car je n'ai vu que fort peu de Ces 

filaments dans toutes les observations que j'ai fai­

tes lorsque j'avois mêlé de l'eau avec la liqueur. 

Lorsque Leeuwenhoeck se fut une fois persuadé 

que les animaux spermatiques se transformoient 

en hommes ou en animaux, il crut remarquer 

dans les liqueurs séminales de chaque espèce d'a­

nimal deux sortes d'animaux spermatiques, lès uns 

mâles et les autres femelles; et cette différence de 

sexe serrait, selon lui, non-seulement à la géné­

ration de ces animaux entre eux, mais aussi à la 

production des mâles et des femelles qui doivent 

venir au monde : ce qu'il était assez difficile de 

concevoir par la simple transformation, si ces a-

nimaux spermatiques n'avoient pas eu auparavant 

différents sexes. Il parle de ces animalcules mâles 

et femelles dans sa lettre imprimée dans les Trans­

actions philosophiques, n° i45, et dans plusieurs 

autres endroits;1 mais nulle part il ne donne la dés^ 

cription ou les différences de ces animaux mâles ou 

femelles, lesquels n'ont en effet jamais existé que 

dans son imagination. 

Le fameux Boerhaave ayant demandé à Leeu-

1 Voyez tom. I, pag. i63, et tom. III, pag. IOI du re­
cueil de ses ouvrages. 
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wenhoeck s'il n'avoit pas observé dans les animaux 

spermatiques différents degrés d'accroissement et 

de grandeur, Leeuwenhoeck lui répond qu'ayant 

fait disséquer un lapin, il a pris la liqueur qui é-

toit dans les épididymes, et qu'il a vu et fait voir 

à deux autres personnes une infinité d'ariimaux 

vivants. Incredibilem, dit-il, vivëntium animùlcii-, 

lorum numerum çonspexerunt, cùm hœc animalcu­

la scypho, imposita vitreo et Mie emortua, in rario-

' rès ordines dispàrassem, et per continuos aliquot 

dies sœpiùs visu examinassem, quœdam ad justam 

magnitudinem nondum excrevisse adverti. Ad hœc, 

quasdam obseryavi partiçulas perexiles etoblongas, 

alias aliiis majores, etj, quantum oculis apparebat, 

çaufla destitutas; quas quidem partiçulas non nisi 

animalcula esse credidi, quœ ad justam magnitu­

dinem non excrevisserit.1 Voilà donc des animaux 

de plusieurs grandeurs différentes; voilà des ani­

maux avec des queues, et des animaux saris queues : 

ce qui s'accorde beaucoup mieux avec nos obser­

vations qu'avec le propre système de Leéuwen-^ 

hpéck. Noué( différons seulement sur cet article, 

en ce qu'il dit que ces particules oblongues et sans 

queues étoient de jeunes animalcules qui n'avoient 

pas encore pris leur juste accroissement, et qu'au 

contraire j'ai vu ces prétendus animaux naître a-

1 Tom. IV, pag. 280 et 281 du recueil des ouvrages de 
Leeuwénlioeék. 
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vec des queues ou des filets, et ensuite les perdre 

peu à peu. 

Dans la m ê m e lettre à Boerhaavé, il dit (tome IV, 

page 28) qu'ayant fait apporter chez lui les testicu­

les encore chauds d'un bélier qui venoit d'être tué, 

il vit dans la liqueur qu'il en tira les animalcules 

aller en troupeau c o m m e vont les moutons. A tri­

bus circiter annis testes arietis, adhuc calentes, ad 

œdes meas deferri curaveram; cùm igitur materiam 

ex epididymibUs eductam, ope microScopii contem-

plarer, non sine ingenti voluptate advertebam ani­

malcula omnia, qUotquot innatabant semini mascu-

lino, eumdern natando cursum tenere, ita nimirùm 

ut quo itinere priora prrenatarent,, eodem posterio-

pa subsèquCrentur, adeb ut hisce animalculis quasi 

sit ingenitum quod bves factitare videmus, scilicet 

ut prœcedentium vestigiis grex universus incedat. 

Cette observation que Leeuwenhoeck a faite en 

1713, car sa lettre est de 1716, qu'il regarde Com­

m e une chose singulière et nouvelle, m e prouVe 

qu'il n'avoit jamais examiné les liqueurs sémina­

les des animaux avec attention et assez long-temps 
de suite, pour nous donner des résultats bien exacts. 

Leeuwenhoeck avoit soixante-onze ans en'ITIS: 

il y avoit plus de quarante - cinq aris qu'il obser-

voit au microscope : il y en avoit trente-six qu'il 

avoit publié la découverte des animaux spermati­

ques, et cependant il voyoit pour la première fois 

dans la liqueur séminale du bélier ce qu'on voit 
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dans toutes les liqueurs séminales, et ce que j'ai 

vu plusieurs fois et que j'ai rapporté dans le sixiè­

m e chapitre, ixe expérience, de la semence de l'hom­

me ; xif expérience, de celle du chien; et xxixe ex­

périence, au sujet.de la semence de la chienne. Il 

n'est pas nécessaire de recourir au naturel des riiOu-

tons, et de transporter leur instinct aux animaux 

spermatiques du bélier, pour expliquer le mouve­

ment de ces animalcules qui vont en troupeau, 

puisque ceux de l'homme, CeUx du chien et ceux 

de la chienne vont de même, et que ce mouvement 

dépend uniquement de quelques circonstances par­

ticulières, dont la principale est que toute la m a ­

tière fluide de là semence soit d'un côté, tandis 

que la partie épaisse est de l'autre; car alors tous 

les corps en mouvement se dégagent du mucilage 

du m ê m e côté, et suivent la m ê m e route dans la 

partie la plps, fluide de la liqueur. 

Dans une autre lettre écrite la m ê m e année à 

Boerhaaye,Ml rapporte d'autres observations qu'il 

a faites sur les béliers, et il dit qu'il a vu, dans la 

liqueur prise dans les vaisseaux déférents, des trou­

peaux d'animalcule^ qui alloient tous d'un côté, et 

d'autres troupeaux qui revenoieptd'un autre côté 

et en sens contraire ; que dans celle des épididymes 

il avoit vu une prodigieuse quantité de ces ani­

maux vivants; qu'ayant coupé les testicules en deux,. 

Woyez tom. IV, pag. 3o4 et suiv. 

http://sujet.de
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il n'avoit point trouvé d'animaux dans la liqueur, 

qui en suintait; mais que ceux des, épididymes é-

toient en si grand nombre, et tellement amonce­

lés, qu'il avoit peine à en distinguer le corps et la 

queue ; et il ajoute : Neque illudin unicâ epididy-

mum parte, sed et in aliis auas prœciderampartibus, 

observavi. Ad hœc, in quâdam paras tatarum resectâ 

portione co/nplura vidi animalcula quœ necdùmin 

justam magnitudinem adoleverant, nam et corpus-^ 

cula Mis exiliora et caudœ triplb breviores. erant 

quàm adultis. Ad hœc, caudas non habebant desi-

nentes in mucronem, quales tamen adultis essepas^ 

sim comperio. Prœtereà in quamdam parastatarum 

portionem incidi, animalculis, quantum discernere 

potui, destitutam; tantàm Mi quœdam perexiguœ 

inerant particulœ partira longiores, partimbrevio-

res, sed altéra sui extremitate crassiunculœ; istas 

partiçulas in animalcula transituras esse nondubir 

tabam. Il est aisé de voir, par ce passage, que Leeu­

wenhoeck a vu en effet dans cette liqueur sémina­

le ce que j'ai vu dans toutes, c'est-à-dire des corps 

mouvants de différentes grosseurs, de figures dif? 

férentes, dont les mouvements étaient aussi diffé­

rents, et d'en conclure que tout cela convient beapT 

coup mieux à des particules organiques en mou­
vement qu'à des animaux. 

Il paroît donc que les observations de LeeuwenT 

hoeck ne sont nullement contraires aux miennes; 

et quoiqu'il en ait tiré des conséquences très-diffé-
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renies de celles que j'ai cru devoir tirer des mien­

nes , il n'y a que peu d'opposition dans les faits, 

et je suis persuadé que si des personnes attenti­

ves se donnent la peine de faire de pareilles obser­

vations, elles n'auront pas de peine à reconnoître 

d'où proviennent ces différences, et qu'elles ver­

ront en. m ê m e temps que je n'ai rien avancé qui 

ne soit entièrement conforme à la vérité. Pour les 

mettre plus en état de décider, j'ajouterai quelques 

remarques que j'ai faites, et qui pourront leur être 

utiles. 

O n ne voit pas toujours dans la liqueur sémina­

le de l'homme lés filaments dont j'ai parlé; il faut 

pour cela l'examiner dans le moment qu'elle vient 

d'être tirée du corps; encore arrivera-t-il qpe de 

trois ou quatre fois il n'y en apra qu'une où l'on 

verra de ces filaments. Quelquefois la liqueur 

séminale ne présente, surtout lorsqu'elle est fort 

épaisse, que de gros globules, qu'on peut m ê m e 

distinguer avec une loupe ordinaire : eri les re­

gardant ensuite au microscope, on les voit gros 

c o m m e de petites oranges, et ils sont fort opa­

ques; un seul tient souvent le champ entier du 

microscope. La première fois que je vis ces glo­

bules, je crus d'abord que c'étaient quelques corps 

étrangers qui étoient tombés dans la liqueur sé­

minale; mais en ayant pris différentes gouttes et 

ayant toujours vu la m ê m e chose, les mêmes glo­

bules, et ayarit considéré cette liqueur entière a-
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vec une loupe, je reconnus qu'elle étoit toute com­

posée de ces gras globules. J'en cherchai au mi­

croscope un des plus ronds et d'une telle grosseur, 

que son centre étant dans le milieu du champ du 

piicroscope, je pouvois en m ê m e temps en voir la 

circonférence entière, et je l'observai ensuite fort 

long-temps : d'abord il étoit absolument opaque; 

peu de temps après je vis se former sur sa surfa­

ce, à environ la moitié de la distance du centre à 

la circonférence, un bel anneau lumineux et co­

loré, qui dura plus d'une demi-heure, et qui en­

suite approcha du centre du globule par degrés ; 

et alors le centre du globule était éclairé et colo­

ré, tandis que tout le reste étoit opaque. Cette lu­

mière qui éclairoit le centre du globule ressém-

bloit alors à celle que l'on voit dans les gros­

ses bulles d'air qui se trouvent assez ordinaire­

ment dans toutes les liqueurs. Le gros globule 

que j'observois prit un peu d'àplatisseniént, et en 

même* temps un petit degré de transparence'; et 

l'ayant examiné pendant plus de trois heures de 

suite, je n'y vis aucun autre changement, aucune 

apparence de mouvement ni intérieur ni extérieur. 

Je crus qu'en mêlant cette liqueur avec de l'eau, 

ces globules pourraient changer : ils changèrent 

en effet, niais ils ne m e présentèrent qu'une li­

queur transparente et c o m m e homogène, ou il n'y 

avoit rien de remarquable. Je laissai la liqueur sé­

minale se liquéfier d'elle-même; et l'ayant exami-
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née au bout de six. heures, de douze heures, et de 

plus de vingt-quatre heures, je ne vis plus qu'u­

ne liqueur fluide, transparente, homogène, dans 

laquelle il n'y avoit aucun mouvement ni aucun 

corps sensible. Je ne rapporte cette observation 

que c o m m e une espèce d'avertissement, et pour 

qu'on sache qu'il y à des temps où on ne voit rien 

dans la liqueur séminale de ce qu'on y voit dans 

d'autres temps. 

Quelquefois tous les corps mouvants paroissent 

avoir des queues, surtout dans la liqueur de l'hom­

m e et du chien; leur mouvement alors n'est point 

du tout rapide, et il paroît toujours se faire avec 

effort. Si on laisse dessécher la liqueur, on voit cet­

te queue ou ce'filet s'attacher le premier, et l'extré­

mité antérieure continue, pendant quelque temps, 

à faire des oscillations, après quoi le mouvement 

cessé partout, et on peut conserver ces corps dans 

cet état de dessèchement pendant long-temps; en­

suite, si on y mêle une petite goutte d'eau, leur 

figure change, et ils se réduisent en plusieurs pe­

tits globules qui m'ont paru quelquefois avoir de 

petits mouvements, tant d'approximation entre 

eux que de trépidation et de tournoiement sur 

eux-mêmes autour de leur centre. 

Ces corps mouvants de la liqueur séminale de 

l'homme; ceux de la liqueur séminale du chien, 

et encore ceux de là chienne, se ressemblent au 

point de s'y méprendre, surtout lorsqu'on les exa-
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mine dans le moment que la liqueur vient de sor­

tir du corps de l'animal. Ceux du lapin m'ont pâ -

ra plus petits et plus agiles : mais ces différences 

ou ressemblances viennent autant des états diffé­

rents ou semblables dans lesquels la liqueur se 

trouve au moment de l'observation, que de la na­

ture m ê m e de la liqueur, qui doit être en effet dif­

férente dans les différentes espèces d'animaux. Par 

exemple, dans celle de l'homme j'ai vu des stries 

ou de gros filaments qui se trou voient c o m m e on 

le voit dans la planche 1, figure 5, etc.; et j'ai vu les 

corps mouvants se séparer de ces filaments, où il 

m'a paru qu'ils prenoient naissance : mais je n'ai 

rien vu de semblable dans celle du chien; au lieu 

de filaments ou de stries séparées, c'est ordinaire­

ment un mucilage dont le tissu est plus serré, et 

dans lequel on ne distingue qu'avec peine quel­

ques parties filamenteuses, et ce mucilage donne 

naissance aux corps en mouvement, qui sont ce­

pendant semblables à ceux de l'homme. 

Le mouvement de ces corps dure plus long-

teipps dans la liqueur du chien que dans celle de 

l'homme, et il est aussi plus aisé de s'assurer, sur 

celle du chien, dp changement de forme dont nous 

avons parlé. Dans le moment que cette liqueur sort 

dp corps de l'animal, on verra que les corpg en 

mouvement ont pour la plupart des queues : dou­

ze heures, ou vingt-quatre heures, ou trente-six 

heures après, on trouvera que tous ces corps en 
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mouvement, ou presque tous, ont perdu leurs 

queues; ce ne sont plus alors que des globules un 

peu allongés, des ovales en mouvement; et eè mou­

vement est souvent plus rapide que dans le pre­

mier temps. 

Les corps mouvants ne sont pas immédiatement 

à la surface de la liqueur; ils y sont plongés. O n 

voit ordinairement à la surface quelques grosses 

bulles d'air transparentes, et qui sont sans aucun 

mouvement : quelquefois, à la vérité, ces bulles se 

remuent et paroissent avoir un mouvement de pro­

gression ou de circonvolution; mais ce mouvement 

leur est communiqué par celui de la liqueur que 

l'air extérieur agite, et qui d'elle-même, en se li­

quéfiant, a un mouvement général, quelquefois 

d'un côté, quelquefois de l'autre, et souvent de 

tous côtés. Si l'on approche la lentille un peu plus 

qu'il rie faut, les corps en mouvement paroissent. 

plus gros qu'auparavant; au contraire, ils parois­

sent plus petits si on éloigne le verre, et ce n'est 

que par l'expérience qu'on peut apprendre à bien 

juger du point de vue, et à saisir toujours le mê­

me. Au-dessous des corps en mouvement, on en 

voit souvent d'autres beaucoup plus petits qui sont 

plongés plus profondément dans là liqueur, et qui 

ne paraissent être que comme des globules, dont 

souvent le plus grand nombre est en mouvement ; 

et j'ai remarqué généralement que, dans le nom­

bre infini de globules qu'on Voit dans toutes ces 
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liqueurs, ceux qui sont fort petits et qui sont en 

mouvement sont ordinairement noirs, ou plus ob­

scurs que les autres, et que ceux qui sont extrê­

mement petits et transparents n'ont que peu ou 

point de mouvement : il semble aussi qu'ils pèsent 

spécifiquement plus que les autres; car ils sont 

toujours au-dessous, soit des autres globules,»soit * 

des corps en mouvement dans la liqueur. 

CHAPITRE VIII. 

Réflexions sur les expériences précédentes. 

J'ÉTOIS donc assuré, par les expériences que je 

viens de rapporter, que les femelles ont, comme 

les mâles, une liqueur séminale qui contient des 

corps en mouvement; je m'étois confirmé de plus 

en plus dans l'opinion que ces- corps en mouve­

ment ne sont pas de vrais animaux, mais seule­

ment des parties organiques vivantes; je m'étois 

convaincu que ces parties existent non-seulement 

dans les liqueurs séminales des deux sexes, mais 

dans la chair m ê m e des animaux, et dans les ger­

mes des végétaux : et pour reconnoître si toutes 

les parties des animaux et tous les germes des vé­

gétaux contenoient aussi des parties organiques 

vivantes, je fis faire des infusions delà chair dé 

différents animaux, et de plus de vingt espèces 

de graines de différentes plantes; je mis cette chair 

et ces graines dans de petites bouteilles exacte-
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ment bouchées, dans lesquelles je mettois assez 

d'eau pour recouvrir d'un demi-pouce environ 

les chairs ou les graines; et les ayant ensuite ob­

servées quatre ou cinq jours après les avoir mi­

ses en infusion, j'eus la satisfaction de trouver, 

dans toutes-, ces mêmes parties organiques en mou­

vement :Tes unes paroissoient plus tôt, les autres 

plus tard : quelques-unes conservoient leur mou­

vement pendant des mois entiers; d'autres ces­

soient plus tôt : les unes produisoient d'abord de 

gros globules en mouvement, qu'on auroit pris 

pour des animaux, et qui changeoient de figure, 

se séparaient et de venoient successivement plus 

petits; les autres ne produisoient que de petits 

globules fort actifs, et dont les mouvements é-

toient très-rapides; les autres produisoient des fi­

laments qui s'allongeoient et sembloient végéter, 

et qui ensuite se gonfloient et laissoient sortir des 

milliers de globules en mouvement. Mais il est i-

nutile de. grossir ce livre du détail de mes obser­

vations sur les infusions des plantes, parce que 

M. Needham les a suivies avec beaucoup plus de 

soin que je n'aurois pu le faire moi-même, et que 

cet habile naturaliste doit donner incessamment au 

public le; recueil des découvertes qu'il a faites sur 

cette matière. Je lui a vois lu le traité précédent, 

et j'avois très-souvent raisonné avec lui sur cette 

matière, et en particulier sur la vraisemblance 

qu'il y avoit que nous trouverions dans les ger-
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mes des amandes des fruits, et dans les autres 

parties les plus substantielles des végétaux, des 

corps en mouvement, des parties organiques vi­

vantes, c o m m e dans la semence des animaux mâ­

les et femelles. Cet excellent observateur trouva 

que ces vues étoient assez fondées et assez gran­

des pour mériter d'être suivies : il commença à 

faire des observations sur toutes les parties des 

végétaux, et je dois avouer que les idées que je 

lui ai données sur ce sujet ont plus fructifié en­

tre ses mains qu'elles n'auroient fait entre les 

miennes. Je pourrais en citer d'avance plusieurs 

exemples; mais je m e bornerai à un seul, parce 

que j'ai ci-devant indiqué le fait don», il est ques­

tion et que je vais rapporter. 

Pour s'assurer si les corps mouvants qu'on voit 

dans les infusions de la chair des animaux étoient 

de véritables animaux, ou si c'étoient seulement, 

c o m m e je le prétendois, des parties organiques 

mouvantes, M. Needham pensa qu'il n'y avoit qu'à 

examiner le résidu de la viande rôtie, parce que 

le feu devpit détruire les animaux, et qu'au con­

traire si ces corps mouvants n'étoient pas des a-

nimaux, on devoit les y retrouver c o m m e On les 

trouve dans la viande crue. Ayant donc pris dé la 

gelée de veau et d'autres viandes grillées et rôties, 

il les examina au microscope après les avoir lais­

sé infuser pendant quelques jours dans de l'eau*' 

qui étoit contenue dans de petites bouteilles boP^ 
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chées avec grand soin, et il trouva dans toutes 

des corps mouvants en grande quantité; il m e 

fit voir plusieurs fois quelques-unes de ces in­

fusions, et entre autres celle de gelée de véâU, 

dans laquelle il y avoit des espèces de corps en 

mouvement, si parfaitement semblables à ceux 

qu'on voit dans les liqueurs séminales de l'hom­

m e , d u chien et de la chienne, dans le temps qu'ils 

n'ont plus de filets ou de queues, que je ne pou-

vois m e lasser de les regarder : on les aurait pris 

pour de vrais animaux; et qupique nous les vis­

sions s'allonger, changer de figure et se décom­

poser, leur mouvement ressembloit si fort au mou­

vement d'un animal qui nage, que quiconque les 

verrait pour la première fois, et sans savoir ce 

qui a été dit précédemment, les prendrait pour 

des animaux. Je n'ajouterai qu'un rriof à ce sujet: 

c'est que M. Needham s'est assuré, par une infi­

nité d'observations, que toutes les parties des Vé­

gétaux contiennent des parties organiques m o u ­

vantes; ce qui confirme ce que j'ai dit, et étend 

encore la théorie que j'ai établie au sujet de la 

composition des êtres organisés, et au sujet de 

leuprepro duction. 

Tous les animaux, mâles ou femelles, tous ceux 

qui sont pourvus des deux sexes ou qui en sont 

privés, tous,les végétaux, de quelque espèce qu'ils 

soient, tous tas corps, en un mot, vivants ou végé­

tants, spnt donc composés de parties organiques 

ix. 19 
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vivantes qu'on peut démontrer aux yeux de tout le 

monde. Ces parties organiques sont en plus grande 

quantité dans les liqueurs séminales des animaux, 

dans les germes des amandes des fruits, dans les 

graines, dans les parties les plus substantielles de 

l'animal ou du végétal; et c'est de la réunion de 

ces parties organiques, renvoyées de toutes les 

parties du corps de l'animal ou du végétal, que 

se fait la reproduction, toujours semblable à l'a­

nimal ou au végétal dans lequel elle s'opère, par­

ce que la réunion de ces parties organiques ne 

peut se faire qu'au moyen du moule intérieur, 

c'est-à-dire dans l'ordre que produit la forme du 

corps, de l'animal ou du végétal ; et c'est en quoi 

consiste l'essence de l'unité et de la continuité des 

espèces, qui dès-lors ne doivent jamais s'épuiser, 

et qui d'elles-mêmes dureront autant qu'il plaira 

à celui qui les a créées de les laisser subsister. M»f 

Mais, avant que de tirer des conséquences gé­

nérales du système que je viens d'établir, je dois 

satisfaire à plusieurs choses particulières qu'on 

pourroit m e demander, et en m ê m e temps en rap* 

porter d'autres qui serviront à mettre cette ma­

tière dans un plus grand jour. •; 

O n m e demandera, sans doute, pourquoi je ne 

veux pas que ces corps mouvants qu'on trouve 

dans les liqueurs séminales soient des animaux, 

puisque tous ceux qui les ont observés les ont re­

gardés c o m m e tels, et que Leeuwenhoeck et les 
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autres observateurs s accordent à les appeler ani­

maux; qu'il ne paroît pas pleine qu'ils aient eu le 

moindre dpute, le moindre scrupule sur cela. O n 

pourra m e dire aussi qu'on ne conçoit pas trop 

ce que c'est que des parties organiques vivantes, 

à moins que déTes regarder comme des apimal-

cules, et que, de supposer qu'un animal soit com-

posé de petits animaux, est à peu près lapriême 

chose que de dire qu'un être organisé est compo­

sé de parties organiques; vivantes. Je vais tâcher de 

répondre à ces questions d'une manière satisfai­

sante. 

Il est vrai que presque tous les observateurs se 

sont- accordés à regarder comme des animaux lès 

corps mouvants des liqueurs séminales, et qu'il 

n'y a guère que eeux qui, comme Verheyen, ne 

les avoient pas observés avec de bons microsco­

pes, qui ont cru que le mouvement qu'on voyoit 

dans ces liqueurs pouvoit provenir des esprits de 

la semence, qu'ils supposoient être en grande a-

gitation; mais il n'est pas moins certain, tant par 

mes observations que par celles de M. Needham 

sur la semence du calmar, que ces corps en mou­

vement dés liqueurs séminales sont des êtres plus 

simples et moins organisés que les animaux. 

Le mot animal, dans l'acception où nous le pre­

nons ordinairement, représente une idée générale 

formée des idées particulières qu'on s'est faites dé 

quelques animaux particuliers : toutes les idées 
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générales renferment des idées différentes, qui 

approchent ou diffèrent plus ou moins les unes 

des autres, et par conséquent aucune idée géné­

rale ne.peut être exacte ni précise; l'idée généra­

le que nous nous sommes formée de ranimai se­

ra, si vous voulez, prise principalement de l'idée 

particulière du chien, du cheyal, et d'autres bê­

tes qui nous paroissent avoir de l'intelligence, de 

la volonté, qui semblent se déterminer et se mou­

voir suivant cette volonté, et qui de plus sont com­

posées de chair et de sang, qui cherchent et pren­

nent leur nourriture, qui ont des sens, des sexes, 

et la faculté de se reproduire. Nous joignons donc 

ensemble une grande quantité d'idées particuliè­

res lorsque nous nous formons l'idée générale que 

nous exprimons par le mot animal; et l'on doit 

observer que dans le grand nombre de ces idées 

particulières, il n'y en a pas une qui constitue l'es­

sence de l'idée générale : car il y a, de l'aveu de 

tout le monde, des animaux qui paroissent n'avoir 

aucune intelligence, aucune volonté, aucun mou­

vement progressif; il y en a qui n'ont ni chair ni 

sang, et qui ne paroissent être qu'une glaire con­

gelée; il y en a qui ne peuvent chercher leur nour­

riture, et qui ne la reçoivent, que de l'élément 

qu'ils habitent; enfin il y en a qui n'ont point de 

sens, pas m ê m e celui du toucher, au moins à un 

degré qui nous soit sensible; il y en a qui n'ont 

point de sexe, ou qui les ont tous deux, et. il ne 
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reste de-général àl'animalqpe ce qui lui est com­

m u n avec le végétal, c'est-à-dire la faculté de se 

reproduire. C'est donc du tout ensemble qu'est 

composée l'idée générale, et ce tout étant compo­

sé de parties différentes, il y a nécessairement en­

tre ces parties des degrés et des nuances : un iri-

secte, dans ce sens, est quelque chose de moins 

animal qu'un chien; une huître est encore moins 

animal qu'un insecte; une ortie de mer, ou un 

polype d'eau douce, moins qu'une huître; et com­

m e la Nature va par nuancés insensibles, nous de­

vons trouver des êtres qui sont encore moins ani­

maux qu'une ortie de nier ou un polype. Nos idées 

générales ne sont que des méthodes artificielles 

que nous nous sommes formées pour rassembler 

une grande quantité d'objets dans le m ê m e point 

de vue; et, elles ont, comme les méthodes ârtifi-
• • • • • • • ni.-, 

cielles dont nous avons parlé,1 le défaut de ne 
pouvoir jamais tout comprendre : elles sont de 

m ê m e opposées à la marche de la Nature, qui se 

fait uniformément, insensiblement, et toujours 

particulièrement; en sorte que c'est pour vouloir 

comprendre un trop grand nombre d'idées parti­

culières dans un seul mot, que nous n'avons plus 

une idée claire de ce que ce mot signifie, parce 

que ce mot étant reçu, on s'imagine que ce mot est 

1 Voyez le Premier Discours, tom. I de cet ouvrage, 
pag. 1. 
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une ligne qu'on peut tirer entre les productions 

de la Nature, que tout ce qui est au-dessus de 

cette ligne est en effet animal, et que tout ce qui 

est au-dessous ne peut être que végétal, autre mot 

aussi général que le premier, qu'on emploie de 

m ê m e c o m m e une ligne de séparation entre les 

corps organisés et les corps bruts. Mais, comme 

nous l'avons déjà dit plus d'une fois, ces lignes de 

séparation n'existent point dans la Nature : il y a 

des êtres qui ne sont ni animaux, ni végétaux, ni 

minéraux, et qu'on tenterait Vainement de rapport 

ter aux uns ou aux autres : par exemple, lors­

que M. Trembley, cet auteur célèbre de la décou­

verte des animaux qui se multiplient par chacune 

de leurs parties détachées, coupées ou séparées, 

observa pour la première fois le polype de la len­

tille d'eàu, combien émploya-t-il de temps pour 

reconnoître si ce polype étoit un animal ou une 

plante! et combien n'eut-il pas sur cela de doutes 

et d'incertitudes! C'est qu'en effet le polype de la 

lentille n'est peut-être ni l'un ni l'autre, et que 

tout ce qu'on peut en dire, c'est qu'il approche 

un peu plus de l'animal que du végétal ; et comme 

on veut absolument que tout être vivant soit un a-

nimal ou une plante, on croiroit p'avoir pas bien 

connu un être organisé si on ne le rapportait pas 

à l'un ou à l'autre de ces noms généraux, tandis 

qu'il doit y avoir et qu'en effet il y a une grande 

quantité d'êtres organisés qui ne sont ni l'un ni 
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l'autre. Les corps mouvants que l'on trouve dans 

les liqueurs séminales, dans la chair infusée des 

animaux, et dans les graines et les autres parties 

infusées des plantes, sont de cette espèce : on ne 

peut pas dire que ce soient des animaux,? on ne 

peut pas dire que ce soient des végétaux^ et assu-> 

rément on dira encore moins que pe sont des mi­

néraux. 

O n peut donc assurer, sans crainte de trop a-

vancer, que la grande division des productions de 

la Nature, en animaux, végétaux, et minéraux, ne 

contient pas tous les êtres matériels; il existe, com­

m e on vient de le voir, des corps organisés qui ne 

sont pas compris dans cette division. Nous avons 

dit que la marche de la Nature, se fait par des de­

grés nuancés et souvent imperceptibles; aussi pas-

se-t-elle par dés.nuances insensibles de l'animal 

au végétal : mais, du végéjal au minéral, le passa­

ge est brusque, et cette loi de n'aller que par de­

grés nuancés paroît se démentir. Cela m'a fait soup* 

çonner qu'en examinant de près la Nature on vien­

drait à. découvrir des êtres intermédiaires, des 

corps organisés qui, sans avoir, par exemple, la 

puissance de se reproduire comipe les animaux et 

les végétaux,. auraient cependant une espèce de 

vie et de mouvement; d'autres êtres qui, sans ê-

tre des animaux ou des végétaux, pourraient bien 

entrer dans,la constitution des uns et des autres; et 

enfin d'autres êtres qui ne seroient que ta premier 
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assemblage des molécules organiques dont j'ai par­

lé dans les chapitres précédents. 

Je mettrois volontiers dans la première classe 

de ces espèces d'êtres les œufs, c o m m e en étant le 

genre le plus apparent. Ceux des poules et des au­

tres oiseaux femelles tiennent, c o m m e on sait, à 

un pédicule commun, et ils tirent leur origine et 

leur premier accroissement du corps de L'animal : 

mais dans ce temps qu'ils sont attachés à l'ovaire ce 

ne sont pas encore de vrais œufs, ce ne sont que des 

globes jaunes qui se séparent de l'ovaire dès qu'ils 

sont parvenus à un certain degré d'accroissement; 

lorsqu'ils viennent à se séparer, ce ne sont encore 

que des globes jaunes, mais des globes dont l'or­

ganisation intérieure est telle qu'ils tirent de la 

nourriture, qu'ils la tournent en leur substance, et 

quils s'approprient la lymphe dont la matrice de 

la poule est baignéevet 4qu'en s'appropriant cette 

liqueur ils forment le blanc, lés membranes, et 

enfin la coquille. L'œuf, c o m m e l'on voit, a une 

espèce de vie et d'organisation, un accroissement, 

un développement, et une forme qu'il prend de 

luirinême et par ses propres forces : il ne vit pas 

comme l'animal, il ne végète pas c o m m e la plan­

te, il ne se reproduit pas c o m m e l'un et l'autre; 

cependantii croît, il agit à l'extérieur, et il s'orga­

nise. Ne doit-on pas dès-lors regarder l'œuf com­

m e un être qui fait une classe à part, et qui ne 

doit se rapporter ni aux animaux, ni aux miné-
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raux? car si l'on prétend que l'œuf n'est qu'une 

production animale destinée pour la nourriture 

du poulet, et si l'on veut le regarder comme une 

partie de la poule, une partie d'animal, je répon­

drai que les œufs, soit qu'ils soient fécondés ou 

non, soit qu'ils contiennent Ou non des poulets, 

s'organisent toujours de la m ê m e façon, que m ê ­

me-la fécondation n'y change!qu'une partie pres­

que invisible, que dans tout lejreste l'organisation 

de l'œuf est toujours la m ê m e , qu'il arrive à sa 

perfection et à l'accomplissement de sa forme, 

tant extérieure qu'intérieure, soit qu'il contienne, 

le; poulet ou non, et que par conséquent c'est un 

être qu'on peut bien considérer à part et en lui-

même. 

Ce que je viens de dire paraîtra bienplus clair, 

si on considère la formation et l'accroissement des 

œufs de poisson. Lorsque la femelle les répand 

dans l'eau, ce ne sont encore, pour ainsi dire, 

que des ébauches d'œufs; ces ébauches, séparées 

totalement du corps de l'animal et flottant dans 

l'eau, attirent à elles et s'approprient les parties 

qui leuiî conviennent, et croissent ainsi par intus-

susception. De là m ê m e façon que l'œuf de la pou­

le acquiert des membranes et du blanc dans la 

matrice où il flotte, de m ê m e les œufs de poisson 

acquièrent d'eux-mêmes des membranes et du 

blanc dans l'eau où ils sont plongés; et soit que 

le mâle vienne les féconder en répandant dessus 
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la liqueur de sa laite, ou qu'ils demeurent infé­

conds faute d'avoir été arrosés de cette liqueur, 

ils n'arrivent pas moins, dans l'un et l'autre cas, 

à leur entière perfection. Il m e semble donc qu'on 

doit regarder les œufs en général c o m m e des corps 

organisés qui, n'étant ni animaux ni végétaux, font 

un genre à part. 

• U n second genre d'êtres de la même? espèce sont 

tas corps organisés qu'on trouve dans la semence 

de tous les animaux, et qui, c o m m e ceux de la 

laite du calmar, sont plutôt des machines natu­

relles que des animaux. Ces êtres sont proprement 

ta premier assemblage qui résulte des molécules 

organiques dont nous avons tant parlé; ils sont 

peut-être m ê m e les parties organiques qui con­

stituent les'corps organisés des animaux. O n les a 

trouvés dans la semence de tous les animaux, par­

ce que la semence n'est en effet que ta résidu de 

toutes les molécules organiques que l'animal prend 

avec les aliments; c'est, c o m m e nous l'avons dit, 

ce qu'il y a de plus analogue à l'animal m ê m e , ce 

qu'il y a de plus organique dans la nourriture, 

qui fait la matière de la semence, et par consé­

quent on ne doit pas être étonné d'y trouver des 

corps organisés. 

Pour reconnoître clairement que ces corps or­

ganisés ne sont pas de vrais animaux, il n'y a qu'à 

réfléchir sur ce que nous présentent les expériences 

précédentes. Les corps mouvants que j'ai observés 
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dans les Kqueurs séminales ont été pris pour des 

animaux, parce qu'ils ont un mouvement progres­

sif, et qu'on a cru leur remarquer une queue : mais 

si on fait attention, d'un côté, à la nature de ce mou­

vement progressif, qui, quand il est une fois corn-* 

mencé, finit tout à coup sans jamais se renouveler, 

et de l'autre, à la nature de ces queues, qui ne sont 

que des filets que le corps en mouvement tire a-

près lui, on commencera à douter; car un animal 

va quelquefois lentement, quelquefois vite; il s'ar­

rête et se repose quelquefois dans son mouvement: 

ces corps mouvants, au contraire, vont toujours de 

m ê m e , dans le m ê m e temps; je ne tas ai jamais 

vus s'arrêter et se remettre en mouvement; ils 

continuent d'aller et de se mouvoir progressive­

ment sans jamais se reposer; et lorsqu'ils s'arrê­

tent une fois;' c'est pour toujours. Je demande si 

cette espèce de mouvement continu et sans aucun 

repos est un mouvement ordinaire aux animaux, 

et si cela ne doit pas nous faire douter que ces 

corps en mouvement soient de vrais animaux. De 

m ê m e il paroît qu'un animal, quel qu'il soit, doit 

avoir une forme constante et des membres dis­

tincts : ces corps mouvants, au contraire, changent 

de forme à tout instant; ils n'ont aucun membre 

distinct, ettaur_gueue ne paroît être qu'une par­

tie étrangère à leur individu : dès-lors doit-on 

croire que ces corps mouvants soient en effet des 

animaux? O n voit dans ces liqueurs des filaments 
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qui s'allongent et qui semblent végéter, et ils se 

gonflent ensuite et produisent des corps mouvants. 

Ces filaments seront, si l'on veut, des espèces de 

végétaux : mais les corps mouvants qui en sortent 

ne seront pas des*animaux; car jamais l'on n'a vu 

de végétal produire un animal. Ces, corps mou­

vants se trouvent aussi-bien dans les germes des 

plantes que dans la liqueur séminale des animaux; 

on les trouve dans toutes les substances végétales 

ou animales : ces corps mouvants ne sont donc pas 

des animaux; ils ne se produisent pas par les voies 

de la génération ; ils n'ont pas d'espèce constante : 

ils ne peuvent dpnç être ni des animaux, ni des 

végétaux. Que seront-ils donc? on les trouve par­

tout, dans la chair des animaux, dans la substance 

des végétaux; on les trouve en plus grand nom­

bre dans les semences des uns et des autres : n'est-

il pas naturel de les regarder c o m m e des parties 

organiques vivantes qui composent l'animal ouïe 

végétal, comme des parties qui, ayant du mouve­

ment et une espèce de vie, doivent produire par 

leur réunion des êtres mouvants et vivants, et for­

mer les animaux et tas végétaux ? 

Mais, pour laisser sur cela le moins de doute 

que nous pourrons, examinons les observations 

des autres. Peut-on dire que les machines actives 

que M. Needham a trouvées dans la laite du cal­

mar soient des animaux? pourrait-on croire que 

les œufs, qui sont des machines actives d'une au-



DES ANIMAUX. 3oi 

tre espèce, soient aussi des animaux? et si nous je­

tons les yéùx sur la représentatiôti de presque tous 

les corps en mouvement que Leeuwerihoeck a vus 

au microscope dans une infinité de différentes ma­

tières, ne reeonnoîtrons-nous pas, m ê m e à la pre­

mière inspection j que ces corps ne sont pas dés 

animaux, puisqu'aucun d'eux n'a de rrieriibre, et 

qu'ils sont tous ou des globules Ou des ovales plus 

ou moins allongés, plus o u moins aplatis? Si nous 

examinons ensuite ce que dit ce célèbre observa­

teur lorsqu'il décrit le mouvement dé ces préten­

dus animaux ; flous né pourrons plus douter qu'il 

n'ait eu tort de les regarder c o m m e tels ;c et nous 

nous confirmerons de plus en plus dans notre'opi­

nion, que Ce sont seulement des parties organiques 

en mouvement : nous en rapporterons ici plusieurs 

exemptas. Leeuwenhoeck donne, tome I, page 51, 

la figure des corps mouvants qu'il à observés dans 

la liqueUr des testiéPles d'une grenouille mâle. Cet­

te figure ne représente rien qu'un corps menu, long 

et pointu par luné des extrémités; et voici ce qu'il 

en dit : Uno tempore caput (c'est ainsi qu'il appel­

le l'extrémité la plus grosse de ce corps mouvant) 

crassius mihi apparebat alio; plerumquè agnosce-

bam ariitnàlculum haud ulteriùs quam à capite ad 

médium corpus, ob caudœ tenuitatem; et cùm idem 

animalôulûm paulb vehementiùs moveretur [quod 

tamen tardé fiëbat), quasi volumine quodam circa 

caput fërébdtur. Corpus ferè carébat motu; Cauda 
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tamen in très quatuorveflexus volvebatur. Voilà ta 

changement de forme que j'ai dit avoir observé; 

voilà le mucilage dont le corps mouvant fait effort 

pour se dégager; voilà une lenteur dans ta mouve­

ment lorsque ces corps ne sont pas dégagés de leur 

mucilage; et enfin voilà un animal, selon Leeuwen­

hoeck, dont une partie se meut et l'autre demeu­

re en repos, dont l'une est vivante et l'autre mor­

te : car il dit plus bas : Mavebant posteriorem solùm 

partem; quœ ultima, morti vicina esse judicabam. 

Tout cela, comme l'on voit, ne convient guère à 

un animal, et s'accorde avec ce que j'ai dit, à l'ex­

ception que je n'ai jamais vu la queue Pu le filet 

se mouvoir que par l'agitation du corps qui le ti­

re, ou bien par un mouvement intérieur que j'ai 

vu dans les filaments lorsqu'ils se gonflent pour 

produire des corps en mouvement. Il dit ensuite, 

page 52, en parlant de la liqueur séminale du ca* 

billaud : Non est putandum omnia animalcula in 

semine aselli contenta uno eodemque tempore vive-

re, sed Ma potiùs tantùm vivere quœ exitui seu par* 

J tui viciiiiora sunt, quœ et copiosiori humido innatant 

prœ reliquis vitâ carentibus, adhuc in crassâ rnate-

riâ quam humor eorum efficit, jacenlibus. Si ce sont 

des animaux, pourquoi n'ont-ils pas tous la vie? 

pourquoi ceux qui sont dans la partie la plus li­

quide sont-ils vivants, tandis que ceux qui sont 

dans la partie la plus épaisse de la liqueur ne le 

sont pas? Leeuwenhoeck n'a pas remarqué que 
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cette matière épaisse, dont il attribue l'origine à 

l'humeur de ces animalcules, n'est au contraire 

autre chose qu'une matière mueilagineuse qui les 

produit. En, délayant avec de l'eau cette matière 

mucilagineuse, il aurait fait vivre tous ces animal­

cules, qui cependant, selon lui, ne doivent vivre 

que long-temps après. Souvent m ê m e ce mucilage 

n'est qu'un amas de ces cprps qui doivent se met­

tre en mouvement dès quils peuvent se séparer ; 

et par conséquent cette matière épaisse, au lieu 

d'être une humeur que cps animaux produisent, 

n'est au contraire que tas animaux eux-mêmes, pu 

plutôt c'est, c o m m e nous venons de le dire» la ma­

tière qui contient et qui produit les parties orga­

niques qui doivent se mettre en mouvement. E n 

parlant de la semence du coq, Leepwenhoeck dit 

(page 5 de sa lettre écrite à Grew) : Contemplando 

materiam[seminalem), animadverti ibidem tantam 

abundantiam viventium animalium, ut eâ stuperem; 

forma seu externâ figura sua nostrates anguillas 

fluviatiles referebant; vehementissimâ agitatione 

movebantur; quibustamensubstrati videbanturmuh 

ti et admodùm exiles globuli, item multœ plan-ova­

les figurœ, quibus etiam vitaposset attribui, et qui-

dem propter earumdem commotiones,: sedexistima-

bam omnes hasce commotiones et agitationes pro-r 

venire ab animalculis, sicque etiam res se habebat; 

attamen ego non opinione solùm, sed etiam ad veri-

tatem tnihipersuadeo has partiçulas planam et ova-
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lemfiguram habentes, esse quœdam animalcula in-

ter se ordine suo disposita et mixla, vitâque adhuc 

carentia. Voilà donc dans la m ê m e liqueur sémi­

nale des animalcules de différentes formes; et je 

suis convaincu, par mes propres observations, que 

si Leeuwenhoeck eût observé exactement les mou­

vements de ces ovales, il aurait reconnu qu'ils se 

remuoient par leur propre force, et que par con­

séquent ils étoient vivants aussi -bien que les au­

tres. Il est visible que ceci s'accorde parfaitement 

avec ce que nous avons dit. Ces corps mouvants 

sont des parties organiques qui prennent différen­

tes formes ; et ce ne sont pas des espèces constan­

tes d'animaux : car dans le cas présent, si tas corps 

qui ont la figure d'une anguille sont les vrais ani­

maux spermatiques dont chacun est destiné à de­

venir un coq, ce qui suppose une organisation bien 

parfaite et une forme bien constante, que seront 

les autres qui ont une figure ovale, et à quoi ser­

viront-ils? Il dit un peu plus bas qu'on pourroit 

concevoir que ces ovales seroient les mêmes ani­

maux que les anguilles, en supposant que le corps 

de ces anguilles fût tortillé et rassemblé en spira­

le : mais alors comment concevra-t-on qu'un ani­

mal dont le corps est ainsi contraint puisse se mou­

voir sans s'étendre? Je crois donc que ces ovales 

n'étoient autre chose que les parties organiques 

séparées dé leur filet, et que les anguilles étoient 

ces mêmes parties qui traînoient leur filet, c o m m e 
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je l'ai-vu plusieurs fois dans d'autres liqueurs sé­

minales. 

A u reste, Leeuwenhoeck, qui croyoit que tous 

ces corps mouvants étaient des animaux, qui avait 

établi sur cela un système, qui préten doit que ces 

animaux spermatiques dévoient devenir dés hom­

mes et des*̂  animaux; n'avoit garde de soupçonner 

que ces corps mouvants ne fussent en effet que 

des machines naturelles, des parties organiques en 

mouvement; car il ne doutoit pas que ces animaux 

spermatiques ne continssent en petit le grand ani­

mal, et il dit: tome I, page 67 : Progeneratio ani-

malis ex animalcido in seminibus masculinis omni 

exceptione-major est; nam etiamsi in aninialcùlo 

ex semine masculo,, undè ortum est, jïguram ani­

malis conspicere nequëamûs, attàmen satis super-

que certi esse possumus figurant animalis ex quâ 

animal ortum est; inanimalculequodinsémine mas-

culo reperitur, conclusamjacere sive esse : et quart-* 

quant mihi' sœpiùs, conspectis animalculis in semine 

masculo animalis, imaginatus fuerim me pbssë di-

cere, en ibi caput, en ibi humeras, en ibi feriio-

ra;> attàmen, cùm ne minimâ quidem certitudine 

de Us judicium ferré potuerim, hucUsqùe certi quid 

statuere supersedeo, donec taie animal, cujus serni-

namascula tam magna erunt, ut in iis figuram 

creaturœ ex quâprovenit/agrioscérequeam,inveni-

re secunda nobis concédât fortuna. Ce hasard heu­

reux que Leeuwenhoeck désirait, et n'a pas eu, 

IX. 20 
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s'est offert à M. Needham. Les animaux spermati­

ques du calmar ont trois ou quatre lignes de lon­

gueur à l'œil simple; il est extrêmement aisé d'en 

voir toute l'organisation et toutes les parties : mais 

ce ne sont pas de petits calmars j c o m m e l'aurait 

voulu Leeuwenhoeck; ce ne sont pas m ê m e des 

animaux, quoiqu'ils aient du mouvement ; ce ne 

sont, comme nous l'avons dit, que des machines 

qu'on doit regarder c o m m e le premier produit de 

la réunion des parties organiques en mouvement. 

Quoique Leeuwenhoeck n'ait pas eu l'avantage 

de se détromper de cette façon, il avoit cependant 

observé d'autres phénomènes qui auraient dû l'é­

clairer: par exempta, il avoit remarqué que lésa-

nimaux spermatiques du chien changeoient sou­

vent de figure, surtout lorsque la liqueur dans 

laquelle ils nageoient étoit sur ta point de s'éva­

porer entièrement;1 il avoit observé que ces pré-? 

tendus animaux avoient une ouverture à la tête 

lorsqu'ils étoient morts, et que cette ouverture 

n'existait point pendant leur vie; il avoit vu que 

la partie qu'il regardoit c o m m e la tête de l'animal 

était pleine et arrondie lorsqu'il étoit vivant, et 

qu'au contraire elle étoit affaissée et aplatie après 

la mort. Tout cela devoit ta conduire à douter que 

ces corps mouvants fussent devrais animaux : et 

en effet cela convient mieux à une espèce de ma-

1 Voyez Leeuwenhoeck, tom. I, pag. 160. 
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chine qui se vide, c o m m e celle dp calmar, qu'è 

un.animal qui se meut. 

J'ai dit que ces corps mouvants, ces parties or­

ganiques, ne se meuvent pas comme se mouvraient 

des animaux, qu'il n'y a jamais aucun intervalle 

de repos dans leur mouvementi Leeuwenhoeck l'a 

observé tout de même, et il remarque précisément, 

tomel, page 168. Quotiescumquè, dit-il, animal­

cula in semine masculo animalium fuerim contem-

platus, attàmen Ma se unquàm ad quietem contulis-

seme nunquàm vidisse mihi dicendum est, si modo 

sat fluidœ superesset materiœ in quâ sese com­

mode movere poterani : at eadem in continuo ma-

nent motu; et tempore quo ipsis moriendum appro-

pinquante, motus nmgis magisque déficit, usque-

dùm nullus prorsus motus in Mis agnoscendus sit. 

Il m e paroît qu'il est difficile de concevoir qu'il 

puisse exister des animaux qui, dès ta moment de 

leur naissance jusqu'à celui de leur mort, soient 

dans un mouvement continuel et très-rapide, sans 

le plus petit intervalle de repos; et comment ima­

giner que ces prétendus animaux dp chien, par 

exemple ; que Leeuwenhoeck a vus, après le sep­

tième jour, en mouvement aussi rapide qu'ils l'é­

taient au sortir dp corps de l'animal, aient con­

servé pendant ce temps un mouvement dont la vi­

tesse est si grande, qu'il n'y a point d'animaux sur 

la terre qui aient assez de fprce pppr se mouvoir 

ainsi pendant une heure, surtout gji l'on fait atten-
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tion à la résistance qui provient tant de la densité 

que de la ténacité de la liqueur dans laquelle ces 

prétendus animaux se irieûvent? Cette espèce de 

mouvement continu convient au Contraire à des 

parties organiques qui, c o m m e des machines arti­

ficielles, produisent daris un temps leur effet d'une 

manière continue, et qui s'arrêtèrit ensuite lorsque 

cet effet est produit. 
Dans le grand nombre d'observations que Leeu­

wenhoeck à faites, il a sans doute vu souvent ces 

prétendus animaux sans queues; il'le dit m ê m e en 

quelques endroits, et il tâche d'expliquer ce phé­

nomène par quelque supposition; par exeriiple, il 

dit, tome II, page i5o, en parlant de la semence 

du merlus : Ubi verb ad lactiiim accederem obser-

vationem, in iis partibus quaS animalcula esse cen-

scbafn, nëque vitam neque caudam dignoscere po-

tùi; cujus rei rationem esse existimabam, qubd 

qùàndiù animalcula natando loca suà perfectè mu-

tare non possunt, taridiù etiam cauda concinnè cir-

ca Corpus maneat ordinata, qubdquè ideb singula 

animalcula rotundum reprœsentent corpusculum. Il 

m e paroît qu'iléût été plus simple de dire, com­

m e cela est en effet, que les animaux spermatiques 

de ce poisson brit dés qpeues dans un temps'et 

n'en ont point dâiis d'autres, que dé supposer que 

cette queue est tortillée si exactement autour de 

leur corps, que cela leur donne la figure d'un glo­

bule. Ceci ne doit-il pas nous porter à croire que 
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Leeuwenhoeck n'a fixé ses yeux que sur les corps 

mouvants auxquels il voyoit des queues; qu'il ne 

nous a donné la description que des corps m o u ­

vants qu'il a vus dans cet état; qu'il a négligé de 

nous les décrire lorsqu'ils étaient sans queue, par­

ce qu'alors, quoiqu'ils fussent en mouvement, il 

ne tas regardoit pas c o m m e des animaux? et c'est 

ce qui fait que presque tous les animaux sperma­

tiques qu'il a dépeints se ressemblent, et qu'ils ont 

tous des queues, parce qp'ij.ne les a pris pour de 

vrais animaux que lorsqu'ils sont en effet dans cet 

état, et que quand il les a vus sous d'autres-forr 

mes, il a pru qu'ils étoient encore imparfaits, ou 

bien qu'Us étaient près de mourir, pu m ê m e qu'ils 

étoient morts. A u reste, il paraît, par nies obser­

vations, que, bien loin que le prétendu animal­

cule déploie, sa queue, d'autant plus qu'il estplps 

en ,état de nager, comme.le dit ici Leeuwenhoeck, 

il perd au contraire successivement tas parties ex­

trêmes de sa queue, à mesure qu'il nage plus 

promptement,,et qu'enfin cette queue, qui n'est 

qp'un corps étranger, un filet que le corps en 

mouvement traîne, disparaît entièrement au bout 

d'un certain temps. 

Dans un autre endroit (tom. III, jpag.go), Leeu­

wenhoeck, en parlant des animaux spermatiques 

de l'homme, dit : Aliquandb etiam animadverti in-

tev, animalcula partiçulas quasdam minores et sub-

rotundas : çùm verb se ea àiiquoties eo modo ocu-
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lis meis exhibuerint, ut mihi imaginarer eas exiguis 

instructas esse caudis, cogitare cœpian non hœ for­

te particulœ forent animalcula recèns nata; certum 

enim mihi est ea etiam animalcula per generationem 

provenire, vel ex mole minusculâ ad adultam pro­

cédera quantitatem : et quis scit an non ea animal­

cula, ubi moriuntur, aliorum animalculorum nutri-

tioni atque augmini inserviant? Il paroît, par ce 

passage,' que Leeuwenhoeck a vu dans la liqueur 

séminale de l'homme des animaux sans queues, 

aussi-bien que des animaux avec des queues, et 

qu'il est obligé de supposer que ces animaux qui 

n'avoient point de queues étoient nouvellement 

nés et n'étaient point encore adultes. J'ai observé 

eut le contraire ; car les corps en mouvement ne 

sont jamais plus gros que lorsqu'ils se séparent du 

filament, c'est-à-dire lorsqu'ils commencent à se 

mouvoir; et lorsqu'ils sont entièrement débarras> 

ses de leur enveloppe, ou, si Ton veut, du muci­

lage qui les environne, ils sont plus petits, et d'au­

tant plus petits qu'ils demeurent plus long-temps 

en mouvement. A l'égard de la génération de ces 

animaux, de laquelle Leeuwenhoeck dit dans cet 

endroit qu'il est certain, je suis persuadé que tou­

tes les personnes qui voudront se donner la peine 

d'observer avec soin les liqueurs séminales, trou­

veront qu'il n'y a aucun indice de génération d'a­

nimal par un autre animal, ni m ê m e d'accouple­

ment : tout ce que cet habita observateur dit ici 
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est avancé sur de pures suppositions; il est aisé dé 

le lui prouver, en ne se servant que de ses propres 

observations i par exempta;il remarque fort bien 

(tome III, page 98) que les laites de certains pois­

sons, c o m m e du cabillaud, se remplissent peu à 

peu de liqueur séminale, et qu'ensuite, après que 

ta poisson a répandu cette liqueur, ces laites se 

dessèchent, se rident, et ne sont plus qu'une m e m ­

brane sèche et dénuée de toute liqueur : Eo tem­

pore, dit -11, quo asellus major lactés suos emisit, 

rugœ illœ, seu tortiles lactium partes, usque adeb 

cbntrahuntur, ut nihil prœter pelliculas seu mem--

branas esse videantur* Comment entend-il donc 

que cette membrane sèche, dans laquelle il n'y a 

plus ni liqueur séminale ni animaux, puisse re­

produire des animaux de la m ê m e espèce l'année 

suivante? S'il y avoit une vraie génération dans ces 

animaux, c'est-'à-dire si l'animal était produit par 

l'animal, il ne pourroit pas y avoir cette interrup­

tion, qui dans la plupart des poissons est d'une 

année entière; aussi, pour se tirer de cette:diffi­

culté,1 il dit un peu plus bas : Necessarib statuen-

dum erit, ut asellus major semen suum emiserit, in 

lactibus etiamnum multùm materiœ seminalis gig-

nendis animalculis aptœ remansisse, ex quâ ma-< 

teriâ plura oportet provenire animalcula semina-

lia quàm anno proximè elapso emissa fuerant. 

O n voit bien que cette supposition, qu'il reste de 

la matière séminale dans les laites pour produire 
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les animaux spermatiques de l'année suivante, est 

absolument gratuite, et d'ailleurs contraire aux 

observations^ par lesquelles on reconnoît évidem­

ment que la laite n'est, dans cet intervalle, qu'une 

membrane mince et absolument desséchée. Mais 

comment répondre à ce que Ton peutopposer.en-

core ici, en faisant voir q u il y a des poissons, 

c o m m e le calmar^ dont non-seulement la liqueur 

séminale se forme de nouveau tous les ans, mais 

m ê m e le réservoir qui la contient, la laite elle-mê­

me? Pourra-t-on dire alors qu'il reste dans là lai­

te de la matière séminale pour produire les ani­

maux de l'année suivante, tandis qu'il ne reste pas 

m ê m e de la laite, et qu'après l'émission entière 

deia liqueur séminale, la laite elle-même s'obli­

tère entièrement et dis paroît, et que l'on voit sous 

ses yeux une nouvelle laite se former l'année sui­

vante? Il est donc très-certain que ces prétendus 

animaux spermatiques ne se multiplient pas, Com­

m e les autres animaux, par les voies de la géné­

ration ; ce qui seul Suffirait pour faire présumer 

que ces parties qui se meuvent dans les liqueurs 

séminales ne sont pas de vrais anipiaux. Aussi Leeu­

wenhoeck, qui -, dans l'endroit que nous venons de 

citer, dit qu'il est certain que les animaux sper­

matiques se multiplient et se propagent par la gé­

nération, avoue cependant, dans un autre endroit 

(tome I, page 26), que la manière dont se produi­

sent ces animaux, est fort obscure, et qu'il laisse 
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à d'autres le soin d'éclaircir cette matière : Bersua-

debam mihi, dit-il, enparlant des animauxsperma-

tiques du loir, hœcce animalcula ovibus prognasci, 

quia di versa in prbem jacentia etinsemet convoluta 

videbam; sed undè, quœso, primam illorumorigi-

nem derivabimus? an animo nostro concipiemus ho­

rum animalculorum, semen jamproçreatum esse in 

ipsâ generatione, hocque semen tandiù testiculis 

hominum hœrere, usquedùm ad annum œtatis de^-

cinium quartum vel decimum quintum aut sextum 

pervenerint, eadernque animalcula tùm demùm vitâ 

donari, vel in justam staturam excrevisse, illoque 

temporis articulo generandi maturitatem adesse? 

Sed hœc lampada aliis trado. Je ne crois pas qu'il 

soit nécessaire de faire de plus grandes réflexions 

sur ce que dit ici Leeuwenhoeck : il a vu dans la 

semence du loir des animaux spermatiques sans 

queues et ronds, in semet convoluta, dit-il, parce 

qu'il supposoit toujours qu'ils dévoient avoir des 

queues; et à l'égard de la génération de ces pré­

tendus animaux, on voit que, bien loin d'être cer­

tain, c o m m e il le dit ailleurs, que ces animaux se 

propagent par la génération, il paroît ici convain­

cu du contraire. Mais lorsqu'il eut observé la gé­

nération des pucerons,1 et qu'il se fut assuré qu'ils 

engendrent deux-mêmes et sans accouplement, 

il saisit cette idée pour expliquer la génération des 

1 Voyez tom,. II, pag. 499 et suiv.; et tom. III, pag. 271. 
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animaux spermatiques : Quemadmodùm, dit-il, ani­

malcula hœc quœ pediculorum anteànomine desig-

navimus (les pucerons), dùm adhuc in utero mater-

no latent, jam prœdita sunt materiâ seminali ex quâ 

ejusdem generisproditura sunt animalcula, parirà-

tione cogitare licèt animalcula in seminibus masculi-

nis ex animalium testiculis non migrare, seu ejici, 

quin post se relinquant minuta animalcula, aut sal-

tem materiam sèminalem ex quâ iterum alla ejus­

dem generis animalcula proventura sunt, idque abs-

que coïtUj, eâdem ratione quâ supradicta animalcula 

generari observavimus. Ceci est, c o m m e l'on voit, 

une nouvelle supposition qui ne satisfait pas plus 

que les précédentes : car on n'entend pas mieux par 

cette comparaison de la génération de ces animal­

cules avec celle du puceron, comment ils ne se trou1 

vent dans la liqueur séminale de T h o m m e que lors­

qu'il est parvenu à l'âge de quatorze ou quinze ans: 

on n'en sait pas plus d'où ils viennent; onn'en con­

çoit pas mieux comment ils se renouvellent tous 

les ans dans les poissons, etc. ; et il m e paraît que, 

quelques efforts que Leeuwenhoeck ait faits pour 

établir la génération de ces prétendus animaux 

spermatiques sur quelque chose de probable, cet­

te matière est demeurée dans une entière obscu­

rité, et y seroit peut-être demeurée perpétuelle­

ment, si les expériences précédentes ne noPs a-

voient appris que ces animaux spermatiques ne 

sont pas des animaux, mais des parties organiques 
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mouvantes qui sont contenues dans la nourriture 

que l'animal prend, et qui se trouvent en grande 

abondance dans la liqueur séminale, qui est l'ex­

trait le plus pur et le plus orgattique de cette nour­

riture. 

Leeuwenhoeck avoue en quelques endroits qu'il 

n'a pas toujours trouvé des animaux dans les li­

queurs séminales des mâles : par exemple, dans 

celle du coq, qu'il a observée très-souvent, il n'a 

vu des animaux spermatiques en forme d'anguil­

les qu'une seule fois, et plusieurs années après il 

neles vit plus sous la figure d'une anguille (to­

m e III, page 370), mais avec une grosse tête et u-

ne queue que son dessinateur ne pouvoit pas voir. 

Il dit aussi (tome III, page 306) qu'une année il ne 

put trouver, dans la liqueur séminale tirée de la 

laite d'un cabillaud, des animaux vivants. Tout ce­

la venoit de ce qu'il voûtait trouver des queues 

à ces animaux, et que, quand il voyoit de petits 

corps en mouvement et qui n'avoient que la for­

m e de petits globules, il ne les regardoit pas com­

m e des animaux. C'est cependant sous cette forme 

qu'on,les voit le plus généralement, et qu'ils se 

trouvent le plus souvent dans les substances ani­

males ou végétales. Il dit, dans ta. m ê m e endroit, 

qu'ayant pris toutes les précautions possibles pour 

faire voir à un dessinateur tas animaux spermati­

ques du cabillaud, qu'il avoit lui-même vus si dis­

tinctement tant de fois, il ne put jamais en venir 
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à bout : Non splùtn, dit-il, ob eximiam eorum exi-

litatem, sed etiani qubd eorum corpora adeb essept 

fragilia, ut corpuscula passim dirumperentur; un-

dè factum fuit ut nonnisi rarb, nec sine aitentissi-

mâ observatione, animadverterem partiçulas planas 

atque ovorum in morém longas, in quibus ex parte 

caudasdignoscere licebat; partiçulas has,ovi formes 

existimavi animalcula esse diiupta, qubd particulœ 

hœ diruptœ quadrupla ferè viderentur majores car*-

poribus animalculorurnyivorum. Lorsqu'un animal, 

de quelque espèce qu'il soit, cesse de vivre, il ne 

change pas, c o m m e ceux-ci, subitement de forme; 

de long c o m m e un fil il ne devient pas ropd com­

m e une boule; il ne devient pas non plus quatre 

fois plus gros après sa mort qu'il ne l'était pendant 

sa vie. Rien de ce que dit ici Leeuwenhoeck ne 
copyiept a des animaux; tout convient au contrai­

re à des espèces de machines qui, c o m m e celles du 

calmar, se vident après avoir fait leurs fonctions. 

Mais suivons encore cette observation. Il dit qu'il 

a vu ces aniniaux spermatiques du cabillaud sous 

des forpies différentes : Multa apparebant animal­

cula sphœram pellucidam reprœsentantia. Il les a 

vus de différentes grosseurs : Hœc animalcula mi-

npri videbanlur mole quàm ubi eadem antehac in 

tubqvitreoirqtundp exqminaveram. Il n'en faut pas 

davantage pour faire voir qu'il n'y a point ici d'es­

pèce ni de forme constante, et qpe par conséquent 

il n'y a point d'animaux, mais seulement des par-
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lies organiques en mouvement, qui prennent en 

effet, par leurs différentes combinaisons, des for­

mes et des grandeurs différentes. Ces parties or­

ganiques mouvantes se trouvent en grande quan­

tité dans T'extrait et dans les résidus de la nourri­

ture. La matière qui s'attache aux dents, et qui, 

dans les personnes saines, a là m ê m e odeur que 

la liqueur séminale, doit être regardée c o m m e un 

résidu de la nourriture : aussi y trouvé-t-on une 

grande quantité dé ces prétendus animaux, dont 

quelques-uns ont des queues et ressemblent à ceux 

de la liqueur séminale. M. Baker eri a fait graver 

quatre espèces différentes, dont aucune n'a dé 

membres, et qui toutes sont des espèces dé cylin­

dres, d'ovales, ou de globules sans queues, ou de 

globules avec des queues. Pour moi, je suis persua­

dé, après les avoir examinées, qu'aucune de ces 

espèces ne sont dé vrais ariimaux, et que ce ne sont, 

c o m m e daris la semence, què!les parties organi­

ques et vivantes de la nourriture, qui se présentent 

sous des formés différentes. Leeuwenhoeck, qui 

ne savoit à qrioi attribuer l'origine dé ces préten­

dus animaux de cette matière qui s'attache aux 

dents, suppose qu'ils viennent de certaines Pour­

ritures où il y en à, comme dû fromage : mais on les 

trouve également dans ceux qui mangent du fro­

mage et dans ceux qui n'en mari gent point; et d'ail­

leurs ils rie ressemblent en aucune façon aux mités, 

non plus qu'aux autres petites bêtès qu'on voit dans 
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le fromage corrompu. Dans un autre endroit, il dit 

que ces animaux des dents peuvent venir de l'eau 

de citerne que l'on boit, parce qu'il a observé des 

animaux semblables dans l'eau du ciel, surtout 

dans celle qui a séjourné sur des toits couverts ou 

bordés de plomb, où l'on trouve un grand nom­

bre d'espèces d'animaux différents : mais nous fe­

rons voir, lorsque nous donnerons l'histoire des 

animaux microscopiques, que la plupart de ces 

animaux qu'on trouve dans l'eau de pluie ne sont 

que des parties organiques mouvantes, qui se di­

visent, qui se rassemblent, qui changent de for­

m e et de grandeur, et qu'on peut enfin faire mou­

voir et rester en repos, ou vivre et mourir aussi 

souvent qu'on ta veut. 

La plupart des liqueurs séminales se délaient 

d'elles-mêmes, et deviennent plus liquides à l'air 

et au froid quelles ne Je sont au sortir du corps 

de l'animal : au contraire, elles s'épaississent lors­

qu'on les approche du feu et qu'on leur commu­

nique un degré m ê m e médiocre de chaleur. J'ai 

exposé quelques-unes de ces liqueurs à un froid 

assez violent, en sorte qu'au toucher elles étoient 

aussi froides que de l'eau prête à se glacer; ce froid 

n'a fait aucun mal aux prétendus animaux, ils con-

tinuoient à se mouvoir avec la m ê m e vitesse et aus­

si long-temps que ceux qui n'y avoient pas été ex­

posés : ceux au contraire qui avoient souffert un 

peu de chaleur cessoient de se mouvoir, parce 



DES ANIMAUX. 3ig 

que la liqueur s'épaississoit. Si ces corps en mou­

vement étoient des animaux, ils seraient donc d'u­

ne complexion et d'un tempérament tout différent 

de tous les autres animaux, dans lesquels une cha­

leur douce et modérée ne fait qu'entretenir la vie 

et augmenter les forces et le mouvement, que le 

froid arrête et détruit. ,;, 

Mais voilà peut-être trop de preuves contre la 

réalité de ces prétendus animaux, et on pourra 

trouver que nous nous sommes trop étendus sur 

ce sujet.. Je ne puis cependant m'empêcher de fai­

re une remarque dont on peut tirer quelques con­

séquences utiles : c'est que ces prétendus animaux 

spermatiques, qui ne sont en effet que les parties 

organiques vivantes de la nourriture, existent non* 

seulement dans les liqueurs séminales des deux 

sexes et dans ta résidu de la nourriture qui s'at­

tache aux dents, mais qu'on les trouve aussi dans 

le chyle et dans les excréments. Leeuwenhoeck 

les ayant rencontrés dans les excréments des gre­

nouilles et de plusieurs autres animaux qu'il dis-

séquoit, en fut d'abord fort surpris, et ne pouvant 

concevoir d'où venoient ces animaux qui étoient 

entièrement semblables à ceux des liqueurs sémi­

nales qu'il venait d'observer, il s'accuse lui-même 

de maladresse, et dit qu'apparemment en dissé­

quant l'animal il aura ouvert avec ta scalpel les 

vaisseaux qui contiennent la semence, et qu'elle 

se sera sans doute mêlée avec les excréments : mais 



5ao DES ANIMAUX.' 

ensuite les ayant trouvés dans les excréments dé 

quelques autres animaux, et m ê m e dans les siens, 

il ne sait plus quelle origine leur attribuer. J'ob­

serverai que Leeuwenhoeck ne les à jamais trou­

vés dans ses excréments que quand ils étoient li­

quides : toutes tas fois que son estomac né faisoit 

pas ses fonctions et qu'il étoit dévoyé, il y trouvait 

de ces animaux; mais lorsque la coction dé la 

nourriture se faisoit bien, et que les excréments 

étoient durs, il n'y en avoit aucun, quoiqu'il Tes 

délayât avec de l'èau; ce qui semble s'accorder 

parfaitement avec tout ce que nous avons dit'ci-

devant : car il est aisé de comprendre, que lors­

que l'estomac et les intestins font bien leurs fonc­

tions, les excréments ne sont que le marc de la 

nourriture, et que tout ce ..-qu'il y avoit de vrai­

ment nourrissant et d'organique est entré dans lés 

vaisseaux qui servent à nourrir l'animal; que par 

conséquent on ne doit point trouver alors de ces 

molécules organiques dans ce marc, qui est prin­

cipalement composé des parties brutes de la nour­

riture et des récréments du corps, qui ne sont aus­

si que des parties brutes; au lieu que si l'estomac 

et les intestins laissent passer la nourriture sans la 

digérer assez pour que les vaisseaux qui doivent re­

cevoir ces molécules organiques puissent les ad­

mettre, ou bien, ce qui est encore plus probable, 

s'il y a trop de relâchement ou de tension dans les « 

parties solides de ces vaisseaux, et qu'ils ne soient 
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paâ dans l'état où il faut qu'ils soient pour jiomper 

la nourriture, alors elle passe avec les parties bru­

tes, et on trouve les molécules organiques vivantes 

dans les excréments : d'où l'on peut conclure que 

les gens qui sont souvent dévoyés doivent avoir 

moins de liqueur séminale que les autres, et que 

ceux au contraire dont les excréments sont m o u ­

lés» et qui vont rarement à la garde - robe sont 

leŝ plus vigoureux et les plus propres à la généra­

tion. 

Dans tout ce que j'ai dit jusqu'ici, j'ai toujours 

supposé que la femelle fournissoit, aussi-bien que 
le mâle, une liqueur séminale, et que Cette liqueur 

séminale étoit aussi nécessaire à l'œuvre de la géné­

ration que celle du mâle. J'aitâché'd'étâbïir'[cha­

pitre^) que tout corps organisé doit contenir des 

parties organiques vivantes. J'ai prouvé (chap. Il 

et III) que la nutrition et la reproduction s'opè­

rent par une seule et m ê m e cause,- que la nutri­

tion se fait par la pénétration intime de ces parties 

organiques dans chaque partie du corps, et que la 

reproduction s'opère par ta superflu de ces m ê ­

mes parties organiques rassemblées dans quelque 

endroit où elles sont renvoyées de toutesles par­

ties du corps. J'ai expliqué (chap. IV ) commerit 

on doit entendre cette théorie dans la génération 

de Xhomme et des animaux qui ont des sexes. Les 

femelles étant donc des êtres organisés c o m m e les 

mâles, elles doivent aussi, c o m m e je Kai établi, a-

IX. 21 
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voir quelques réservoirs où le superflu des parties 

organiques soit renvoyé de toutes les parties de 

leUr corps : ce superflu ne peut pas y arriver sous 

une autre forme que sous celle d'une liqueur, 

puisque c'est un extrait de toutes tas parties du 

corps; et cette liqueur est ce que j'ai toujours ap­

pelé la semence de la femelle. 

Cette matière n'est pas, c o m m e le prétend Aris­

tote, Une matière inféconde par elle-même, et qui 

n'entre ni c o m m e matière, ni c o m m e forme, dans 

l'ouvrage de la génération; c'est au contraire une 

matière prolifique, et aussi essentiellement proli­

fique que celle du mâle, qui contient les parties 

caractéristiques du sexe féminin, que la femelle 

seule peut produire, c o m m e celle du mâle con­

tient tas parties qui doivent former les organes 

masculins; et chacune de ces liqueurs contient 

en m ê m e temps toutes les autres parties organi­

ques qu'on peut regarder c o m m e communes aux 

deux sexes, ce qui fait que, par leur mélange^ la 

fille peut ressembler à son père, et le fils à sa mè­

re. Cette liqueur n'est pas composée, c o m m e le dit 

Hippocrate, de deux liqueurs, l'une forte, qui doit 

• servir à produire dés mâles, et l'autre foible, qui 

doit former les femelles; cette supposition est gra­

tuite : et d'ailleurs je rie vois pas comment on peut 

concevoir que, dans une liqueur qui est l'extrait 

de toutes tas parties du corps de la femelle, il y 

ait des parties qui puissent produire des organes 
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que la femelle n'a pas, c'est-à-dire les organes du 

riiâle. 

Cette liqueur doit arriver par quelque vPie dans 

la matrice des animaux qui portent et nourrissent 

leur fœtus au dedans de leur corps, PU bien êlïe 

doit se répandre sur d'autres parties dans les ani­

m a u x qui n'ont point de vraie matrice; ces parties 

sont tas œufs, qu'on peut regarder c o m m e des ma­

trices portatives, et que l'animal jette au dehors. 

Ces matrice^ contiennent chacune une petite gout­

te de cette liqueur prolifique de la femelle, daris 

l'endroit qu'on appelle la cicatricule. Lorsqu'il n'y 

a pas euide coinmunication avec le mâle, cette 

goutte de liqueur prolifique se rassemble sous la 

figure d'une petite mole, c o m m e l'a observé Mal­

pighi; et quand cette liqueur prolifique de la fe­

melle, contenue dans Ta cicatricule, a été péné> 

trée par celle du mâle, elle produit un fœtus qui 

tire sa nourriture des sucs de cette matrice dans 

laquelle il est contenu. 

Les œufs, au lieu d'être des parties qui se trou­

vent généralement dans toutes les femelles, né sont 

donc au contraire que des parties que la Nature 

a employées pour remplacer la matrice dans les 

femelles qui sont privées de cet organe; au lieu 

d'être les parties actives et essentielles à la pre­

mière fécondation, tas œufs ne servent que com­

m e parties passives et accidentelles à la nutrition 

du fœtus déjà formé par le mélange des liqueurs 
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des deux sexes dans uri endroit de cette matrice, 

comme le sont les fœtus dans quelque endroit dé 

la matrice des vivipares; au lieu d?être des êtres 

existants de tout temps, renfermés à l'infini les uns 

dans tas autres, et contenant des millions dé mil­

lions de fœtus mâles et femelles, les œufs sont au 

contraire dés corps qui se forment du superflu 

d'une nourriture plus grossière et moins organi­

que que celle qui produit la liqueur séminale et 

prolifique : c'est, dans les femelles ovipares, quel­

que chose d'équivalent, non-seulement à la ma­

trice, mais m ê m e aux menstrues des vivipares. 

Ce qui doit achever de nous convaincre que les 

œufs doivent être regardés c o m m e des parties des­

tinées par la Nature à remplacer la matrice dans 

les animaux qui sont privés de ce viscère, c'est que 

ces femelles produisent des œufs indépendapiment 

du mâle. D e la m ê m e façon que la matrice existe 

dans les vivipares, c o m m e partie appartenante au 

sexe féminin, les poules qui n'ont point de matri­

ce, ont des œufs qui la remplacent; ce sont plu­

sieurs matrices qui se produisent successivement, 

et qui existent dans ces femelles nécessairement et 

indépendamment de l'acte de la génération et de 

la communication avec lé mâle. Prétendre que le 

fœtus est préexistant dans ces œufs, et que ces œufs 

sont contenus à l'infini Tes uns dans les autres, 

c'est à peu près c o m m e si l'on prétendoit que le 

fœtus est préexistant dans la matrice, et que tou-
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tes les matrices étoient renfermées les unes dans 

les autres, et toutes dans la matrice de la premiè­

re femelle. 

Les anatomistes ont pris le mot œuf dans des 

acceptions diverses, et ont entendu des choses dif­

férentes parce nom. Lorsque Harvey a pris pour 

devise, omnia ex ovo^ il entendoit, par l'œuf des vi­

vipares, le sac qui renferme ta fœtus et toutes ses 

appendices; il croyoit avoir vu former cet œuf ou 

ce sap sous ses yeux après la copulation du mâle et 

de la femelle : cet œuf ne venoit pas de l'ovaire ou 

du testicule de la femelle; il a m ê m e soutenu qu'il 

n'avoit pas remarqué la: moindre altération à ce 

testicule, etc. O n voit bien qu'il n'y a rien ici qui 

soit semblable à ce que l'on entend ordiriairerpent 

par le mot d'œuf, si ce n'est que la figure d'un sac 

peut être celle d'un œuf, c o m m e celle d'pn œuf 

peut être pelta d'un sac. Harvey, qui a disséqué 

tant,de femelles vivipares, n'a, dit-il, jamais aper­

çu d'altération aux testicules; il les regarde m ê m e 

p o m m e dé petites glandes qui sont tout-à-fait inu­

tiles à la génération,'tandis que ces testicules sont 

des parties fort considérables dans la plupart des 

femelles, et qu'il y arrive des changements et des 

altérations très - marquées, puisqu'on peut voir, 

dans les vaches, croître le corps glanduleux depuis 

la grosseur d'un grain de millet jusqu'à celle d'u-

1 Harvey, Exercit, pag. 64 et 65.-
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ne grosse cerise. Ce qui a trompé ce grand anato-

miste, c'est que ce changement n'est pas à beau­

coup près si marqué dans les biches et dans les 

daines. Conrad Peyer, qui a fait plusieurs observa­

tions sur les testicules des daines, dit : Exigui qui-

dern sunt damarum testiculi; sed post coïtum fœ-

eundum in alterutro eorum, papilla sive tubercu-

lumfibresum sempersuccrescit : scrofis autem prœg-

nantibus tanta accidit testiculorum mutatio, Utme-

dioeiem quoque attentionem fugere nequeat.' Cet 

auteur croit, avec quelque raison, que la petitesse 

des testicules des daines et des biches est cause de 

ce que Harvey n'y a pas remarqué de changements; 

mais il est lui-même dans l'erreur, en ce qu'il dit 

que ces changements qu'il y a remarqués, et qui 

avoient échappé à Harvey, n'arrivent qu'après une 
copulation féconde. ..., 

Il paroît d'ailleurs que Harvey s'est trompé sur 

plusieurs autres choses essentielles : il assure que 

la semence du mâle n'entre pas dans la matrice de 

la femelle, et m ê m e qu'elle ne peut pas y entrer; 

et cependant Verrheyen a trouvé une grande quan­

tité de semence du mâle dans la matrice d'une va­

che disséquée seize heures après l'accouplement.2 

Le célèbre Ruysch assure avoir disséqué la matri­

ce d'une femme qui, ayant été surprise en adulte-
* 

1 Conradi Peijerî Merycologia. 
2 Verrheyen, Supp. anat., tra.V, cap. 3. 
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re, fut assassinée sur-le-champ, et avoir trouvé, 

non-seulement dans la cavité de la matrice, mais 

aussi dans les deux trompes, une bonne quantité 

de la liqueur séminale du mâle.1 Vallisnieri assu­

re que Fallope et d'autres anatomistes ont aussi 

trouvé, c o m m e Ruysch, de la semenee du mâle dans 

la matrice de plusieurs femmes. O n ne peut donc 

guère douter, après le témoignage positif de ces 

grands anatomistes, que Harvey ne se soit trompé 

sur ce point important, surtout si l'on ajoute à ces 

témoignages celui de Leeuwenhoeck, qui assure 

avoir trouvé de la semence du mâle dans la matri­

ce d'un très-grand nombre de femelles de toute 

espèce ; qu'il a disséquées après l'accouplement. 

Une autre erreur de fait est ce que dit Harvey 

(cap. 16, n° 7) au sujet d'une fausse cpuche du se­

cond mois, dont la masse étoit grosse c o m m e un 

œuf de pigeon, mais encore sans aucun fœtus for­

m é , tandis qu'on est assuré, parle témoignage de 

Ruysch et de plusieurs autres anatomistes, que ta 

fœtus est toujours reconnoissable, m ê m e à l'œil 

simple, dans le premier mois. L'Histoire de l'Aca­

démie fait mention d'un fœtus de vingt et un jours, 

et nous apprend qu'il étoit cependant formé en en­

tier, et qu'on en distinguoit aisément toutes les 

parties. Si l'on ajoute à ces autorités celle de Mal­

pighi, qui a reconnu le poulet dans la cicatricule, 

' Ruysch, Thcs. anat., pag. 90, tab. VI, fig. 1. 
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immédiatement après que l'œuf fut sorti du corps 

de la poule, et avant qu'il eût été couvé, on ne 

pourra pas douter que le fœtus ne soit formé et 

n'existe dès le premier jour et immédiatement a-

près la copulation, et par conséquent on ne doit 

donner aucune croyance à tout ce que Harvey dit 

au sujet des parties qui viennent s'ajuster les unes 

auprès des autres par juxta-position, puisqu'au 
contraire elles sont toutes existantes d'abord, et 

qu'elles ne font que se développer successivement. 

Graaf a pris le mot d'œuf dans une acception 

toute différente de Harvey; il a prétendu que les 

testicules des femmes étoient de vrais ovaires qui 

contenoient des œufs semblables à ceux que con­

tiennent les ovaires des femelles ovipares, mais 

Seulement que ces œufs étoient beaucoup plus pe­

tits, et qu'ils ne tomboient pas au dehors, qu'ils 

ne se détachoient jamais que quand ils étoient fé-

coridés, et qu'alors ils descendoient de l'ovaire dans 

les cornes de la matrice, où ils grossissoient. Les 

expériences de Graaf sont celles qui ont 1e plus con­

tribué à faire croire l'existence de ces prétendus 

œufs, qui cependant n'est point du tout fondée; 

car ce fameux anatomiste se trompe, i" en ce qu'il 

prend les vésicules de l'ovaire pour des œufs, tan­

dis que ce ne sont que des parties inséparables du 
testicule de la femelle, qui m ê m e en forment la 

substance, et que ces mêmes vésicules sont rem­

plies d'une espèce de lymphe. II se seroit moins 
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trompé s'il n'eût regardé ces vésicules que c o m m e 

de simples réservoirs, et la lymphe qu'elles con­

tiennent, c o m m e la liqueur séminale de la femel­

le, au lieu de prendre cette liqueur pour du blanc 

d'œuf. 20 II se trompe encore en ce qu'il assure que 

le follicule ou le corps glanduleux est l'enveloppe 

de ces œufs ou de ces vésicules ; car il est certain, 

par les observations de Malpighi, de Vallisnieri, et 

par mes propres expériences, que ce corps glan­

duleux n'enveloppe point ces vésicules et n'en Con­

tient aucune. 3° Il se trompe encore davantage lors­

qu'il assure que ce follicule ou corps glanduleux 

ne se forme jamais qu'après la fécondation, tandis 

qu'au contraire on trouve ces corps glanduleux 

formés dans toutes les femelles qui ont atteint la 

puberté. 4° Il se trompe lorsqu'il dit que les globu­

les qu'il a vus dans la matrice, et qui contenoient 

le fœtus; étoient ces m ê m e s vésicules ou œufs de 

l'ovaire qui y étoient descendus, et qui, dit-iî, y 

étoient devenus dix fois plus petits quils ne l'é-

toient dans l'ovaire : cette seule remarque dé les 

avoir trouvés dix fois plus petits dans la matrice 

qu'ils ne .l'étoient dans l'ovaire au moment de la 

fécondation, ou m ê m e avant et après cet instant, 

n'aurait-elle pas dû lui faire ouvrir tas yeux, et lui 

faire reconnoître que ce qu'il voyoit dans la m a ­

trice n étoit pas ce qu'il avoit vu dans les testicu­

les? 5° Il se trompe en disant que les corps glandu­

leux du testicule ne sont que l'enveloppe de l'œuf 
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fécond, et que ta nombre de ces enveloppes ou 

follicules vides répond toujours au nombre des 

fœtus : cette assertion est tout-à-fait contraire à la 

vérité; car on trouve toujours sur les testicules de 

toutes les femelles un plus grand nombre de corps 

glanduleux ou de cicatrices qu'il n'y a eu de pro­

ductions de fœtus, et on en trouve dans celles qui 

n'ont pas produit du tout. Ajoutez à tout cela qu'il 

n'a jamais vu l'œuf dans sa prétendue enveloppe 

ou dans son follicule, et que ni lui, ni Verrheyen, 

ni les autres qui ont fait les mêmes expériences, 

n'ont vu Cet œuf sur lequel ils ont cependant éta­

bli leur système. 

Malpighi, qui a reconnu l'accroissement du corps 

glanduleux dans ta,testicule de la femelle, s'est 

trompé lorsqu'il a cru voir une fois ou deux l'œuf 

dans la cavité de ce corps glanduleux, puisque cet­

te cavité ne contient que de la liqueur, et qu'après 

un nombre infini d'observations on n'y a jamais 

trouvé rien de semblable à un œuf, c o m m e le prou­

vent les expériences de Vallisnieri. 

Vallisnieri, qui ne s'est point trompé sur les 

faits, en a tiré une fausse conséquence, savoir, que 

quoiqu'il n'ait jamais, ni lui, ni aucun anatomis-

te en qui il eût confiance, pu trouver l'œuf dans 

la cavité du corps glanduleux, il falloit bien ce­

pendant qu'il y fût. , ••-••.< 

Voyons donc ce qui nous reste de réel dans tas 

découvertes de ces observateurs, et sur quoi nous 
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puissions compter. Graaf a reconnu le premier qu'il 

y avoit des altérations aux testicules des femelles, 

et il a eu raison d'assurer que ces testicules étoient 

des parties essentielles et nécessaires à la généra­

tion. Malpighi a démontré ce que c'était que ces 

altérations aux testicules des femelles, et il a fait 

voir que c'étaient des corps glanduleux qui crois-

soient jusqu'à, une entière maturité, après quoi ils 

s'affaifsoient, s'oblitéraient, et ne laissoient qu'une 

trèsTégère cicatrice. Vallisnieri a mis cette décou­

verte dans un très-grand jour : il a fait voir que ces 

corps glanduleux se trpuyoient sur les testicules de 

toutes les femelles, qu'ils prenoient un accroisse­

ment considérable dans la saison de leurs amours, 

qu'ils s'augmentaient et croissaient aux dépens 

des vésicules lymphatiques du testicule, et qu'ils 

contenoient toujours, dans le temps de leur m a ­

turité, une cavité remplie de liqueur. Voilà à quoi 

se réduit au vrai tout ce qu'on a trouvé au suj-gt 

des, prétendus ovaires et des œufs des vivipares. 

Qu'en doit-on conclure? Deux choses qui m e pa­

raissent évidentes : l'une, qu'il n'existe point d'œufs 

dans les testicules des femelles, puisqu'on n'a pu 

y en trouver; l'autre, qu'il existe de la liqueur, et 

dans les? vésicules du testicule, et dans la cavité du 

corps glanduleux, puisqu'on yen a toujours trou­

vé : et nous avons démontré, par les expériences 

précédentes, que cette dernière liqueur est la vraie 

semence de la femelle, puisqu'elle contient, com-
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m e celle du mâle, des animaux spermatiques, ou 

plutôt des parties organiques en mouvement. 

Nous sommes donc assurés maintenant que les 

femelles ont, c o m m e les mâles, une liqueur sémi­

nale. Nous nepouvons guère douter, après tout ce 

que nous avons dit, que la liqueur séminale en 

général ne soit ta superflu de là nourriture orga­

nique, qui est renvoyé de toutes les parties du 

corps dans les testicules et les vésicules séminales 

des mâles, et dans les testicules et la cavité des 

corps glanduleux dès femelles. Cette liqueur, qui 

sort par le mamelon des corps glanduleux, arrose 

continuellement les cornes de la matrice de la fe­

melle , et peut aisément y pénétrer, soit par la suc­

cion du tissu m ê m e de ces cornes, qui, quoique 

membraneux, ne laissé pas d'être spongieux, soit 

par la petite ouverture qui est à l'extrémité supé­

rieure des cornes : et il n'y a aucune difficulté à 

concevoir comment cette liqueur peut entrer dans 

la matrice ; au lieu que dans la suppositio n que les 

vésicules de l'ovaire étaient des œufs qui se déta-

choient de l'ovaire, on n'a jamais pu comprendre 

comment ces prétendus œufs, qui étoient dix ou 

vingt fois plus gros que l'ouverture des cornes dé la 

matrice n'était large, pouvoient y entrer; et on a vu 

que Graaf, auteur de ce système des œufs, étoit obli­

gé de supposer, ou plutôt d'avouer que quand ils 

étoient descendus dans la matrice, ils étoient deve­

nus dix fois plus petits qu'ilsoe le sont dans l'ovaire. 
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La liqueur que les femmes répandent lorsqu'el­

les sont excitées, et qui sort, selon Graaf, des la­

cunes qui sont autour du col de la matrice et au­

tour de l'orifice extérieur de l'urètre, pourroit bien 

être une portion surabondante de la liqueur sémi-

nale qui distille continuellement des corps glan­

duleux du testicule sur Tes trompés de la matrice, 

et qui peut y entrer directement toutes les fois que 

le pavillon se relève et s'approche du testicule; 

mais peut-être aussi cette liqueur est-elle une sé­

crétion d'un autre genre et tout-à-fait inutile à la 

génération. H aurait fallu, pour décider cette ques­

tion, faire des observations au microscope sur cet­

te liqueur; mais toutes les expériences ne sont pas 

permises, m ê m e aux philosophes : tout ce que je 

puis dire, c'est que je suis fort porté à croire qu'on 

y trouverait les m ê m e s corps en mouvement, les 

mêmes animaux spermatiques, que l'on trouve 

dans la liqueur du corps glanduleux; et je puis 

citer à ce sujet un docteur italien, qui s'est per­

mis de faire avec attention cette espèce d'observa­

tion, que Vallisnieri rapporte en ces termes (to­

m e II, page i36, col. 1) : Aggiugne il lodato sig. 

Bono d'avergli anco veduti [animali spermatici) in 

questa linfa o siero, dirb cosi voluttuoso, che nel 

tempo dell' amorosa zuffa scappa dalle femine li-

bidinose,senza che si potesse sospettare chefossero 

diqué' dèlmaschio, etc. Si le fait est vrai, c o m m e 

je n'en doute pas, il est certain que cetteliqueur 
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que les femmes répandent est la m ê m e que celle 

qui se trouve dans la cavité des cprps glanduleux 

de leurs testicules, et que par conséquent c'est de 

la liqueur vraiment séminale; et quoique tas a-

natomistes n'aient pas découvert de communica­

tion entre les lacunes de Graaf et tas testicules, 

cela n'empêche pas que la liqueur séminale des 

testicules étant une fois dans la matrice, où elle 

peut entrer, comme je l'ai dit ci - dessus, elle ne 

puisse en sortir par ces petites ouvertures ou la­

cunes qui en environnent ta coi, et que, par la 

seule action du ' tissu spongieux de toutes ces par­

ties, elle ne puisse parvenir aussi aux lacunes qui 

sont autour de l'orifice extérieur de l'urètre, Sur­

tout si ta mouvement de cette liqueur est aidé par 

les ébranlements et la tension que l'acte de la gé­

nération occasione dans toutes ces parties. 

De là on doit conclure que tas femmes qui ont 

beaucoup de tempérament sont peu fécondes, sur­

tout si elles font un usage immodéré des hommes, 

parce qu'elles répandent au dehors la liqueur sé­

minale qui doit rester dans la matrice pour la for­

mation du fœtus. Aussi voyons-nous que les fem­

mes publiques ne font point d'enfants, ou du moins 

qu'elles en font bien plus rarement que tas autres; 

et dans les pays chauds, où elles ont toutes beau­

coup plus de tempérament que dans tas pays froids, 

elles sont aussi beaucoup moins fécondes. Mais Polis 

aurons occasion de parler de ceci dans la suite. 
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Il est naturel de penser que la liqueur sémina­

le, soit du mâle, soit de la femelle, ne doit être fé­

conde que quand elle contient des corps en mou­

vement; cependant c'est encore une question, et 

je serais assez porté à croire que comme ces corps 

sont sujets à des changements de forme et de mou­

vement, que ce ne sont que des parties organiques 

qui se mettent en mouvement selon différentes 

circonstances, qu'ils se développent, qu'ils se dé­

composent, ou qu'ils se composent suivant les dif­

férents rapports qu'ils ont entre eux, il y a une 

infinité de différents états de cette liqueur, et que 

l'état où elle est lorsqu'on y voit ces parties orga­

niques en mouvement n'est peut-être pas absolu­

ment nécessaire pour que la génération puisse 

s'opérer. Le m ê m e docteur italien que nous avons 

cité dit qu'ayant observé, plusieurs années de sui­

te, sa liqueur séminale, il n'y avoit jamais vu da-

nimaux spermatiques pendant toute sa jeunesse; 

que cependant il avoit lieu de croire que cette li­

queur était féconde, puisqu'il était devenu pen­

dant ce temps- le père de plusieurs enfants ; et qu'il 

n'avoit commencé à voir des animaux spermati­

ques dans cette liqueur que quand il eut atteint 

le moyen âge, l'âge auquel on est obligé de pren­

dre des lunettes; qu'il avoit eu des enfants dans 

ce dernier temps aussi-bien que dans le premier: 

et il ajoute qu'ayant comparé tas animaux sper­

matiques de sa liqueur séminale avec ceux de quel-
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ques autres, il avoit toujours trouvé les siens plus 

petits que ceux des autres. Il semble que cette ob­

servation pourroit faire croire que la liqueur sé­

minale peut être féconde» quoiqu'elle ne soit pas 

actuellement dans l'état où if faut qu'elle soit pour 

qu'on y trouve les parties organiques en mouve­

ment : peut-être ces parties ne prennent-elles du 

mouvement dans ce cas que quand la liqueur est 

dansta corps de la femelle; peut-être le mouve­

ment qui y existe est-il insensible, parce que les; 

molécules organiques sont trop petites. 

O n peut regarder ces corps organisés qui se 

meuvent, ces animaux spermatiques, c o m m e le 

premier assemblage de ces molécules- organiques 

qui proviennent de toutes les parties du corps : 

lorsqu'il s'en rassemble une assez grande quantité, 

elles forment un corps qui se meut, et qu'op peut 

apercevoir au microscope; mais si elles ne se ras­

semblent qu'en petite quantité, le corps qu'elles 

formeront sera trop petit pour être aperçu, et dans 

ce cas on ne pourra rien distinguer de mouvant 

dans la liqueur séminale. C'est aussi ce que j'ai re­

marqué très-souvent; il y a des temps où cette li­

queur ne contient rien d'animé, et il faudrait une 

très-tangue suite d'observations pour déterminer 

quelles peuvent être les causes de toutes tas différen­

ces qu'on remarque dans les états de cette liqueur. 

Ce que je puis assurer pour l'avoir éprouvé sou­

vent, c'est qu'en mettant infuser avec de l'eau les 
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liqueurs séminales des animaux dans de petites 

bouteilles bien bouchées, on trouve, au bout de 

trois ou quatre jours, et souvent plus tôt, dans 

laTiqueur dé ces infusions, une multitude infinie 

de corps en mouvement. Les liqueurs séminales 

dans lesquelles il n'y a aucun mouvement, aucu­

ne partie organique mouvante au sortir du corps 

dé l'animal'•• en produisent tout autant que celles 

où il y en a une grande quantité; le sang, le chy­

le, là chair, et m ê m e l'urine, contiennent aussi 

des parties organiques qui se mettent en mouve­

ment au bout dé quelques jours d'infusiori dans 

deT'éaP pure; les germes des amandes de fruits, 

les graines-, le neetareum, le miel, et m ê m e les 

bois, les écorces et les autres parties des plantes;, 

en' produisent aussi de la m ê m e façon. O n ne peut 

donc pas douter de l'existence de ces parties or­

ganiques vivantes dans toutes les substances ani­

males ou végétales. 

Dans les liqueurs séminales, il paroît que ces 

parties organiques vivantes sont toutes en action; 

il semble qu'elles cherchent à se développer, puis­

qu'on les voit sortir dés filaments, et qu'elles se 

forment aux yeux m ê m e dé l'observateur..Au res­

te, ces petits corps des liqueurs séminales rie sont 

cependant pas doués d'une force qui leur soit 

particulière; car ceux que l'on voit dans toutes 

les autres substances animales ou végétales dé­

composées à un certain point, sont doués de la 
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m ê m e force ; ils agissent et se meuvent à peu près de 

la m ê m e façon, et pendant un temps assez considé­

rable; ils changent de forme successivement pen­

dant plusieurs heures, et m ê m e pendant plusieurs 

jours. Si l'on voûtait absolument que ces corps 

fussent des animaux, il faudrait donc avouer que 

ce sont des animaux si imparfaits, qu'on ne doit 

tout au plus les regarder que c o m m e des ébau­

ches d'animal, ou bien c o m m e des corps simple­

ment composés des parties tas plus essentielles à 

un animal; car des machines naturelles, des pom­

pes telles que sont celles qu'on trouve en si gran­

de quantité dans la laite du calmar, qui d'elles-

mêmes se mettent en action dans un certain temps, 

et qui ne finissent d'agir et de se mouvoir qu'au 

bout d'un autre temps et après avoir jeté toute 

leur substance, ne sont certainement pas des ani­

maux, quoique ce soient des êtres organisés, agis­

sants, et, pour ainsi dire, vivants : mais leur or­

ganisation est plus simple que celle d'un animal; 

et si ces machines naturelles, au lieu de n'agir que 

pendant trente secondes ou pendant une minute 

tout au plus, agissoient pendant un temps beau­

coup plus long, par exempta, pendant un mois ou 

un an, je ne sais si on ne seroit pas obligé de leur 

donner le nom d'animaux, quoique elles ne parus­

sent pas avoir d'autre mouvement que celui d'une 

pompe qui agit par elle-même, et que leur orga­

nisation fût aussi simple en apparence que celle 
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de cette machine artificielle : car combien n'y a-

t-il pas d'animaux dans lesquels noia^ ne distin­

guons aucun mouvement produit par la volonté? 

et n'en connoissons-nous pas d'autres dont l'or­

ganisation nous paroît si simple, que tout leur 

corps est transparent c o m m e du cristal, sans au­

cun membre et presque sans aucune organisation 

apparente? 

Si Top convient une fois que l'ordre des pro­

ductions de la Nature se suit uniformément, et se 

fait par degrés et par nuances, on n'aura pas de 

peine à concevoir qu'il existe des corps organiques 

quine sont ni animaux, ni végétaux, ni minéraux: 

ces êtres intermédiaires auront eux - mêmes des 

nuances dans les espèces qui les constituent, et 

des degrés différents de perfection et d'imperfec­

tion dans leur organisation. Les machines de la laite 

du calmar sont peut-être plus organisées, plus par­

faites, que les autres animaux spermatiques; peut-

être aussi le sont-elles moins; les œufs le sont peut-

être encore moins que les uns et tas autres : mais 

nous n'avons sur cela pas m ê m e de quoi fonder 

des conjectures raisonnables. 

C e qu'il y a de certain, c'est que tous les ani­

maux et tous les végétaux, et toutes les parties des 

animaux et des végétaux, contiennent une infinité 

de molécules organiques vivantes qu'on peut ex­

poser aux yeux de tout le monde, c o m m e nous 

l'avons fait par les expériences précédentes. Ces 
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molécules organiques prennent successivement 

des formes*"différentes et des degrés différents de 

mouvement et d'activité, suivant les différentes 

circonstances : elles sont en beaucoup plus grand 

nombre dans les liqueurs séminales des deux sexes 

et dans les germes des plantes que dans les autres 

parties de l'animal ou du végétal; elles y sont au 

moins plus apparentes et plus développées, ou, si 

l'on veut, elles y sont accumulées sous la forme de 

ces petits corps en mouvement. Il existe donc dans 

tas végétaux et dans les animaux une substance vi­

vante qui leur est commune; c'est cette substance 

vivante et organique qui est la matière nécessaire à 

la nutrition. L'animal se nourrit de l'animal ou du 

végétal, c o m m e le végétal peut aussi se nourrir de 

l'animal ou du végétal décomposé. Cette substance 

nutritive, commune à l'un et à l'autre, est tou­

jours vivante, toujours active ; elle produit l'ani­

mal ou le végétal, lorsqu'elle trouve un moule in­

térieur, une matrice convenable et analogue à l'un 

et à l'autre, c o m m e nous l'avons expliqué dans les 

premiers chapitres; mais lorsque cette substance 

active se trouve rassemblée en grande abondance 

dans des endroits où elle peut s'unir, elle forme 

dans le corps animal d'autres animaux, tels que 

le ténia, les ascarides, les vers, qu'on trouve quel­

quefois dans les veines, dans les sinus du cerveau, 

dans le foie, etc. Ces espèces d'animaux ne doivent 

pas leur existence à d'autres animaux de m ê m e es-
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pèce qu'eux; leur génération ne se fait pas c o m m e 

celle des autres animaux : on peut donc.croire 

qu'ils sont produits par cette matière orgariique, 

lorsqu'elle est extravasée, ou lorsqu'elle n'est pas 

pompée par les vaisseaux qui servent à la nutri­

tion dû corps de l'animal. Il est assez probable 

qu'alors cette substance productive, qui est tou­

jours active, et qui tend à s'organiser, produit des 

vers et de petits corps organisés de différente es­

pèce, suivant lest différents lieux, les différentes 

matrices où elle se trouve rassemblée. Nous au­

rons dans la suite occasion d'examiner plus en dé­

tail la nature de ces vers et de plusieurs autres a-

nimaux qui se forment de la même'façon, et de 

faire voir que leur production est très-différente 

de ce que Ton a pensé jusqu'ici. 

Lorsque Cette matière organique, qu'on peut 

regarder c o m m e une semence universelle, est 

rassemblée en assez grande quantité, c o m m e elle 

l'est dans les liqueurs séminales et dans la partie 

mucilagineuse de l'infusion des plantes, son pre­

mier effet est dé végéter ou plutôt de produire 

des êtres végétants. Ces espèces de zoophytes se 

gonflent, se boursoufïlent, s'étendent, se ramifient, 

et produisent ensuite des globules, des ovales, et 

d'autres petits corps de différente figure, qui ont 

tous une espèce de vie animale, un mouvement 

progressif, souvent très-rapide, et d'autres fois 

plus tant. Ces globules eux-mêmes se décompo-
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sent, changent de figure, et deviennent plus pe­

tits; et à mesure qu'ils diminuent de grosseur, 

la rapidité de leur mouvement augmente : lorsque 

le mouvement de ces petits corps est fort rapide, 

et qu'ils sont eux-mêmes en très-grand nombre 

dans la liqueur, elle s'échauffe à un point m ê m e 

très-sensible; ce qui m'a fait penser que le mou­

vement et l'action de ces parties organiques des vé­

gétaux et des animaux pourraient bien être la cau­

se de ce que l'on appelle fermentation. 

J'ai cru qu'on pou voit présumer aussi que le ve­

nin de la vipère et les autres poisons actifs, m ê m e 

celui de la morsure d'un animal enragé, pour­

raient bien être cette matière active trop exaltée: 

mais je n'ai pas encore eu le temps de faire les ex­

périences que j'ai projetées sur ce sujet, aussi-bien 

que sur les drogues qu'on emploie dans la méde­

cine; tout ce que je puis assurer aujourd'hui, c'est 

que toutes les infusions des drogues tas plus acti­

ves fourmillent de corps en mouvement, et que 

ces corps s'y forment en beaucoup moins de temps 

que dans les autres substances. 

Presque tous les animaux microscopiques sont 

de la m ê m e nature que les corps organisés qui se 

meuvent dans les liqueurs séminales, et dans les 

infusions des végétaux et de la chair des animaux; 

les anguilles de la farine, celles du blé ergoté, cel­

les du vinaigre, celles de l'eau qui a séjourné sur 

des gouttières dé plomb, etc., sont des êtres de la 
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m ê m e nature que les premiers* et qui ont une o-

rigine semblable : mais nous réservons pour l'his­

toire particulière des animaux microscopiques les 

preuves que nous en pourrions donner ici. 

. [Comme plusieurs physiciens et m ê m e quelques 

anatomistes paroissent encore douter de l'pxistenr 

ce des corps glanduleux dans les ovaires, ou, pour 

mieux dire, dans les testicules des femelles,, et par­

ticulièrement dans tas testicules des femmes, mal­

gré tas observations de Vallisnieri, confirpiées par 

mes expériences et par la découverte que j'ai fai­

te du réservoir réel je la liqueur séminale des fe­

melles, qui est filtrée par, ces corps glanduleux, et 

contenue dans leur cavité intérieure, je crois de­

voir rapporter ici le témoignage d'un très-habile 

anatamiste, M. Ambroise Bertrandi, de Turin, qui 

m'a écrit dans les termes suivants, au sujet de ces 

corps glanduleux : )m, 
Inpuellis à decimo quarto ad vigesimum annum, 

quas non minus transactœ yitœ genus, quàm par-

tiumgenitalium internerataintegritas, virgines de-

cêssisse indicabat, oyaria levia, globosa atque tur-

gidulareperiébam; in aliquibus porrb luteas quas-

dam papillas detegebam quœ corporum luteorum 

rudimenta referrent. In aliis veiv adeb perfecta et 

turgentia vidi, ut totam amplitudinem suam acqui-

sivissemderentur. Imb in robustâ et succi plenâ 

puellâ quœ Jurore uterino, diutino et, vefiementi^ 

tandem occubuerat, hujusmodi corpus inveni, quod: 
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cerasi magnitudinem excéderai, cujus ixerb papilla 

gangrœnâerat correpta, idque totum atro sangui­

ne oppletum. Corpus hoc luteum apud amicum as-

servatur. 

O varia in adolescentibus intùs intertexta viden-

tur confertissimis vasculorumfasciculis, quœ arte-

riœ spermaticœ propagines sunt. In Us quibus mam-

mœ sororiari incipiunt et mènstruja fluunt, admodùm 

rubella apparent; nonnullœ ipsorum tenuissimœ pro­

pagines circùmvesiculas quqsova nominant, perdu-

cuntur. Verùmèprofundo ovariivillos nonnuilos lu-

teos germinantes vidimus, qui, graminis ad instar, 

ut ait Malpighius, vesiculis in arcum ducebantur. 

Lutèas hujusmodi propagines è sanguineis vaseux-

lis spermaticis elongari ex eo suspicabar, qubd in-

jiciens per arteriam sperniaticam tenuissimarn gum-

misolutionem in alcool, corporis lutei mamillds per-

vadisse viderim. 

Très porcellas Indicas à matre subduxi, atque à 

masculis separatas per quindecim menses asserva-

vi; fine enecatis, in duorum turgidulis ovariiscor-

puscula lutea inveni, succi plena, atque perfectœ 

plenitudinis. In pecubus quœ quidem à masculo 

compressœ fuerant, nunquam verb conceperant, 

lutea corpora sœpissimè observavi. 

Egregius anatomicus Santorinus hœc scripsit de 

corporibus luteis [ Observationum anàtomicarum 
cap. 11): 

.§. xiv. In connubiis maturis, ubi eorum corpora 
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procreationi apta sunt corpus luteum perpétua 
reperitur. 

%. xv. Graafius corpora lutea cognovit post 

ùoïtum duntaxat, antea nunquàm sibi visa dieit.... 

Nos ea tamen in intemeratis virginibus plurimis sœ-

pè commonstrata luculenter vidimus, atque adeb 

neque ex viri initu tùm primùm excitari, heque àd 

maturitatem perduci, sed iisdem conclusum ovulum 

solummodb fëcUndari dicendum est. 

...sLévia virginum ovaria quibus etiam maturum 

corpus ineratj nullo pertusa osculo, albâ valida cir-

cumseptamembranâ vidimus. Vidimus aliquandb et 

nostriscopiamfecimusin maturâ intemeratâque mo-

dici hàbitûs virgine, dirissimi ventris crùciatu brevi 

perempta, non sic se alterum ex ovariis habere; quod 

quam molle ac totumferè succulentum, in altero ta­

men exûëmo luteum corpus, niinoris cerasiférè mag-

nitudine, paululùm prominens èxhibebat, quod non 

mole duntaxat, sed et habitu et colore se conspicien-

dum dabat. 

Il est donc démontré, non-seulement par mes 

propres observations, mais encore par celles des 

meilleurs anatomistes qui ont travaillé sur ce sujet, 

qu'il croît sur les ovaires, ou, pour mieux dire, 

sur les testicules de toutes les femelles, des corps 

glanduleux dans l'âge de leur puberté, et peu de 

temps avant qu'elles n'entrent en chaleur; que 

dans la femme, où toutes les saisons sont a peu 

près égales à cet égard, ces corps glanduleux com-
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mencent à paraître lorsque le sein commence à 

s'élever, et que ces corps glanduleux, dont on peut 

comparer l'accroissement à celui des fruits par la 

végétation, augmentent en effet en grosseur et en 

couleur jusqu'à leur parfaite maturité. Chaque 

corps glanduleux est ordinairement isolé; il se pré­

sente d'abord c o m m e un petit tubercule, formant 

une légère protubérance sous la peau lisse et unie 

du testicule; peu à peu il soulève cette peau fine, 

et enfin il la perce. Lorsqu'il parVierit à sa matu­

rité, il est d'abord d'un blanc jaunâtre, qui bien­

tôt se change en jaune foncé, ensuite en rouge ro­

se, et enfin en rouge couleur de sang. Ce corps 

glanduleux contient, c o m m e les fruits, sa semence 

au dedans; mais, au lieu d'une graine solide, ce 

n'est qu'une liqueur, qui est la vraie semence de 

la femelle. Dès que le corps glanduleux est mûr, il 

s'entrouvre par son extrémité supérieure, et la li­

queur séminale contenue dans sa cavité intérieure 

s'écoule par cette ouverture, tombe goutte à gout­

te dans les cornes de la matrice, et se répand dans 

toute la capacité de ce viscère, où elle doit rencon­

trer la liqueur du mâle, et former l'embryon par leur 

mélange intime, ou plutôt par leur pénétration. 

La mécanique par laquelle se filtre la liqueur sé­

minale du mâle dans les testicules, pour arriver et 

se conserver ensuite dans les vésicules séminales, 

a été si bien saisie et décrite dans un si grand dé­

tail par lés anatomistes, que je ne dois pas m'en 
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occuper ici; mais ces corps glanduleux, ces espè­

ces de fruits que porte la femelle, et auxquels nous 

devons en partie notre propre génération, n'avoient 

été que très-légèrement observés, et personne, a-

vant moi, n'en avoit soupçonné l'usage, ni connu 

lés* véritables fonctions, qui sont de filtrer la li­

queur séminale, et de la contenir dans leur cavité 

intérieure, c o m m e les vésicules séminales contien­

nent celle du mâle. 

Les "ovaires ou testicules des femelles sont donc 

dans un travail continuel depuis la puberté jus­

qu'à l'âge de stérilité. Dans les espèces où la fe­

melle n'entre en chaleur qu'une seule fois par an, 

il ne croît ordinairement -qu'un ou deux corps 

glanduleux sur chaque testicule, et quelquefois 

sur un seul; ils se trouvent en pleine maturité dans 

le temps de la chaleur, dont ils paroissent être la 

cause occasionelle : c'est aussi pendant ce temps 

qu'ils laissent échapper la liqueur contenue dans 

leur cavité, et, dès que ce réservoir est épuisé, et 

que le testicule ne lui fournit plus de liqueur, la 

chaleur cesse, et la femelle ne se soucie plus de 

recevoir Iè mâle ; tas corps glanduleux, qui ont fait 

alors toutes leurs fonctions, commencent à se flé­

trir; ils s'affaissent, se dessèchent peu à peu, et fi­

nissent jiàr s'oblitérer, en ne laissant qu'une petite 

cicatrice sur la peau du testicule. L'année suivan­

te, avant le temps de la chaleur, on voit germer 

de Nouveaux corps glanduleux sur les testicules. 
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mais jamais dans le m ê m e endroit où étoient les pré­

cédents. Ainsi tas testicules de ces femelles qui n'en­

trent en chaleur qu'une fois par an n'ont de travail 

que pendant deux ou trois mois, au lieu que ceux 

delà femme, qui peut concevoir en toute saison, 

et dont la chaleur, sans être bien marquée, ne lais­

se pas d'être durable et m ê m e continuelle; sont 

aussi dans un travail continuel; les corps glandu­

leux y germent en tout temps ; il y en a toujours 

quelques-uns d'entièrement mûrs, d'autres appro­

chant de la maturité, et d'autres, en plus grand 

nombre, qui sont oblitérés et qui ne laissent que 

leur cicatrice à la surface du testieule. 

O n voit, par l'observation de M'. Ambrôisé Ber-

tràndi, citée ci-dessus, que quand ces corps glan­

duleux'prennent une végétation trop forte, ils cau­

sent dans toutes les parties sexuelles une ardeur 

si violente, qu'on l'a appelée fureur utérine. Si quel­

que chose peut la calmer, c'est l'évacuation de la 

surabondance de cette liqueur séminale filtrée^en 

trop grande quantité par ces corps glanduleux trop 

puissants : la continence produit, dans ce cas, les 

plus funestes effets; car si cette évacuation n'est 

pas favorisée par l'usage du mâle et par la concep­

tion qui doit en résulter, tout le système sexuel 

tombe en irritation, et arrive à un tel érétisme, que 

quelquefois la mort s'ensuit, et souvent la démence. 

C'est à ce travail continuel des testicules de là 

femme, travail causé par la germination et l'obli-
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tération presque continuelle de ces corps glandu­

leux, qu'on doit attribuer la cause d'un grand npm-

bre des maladies, du sexe. Les observations recueil­

lies par tas médecins anatomistes, sous le n o m de 

maladies des ovaires, sont peut-être en plus grand. 

nombre que celles des maladies de toute autre par­

tie du corps; et cela ne doit pas nous surprendre, 

puisque l'on sait que ces parties ont, de plus que 

les autres, et .indépendamment de leur nutrition,. 

un travail particulier presque continuel, qui ne 

peut s'opérer qu'à leurs dépens, leur faire des bles­

sures, et finir par les charger de cicatrices. 

Les vésicules qui composent presque toute la sub­

stance des testicules des femelles, et qu'on croyoit, 

jusqu'à nos jours, être les œufs des vivipares, ne. 

sont rien autre chose que les réservoirs d'une lym­

phe épurée, qui fait la première base de la liqueur 

séminale. Cette lymphe, qui remplit les vésicules,. 

ne contient encore aucune molécule animée, au­

cun atome vivant ou se mouvant : mais dès qu'el­

le a passé par le filtre du corps glanduleux, et qu'el­

le est déposée dans sa cavité, elle change de natu­

re; car dès-lors elle paroît cpmposée, c o m m e la li­

queur séminale du mâle, d'un nombre infini de 

particules organiques vivantes et toutes semblables 

à celles que l'on observe dans la liqueur évacuée 

par le mâle, ou tirée de ses vésicules séminales. 

C'étpit donc par une illusion bien grossière que 

les anatomistes modernes, prévenus du système 
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des œufs, prenoient ces vésicules qui composent 

la substance et forment l'organisation des testicu­

les , pour tas œufs des femelles vivipares; et c'était 

non-seulement par une fausse analogie qu'on avoit 

transporté le mode de la génération des ovipares 

aux vivipares, mais encore par une grande erreur, 

qu'on attribuoit à l'œuf presque toute la puissan­

ce et l'effet de la génération. Dans tous les genres, 

l'œuf, selon ces physiciens anatomistes, contenoit 

ta dépôt sacré des germes préexistants, qui n'a­

voient besoin, pour se développer, que d'être ex­

cités par l'esprit séminal [aura seminalis) du mâ­

le : tas œufs de la première femelle contenoient 

non-seulement les germes des enfants qu'elle de-

voit ou pouvoit produire, mais ils renfermoient 

encore tous les germes de sa postérité, quelque 

nombreuse et quelque éloignée qu'elle pût être. 

Rien de plus faux que toutes ces idées : mes expé­

riences ont clairement démontré qu'il n'existe point 

d'œuf dans tas femelles vivipares; qu'elles ont, com­

m e le mâle, leur liqueur séminale; que cette li­

queur réside dans Ja cavité des corps glanduleux; 

qu'elle contient, c o m m e celle des mâles, une in­

finité de molécules organiques vivantes. Ces mê­

mes expériences démontrent de plus que les fe­

melles ovipares ont, c o m m e les vivipares, leur li­

queur séminale, toute semblable à celle du mâle; 

que cette semence de la femelle est contenue dans 

une très-petite partie de l'œuf, qu'on appelle la 
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cicatricule; que l'on doit comparer cette cicatricu­

le de l'œuf des femelles ovipares aux corps glan­

duleux des testicules des vivipares, puisque c'est 

dans cette cicatricule que se filtre et se conserve 

la semence dé la femelle ovipare, c o m m e la semen­

ce de la femelle vivipare se filtre et se ccnserve de 

m ê m e dans le corps glanduleux; que c'est à cette 

m ê m e cicatricule que la liqueur du mâle arrive 

pour pénétrer celle de la femelle, et y former l'em­

bryon; que toutes les autres parties de l'œuf ne 

servent qu'à sa nutrition et à son développement; 

qu'enfin l'œuf lui-même n'est qu'une vraie matri­

ce^ une espèce de viscère portatif, qui remplace, 

dans les femelles ovipares, la matrice quiieur man­

que : la seule différence qu'il y ait entre ces deux 

viscères, c'est que l'œuf doit se séparer du corps 

dé l'animal, au lieu que la matrice y est fixement 

adhérente; que chaque femelle vivipare n'a qu'u­

ne matrice qui fait partie constituante de son corps, 

et qui doit servir à porter tous les individus qu'el­

le produira, au lieu que, dans la femelle ovipare, 

il se forme autant d'œufs, c'est-à-dire autant de 

matrices qu'elle doit produire d'embryons, en la 

supposant fécondée par le mâle. Cette production 

d'œufs ou de matrices se fait successivement et en 

fort grand nombre; elle se fait indépendamment 

de la communication du mâle; et lorsque l'œuf ou 

matrice n'est pas imprégné dans sa primeur, et 

que la semence de la femelle; contenue dans la ci-> 

j 
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catricule de cet œuf naissant* n'est pas fécondée, 

c'est-à-dire pénétrée de la semence du mâle, alors 

cette matrice, quoique parfaitement formée à tous 

autres égards, perd sa fonction principale, qui est 

de nourrir l'embryon, qui ne commence à s'y dé­

velopper que par la chaleur de l'incubation. 

Lorsque la femelle pond, elle n'accouche donc 

pas d'un fœtus, mais d'une matrice entièrement 

formée; et lorsque cette matrice a été précédem­

ment fécondée par le mâle, elle contient dans sa 

cicatricule le petit embryon dans un état de repos. 

ou de non-vie, duquel il ne peut sortir qu'à l'aide 

d'une chaleur additionnelle, soit par l'incubation, 

soit par d'autres moyens équivalents ; et si la cica­

tricule qui contient la semence de la femelle n'a < 

pas été arrosée de celle du mâle, l'œuf demeure 

infécond, mais il n'en arrive pas moins à son état 

de perfection : c o m m e il a en propre, etindépenr 

damment de l'embryon, une vie végétative, il croît, 

se développe, et grossit jusqu'à sa pleine maturi­

té; c'est alors qu'il se sépare de la grappe à laquel­

le il tenoit par son pédicule, pour se revêtir ensui­

te de sa coque. 

Dans tas vivipares, la matrice a aussi une vie vé­

gétative; mais cette vie est intermittente, et n'est 

m ê m e excitée que par la présence de l'embryon. A 

mesure que le fœtus croît, la matrice croît aussi; et 

ce n'est pas une simple extension en surface, ce 

qui ne supposerait pas une vie végétative, mais 
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c'est un accroissement réel, une augmentation de 

substance et d'étendue daris toutes les dimensions, 

en sorte que la matrice devient, pendant la gros­

sesse, plus épaisse, plus large et plus longue ; et 

cette espèce de vie végétative de la matrice, qui n'a 

commencé qu'au m ê m e moment que celle du fœ­

tus, finit et cesse avec son exclusion; car, après l'ac­

couchement, la matrice éprouve un mouvement 

rétrograde dans toutes ses dimensions : au lieu d'un 

accroissement, c'est un affaissement; elle devient 

plus mince, plus étroite, plus courte, et reprend 

en assez peu de temps ses dimensions ordinaires, 

jusqu'à ce que la présence d'un nouvel embryon 

lui fende une nouvelle vie. 

La vie de l'œuf étant au contraire tout-à-fâit in­

dépendante de celle de l'embryon, n'est point in­

termittente, mais continue depuis le premier in­

stant qu'il commence de végéter sur la grappe à 

laquelle il est attaché, jusqu'au moment de son 

exclusion par la ponte; et lorsque l'embryon, ex­

cité} par la chaleur de l'incubation, commence à 

se. développer, l'œuf, quin'aplus de vie végétative, 

n'est dès-lors qu'un être passif qui doit fournir à 

l'embryon la nourriture dont il a besoin pour son 

accroissement et son développement entier : l'em­

bryon convertit en sa propre substance la majeure 

partie des différentes liqueurs contenues dans l'œuf, 

qui estsa vraie matrice, et qui ne diffère des autres 

matrices.que parce qu'il est séparé du corps de la 

IX. 23 
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mère; et lorsque l'embryon a pris dans cette m a ­

trice assez d'accroissement et de force pour briser 

sa coque, il emporte avec lui le reste des substan­

ces qui y étoient renfermées. < 

Cette mécanique de la génération des ovipares, 

quoiqu'en apparence plus compliquée que celle 

de la génération des vivipares, est néanmoins la 

plus facile pour la Nature, puisqu'elle est la plus 

ordinaire etia plus commune; car si l'on compa­

re le nombre des espèces vivipares à celui des es­

pèces ovipares, on trouvera que les animaux qua­

drupèdes et cétacées, qui seuls sont vivipares, ne 

font pas la centième partie du nombre des oiseaux, 

des poissons et des insectes, qui tous sont ovipares; 

et c o m m e cette génération par tas œufs a toujours 

été celle qui s'est présentée le plus généralement 

et ta plus fréquemment, il n'est pas étonnant qu'on 

ait voulu ramener à cette génération par les œufs 

celle des vivipares, tant qu'on n'a pas connu la 

vraie nature dé l'œuf, et qu'on ignorait encore si 

la femelle avoit, c o m m e le mâle, Une liqueur sé­

minale. L'on1 prènoit donc les testicules des femel­
les pour des ovaires, tas vésicules lymphatiques de 

ces testicules? pour des ; œufs, et on s'éloignoit dé 

la vérité d'autant plus qu'on rapproçhoit de plus 

près les prétendues analogies fondées sur le faux 

principe omnia expvo, que toute génération ve-
noit d'un œuf.] 
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CHAPITRE.. IX. 

Variétés 'ddns'la génération des animaux. 

LA matière qui sert à la nutrition et à la repro­

duction des animaux et des végétaux est donc la 

m ê m e : c'est une substance productive et univer­

selle composée de molécules organiques toujours 

existantes, toujours actives, dont la réunion pro­

duit les corps organisés. La Nature travaille donc 

toujours sur le m ê m e fonds, et ce fonds est iné­

puisable : mais, les moyens qu'elle emploie pour ta 

mettre en valeur sont différents les uns des autres, 

et tas différences ou les convenances générales m é ­

ritent que nous y fassions attention, d'autant plus 

que c'est de là que nous devons tirer les raisons 

des exceptions et des variétés particulières. 

O n peut dire en général que les grands animaux 

sont moins féconds que les petits. La baleine, l'é­

léphant, le rhinocéros, le chameau, le bœuf, le 

cheval, l'homme, etc., ne produisent qu'un fœtus 

et très-rarement deux, tandis que les petits ani­

maux * c o m m e les rats, les harengs, les insectes, 

produisent un grand nombre de petits. Cette dif­

férence ne viendrait-elle pas de ce qu'il faut beau­

coup plus de nourriture pour entretenir un grand 

corps que pour en nourrir un petit, et que, pro­

portion gardée, il y a dans les grands animaux 

beaucoup moins de nourriture superflue qui puis-
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se devenir semence, qu'il n'y en a dans tas petits 

animaux? Il est certain que tas petits animaux 

mangent plus à proportion que les grands ; mais il 

semble aussi que la multiplication prodigieuse des 

plus petits animaux, c o m m e des abeilles, des; mou­

ches et des autres insectes, pourroit être attribuée 

à ce que ces petits animaux étant doués d'organes 

très-fins et de membres très-déliés, ils sont plus 

ep état que les autres de choisir ce qu'il y a déplus 

substantiel et de plus organique dans les matières 

végétales ou animales dont ils tirent leur nourri­

ture. Une abeille qui ne vit que de la substance la 

plus pure des fleurs reçoit certainement par cette 

nourriture beaucoup plus de molécules organi­

ques, proportion gardée, qu'un cheval ne peut en 

recevoir par les parties grossières des végétaux, ta 

foin et la paille, qui lui servent d'aliment : aussi 

le cheval ne produit-il qu'un foetus, tandis que 
l'abeille en produit trente mille; 

Les animaux ovipares sont en général plus pe­
tits que les vivipares; ils produisent aussi beau­

coup plus. Le séjour que les fœtus font dans la 

matrice des vivipares s'oppose encore à la multi­

plication : tandis que ce viscère est rempli et qu'il 

travaille à la nutrition du fœtus, il ne peut y avoir 

aucune nouvelle génération; au hpu que les ovi­

pares, qui produisent eP m ê m e temps les matri­

ces et les fœtus, et qui les laissent tomber au de­

hors , sont presque toujours en état de produire; 
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et l'on sait qu'en empêchant une poule de cou­

ver et en la nourrissant largement, on augmente 

considérablement le produit de sa ponte. Si les 

poules cessent de pondre lorsqu'elles couvept, 

c'est r parce qu'elles ont cessé de manger, et que 

la crainte où elles paroissent être de laisser refroi­

dir leurs œufs fait qu'elles ne les quittent qu'une 

fois par jour, et pour un très-petit temps, pen­

dant lequel elles prennent un peu de nourriture r 
qui peut-être ne va pas à la dixième partie de ce 

quelles en prennent dans les autres temps. f 
Les animaux qui ne pro duisent .qu'un, petit nom­

bre de fœtus prennent la plus grande partie de 

leur accroissement, et m ê m e leur accroissement 

tout entier, avant que d'être en état d'engendrer, 

au lieu que les animaux qui multiplient beaucoup 

engendrent avant m ê m e que leur corps ait pris la 

moitié o u m ê m e le quart de son accroissement. 
L'homme, le cheval, le bœuf, l'âne, ta bouc, le 

bélier* ne sont capables d'engendrer que quand 

ils ont pris la plus grande partie de leur accrois-

sement.TI en est de m ê m e des pigeons et des autres 

oiseaux qui ne produisent qu'un petit nombre 

d'œufs : mais ceux qui en produisent un grand 

nombre, comme les coqs et les poules, tas pois­

sons, etc., engendrent bien plus tôt. U n coq est ca­

pable d'engendrer à l'âge de trois mois, et il n'a pas 

alors pris plus du tiers de son accroissement; Un 

poisson qui doit, au bout de vingt ans, peser tren̂ . 
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te livres, engendre dès la première ou seconde an­

née, et cependant il ne pèse peut-être pas alors une 

demi-livre. Mais il y auroit des observations parti­

culières à faire sur l'accroissement et la durée de 

la vie des poissons. O n peut reconnoître à peu près 

leur âge, en examinant avec une loupe ou un micro­

scope les couches annuelles dont sont composées 

leurs écailles, mais on ignore jusqu'où il peut s'é­

tendre. J'ai vu des carpes chez M. ta comte de Mau-

repas, dans les fossés de son château de Pontchar-

train, qui ont au moins cent cinquante ans bien a-

vérés; et elles m'ont paru aussi agiles et aussi vives 

que des carpes ordinaires. Je ne dirai pas, avec.Leeu-

wenhoeck, que les poissons sont immortels, ou du 

moins qu'ils ne peuvent mourir de vieillesse: tout, 

ce m e semble, doit périr avec le temps; tout ce 

qui a eu une origine, une naissance, un commen­

cement, doit arriver à un but, aune mort, à une 

fin : mais il est vrai que tas poissons vivant dans un 

élément uniforme, et étant à l'abri des grandes 

vicissitudes et de toutes les injures de l'air, doi­

vent se conserver plus long-temps dans le m ê m e 

état que les autres animaux; et si ces vicissitudes 

de l'air sont, c o m m e ta prétend un grand philo­

sophe,1 les principales causes de la destruction 

des êtres vivants, il est certain que les poissons 

' Le chancelier Bacon. Voyez son Traité de ia Vie et 
de ta Mort. : --'.•.-,•.',;• <»7\ ,:• >~.u-c-
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étant de tous les animaux ceux qui y sont le moins 

exposés, ils doivent durer beaucoup plus long­

temps que les autres. Mais ce qui doit contribuer 

encore plus à la longue durée de leur vie * c'est 

que leurs os sont d'une substance plus molle que 

ceux des autres animaux, et qu'ils ne se durcis­

sent pas %t ne changent presque point du tout a-

vec l'âge :*Iès'arêtes dés poissons s'allongent, gros­

sissent et prennent de l'accroissement sans pren­

dre plus de solidité, du moins sensiblement;- au 

lieu que les os des autres animaux, aussi-bien que 

toutes*les autres parties solides de leur corps, 

prêPriént top jours plus de dureté et de solidité; 

ettanfinV lorsqu'elles sont absolument remplies et 

obstruées, le > m ou vemérit cessé et la mort suit» 

DàrisTes arêtes, au contraire, cette augmentation 

de solidité, cette réplétion, cette obstruction qui 

estla cause de la mort naturelle, ne se trouve pas 

ou du moins ne se fait que par degrés beaucoup 

plus1 lents et plus insensibles, et il faut peut-être 

beaucoup de temps pour que les poissons arri­

vent à la viéillessei '*-*'•• 

'Tous lés animaux quadrppèdes et qui sont cou­

verts dé poil sPnt vivipares; tous ceux qui sont 

couverts» d'écaillés sont ovipares. Les vivipares sont, 

c o m m e nous l'avons dit, moins féconds que les 

ovipares. Ne pourrait-on pas croire que,dans tas 

quadrupèdes ovipares il se fait une bien moindre 

déperdition de substance par la transpiration, que 
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le tissu serré des écailles la retient; au lieu que, 

dans lés animaux couverts dé poil, cette transpi­

ration est pluS libre et plus abondante? et n'est-

ce pas en partie par cette surabondance de nour­

riture, qui ne peut être emportée par la transpi­

ration, que ces animaux multiplient davantage, et 

qu'ils peuvent aussi se passer plus longtemps d'a­

liments que les autres? Tous les oiseaux et tous les 

insectes qui volent sont ovipares, à l'exception de 

quelques espèces de mouches qui produisent d'au­

tres petites mouches vivantes' : ces mouches n'ont 

point d'ailes au moment de leur naissance; on Voit 

ces ailes pousser et grandir peu à peu, à mesure 

que la mouche grossit; et elle ne commence à s'en 

servir que quand elle a pris son accroissement. 

Les poissons couverts d'écaillés sont aussi tous o-

vipares. Les reptiles qui n'ont point de pieds, com­

m e les couleuvres et les différentes espèces de ser-r 

pents, sont aussi ovipares ; ils changent de peau, 

et cette peau est composée de petites écailleŝ  La 

vipère ne fait qu'une légère exception à la règle 

générale, car elle n'est pas vraiment vivipare; elle 

produit d'abord des œufs, et les petits sortent de 

ces œufs:mais il est vrai que tout cela s'opère dans 

le corps de la mère, et qu'au lieu de jeter ses œufs 

au dehors, c o m m e les autres ariimaux ovipares, 
elle les garde et les fait éclore en dedans. LesJsa-

1 Leeuwenhoeck, tom. IV, pag. 91 et 92. 
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lamandres dans, lesquelles on trouve des œufs, et 

en m ê m e temps des petits déjà formés, comme l'a 

observé M. de Maupertuis,1 feront une exception 

de la m ê m e espèce dans les animaux quadrupèdes 
ovipares. 

La plus grande partie des animaux se perpétue 

par la population : cependant, parmi les animaux 

qui ont des sexes, il y en a beaucoup qui ne se 

joignent pas par une vraie copulation; il semble 

que la plupart des oiseaux ne fassent que compri­

mer fortement la femelle, comme le coq, dont la 

verge; quoique double, est fort courte, les moi­

neaux, les pigeons, etc. D'autres àla vérité, com­

m e l'autruche, le canard,T'oie, etc., ont un mem­

bre d'une grosseur considérable, et rintromission 

n'est pas équivoque dans ces espèces. Les poissons 

mâles s'approchent de la femelle dans le temps du 

frai; il semble m ê m e qu'ils se frottent ventre con­

tre ventre, car le mâle se retourne quelquefois sur 

le dos pour rencontrer le ventre de la femelle : mais 

avec cela il n'y a aucune copulation; Je membre 

nécessaire à cet acte n'existe pas; et lorsque les 

poissons mâles s'approchent de si près de la fe­

melle, ce n'est que pour répandre la liqueur con­

tenue dans leurs laites sur les œufs que la femel­

le laisse couler alors. Il semble que ce soient les 

œufs qui les attirent plutôt que la femelle; car si 

1 Mémoires de l'Académie, année 1727, pag. 3a. 
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elle cesse de jeter des œufs, le mâle l'abandonne, 

et suit avec ardeur les œufs, que ,1e courant em­

porte ou que le vent disperse : on le voit passer 

et repasser cent fois dans tous les endroits où il 

y a des œufs. Ce n'est sûrement pas pour l'amour 

de la mère qu'il se donne tous ces mouvements : 

il ri'est pas à présumer qu'il la connoisse toujours; 

car on le voit répandre sa liqueur sur tous les œufs 

qu'il rencontre, et souvent avant que d'avoir ren­

contré la femelle. „„... 

>f II y a donc des animaux qui ont des sexes et des 

parties propres à la copulation; d'autres qui ont 

aussides sexes et qui manquent des parties né­

cessaires à la copulation; d'autres, c o m m e les li­

maçons, ont des parties propres à la copulation, 

et ont en m ê m e temps les deux sexes; d'autres, 

c o m m e les pucerons, n'ont point de sexe, sont 

également pères ou mères, et engendrent d'eux-

mêmes et sans copulation, quoiqu'ils s'accouplent 

aussi quand il leur plaît, sans qu'on puisse savoir 

trop pourquoi, ou, pour mieux dire, sans qu'on 

puisse savoir si cet accouplement est une con­

jonction de sexes, puisqu'ils en paroissent tous 
également privés ou également pourvus; à moins 

qu'on ne veuille supposer que la Nature a voulu 

renfermer dans l'individu de cette petite bête plus 

de facultés pour la génération que dans aucune 

autre espèce d'animal, et qu'elle lui aura accordé 

non-seulement la puissance de se reproduire tout 
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seul; mais éncPre ta moyen dé pouvoir aussi se mul­

tiplier par la communication d'un autre individu. 

Mais de quelque façon que la génération s'opère 

dans Tes différentes espèces d'animaux, il paroît 

que la Nature Ta prépare par une nouvelle pro­

duction dans lé corps de l'animât: soit que cette 

production se manifeste au dehors, soit qu'elle 

reste cachée dans l'intérieur, elle précède toujours 

la génération : Car si l'on examine les ovaires des 

ovipares et les testicules des femelles vivipares, on 

reconnoîtra qu'avant l'imprégnation des unes et la 

fécondation dés autres, il arrive un changement 

considérable à ces parties, et qu'Use forme des pro­

ductions nouvelles dans tous les animaux, lorsqu'ils 

arrivent au temps oùils doivent se multiplier. Les 

ovipares produisent des œufs, qui d'abord sont at­

tachés à l'ovaire, qui peu fà peu grossissent et s'en 

détachent, pour se revêtir ensuite, dans le canal 

qui les contient, du blanc de leurs membranes et 

de la coquille. Cette production est une marque 

non équivoque de la fécondité de la femelle, mar­

que qui la précède toujours, et sans laquelle la gé­

nération ne peut être opérée. De même^ dans les 

femelles vivipares il y a sur les testicules uni ou 

plusieurs corps glanduleux qui croissent peu à 

peu au-dessous de la membrane qui enveloppe le 

testicule; ces corps glanduleux grossissent, s'élè­

vent, percent, ou plutôt poussent et soulèvent la 

membrane qui leur est c o m m u n e avec le testicu-
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le; hV sortent à l'extérieur; et lorsqu'ils sont en­

tièrement formés et que leur maturité est parfaite, 

il se fait à leur extrémité extérieure Une petite fen­

te ou plusieurs petites ouvertures par où ils lais­

sent échapper la liqueur séminale, qui tombe en­

suite dans la matrice. Ces corps glanduleux sont, 

c o m m e l'on voit, une nouvelle production qui pré­

cède la génération, et sans laquelle il n'y en aurait 

aucune.*-

Dans tas mâles il y a aussi une espèce de pro­

duction nouvelle qui précède toujours la généra­

tion : car dans les mâles des ovipares, il se forme 

peu à peu une grande quantité de liqueur qui rem­

plit un réservoir très-considérable ; et quelquefois 

le- réservoir m ê m e se forme tous les ans. Dans les 

poissons, la laite se forme de nouveau tous les ans, 

comme dans le calmar; ou bien; d'une membrane 

sèche et ridée qu'elle étoit auparavant, elle devient 

une membrane épaisse et qui contient une liqueur 

abondante. Dans les oiseaux les testicules se gon­

flent extraordinairement dans le temps qui précè­

de celui de leurs amours, en sorte que leur gros­

seur devient, pour ainsi dire, monstrueuse, si on 

la compare à celle qu'ils ont ordinairement. Dans 

les mâles des vivipares les testicules se gonflent aus­

si assez considérablement dans tas espèces qui ont 

un temps de rut marqué; et en général, dans tou­

tes les espèces, il y a de plus un gonflement et u-

ne extension du membre génital, qui, quoiqu'elle 
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soit passagère et extériepre au corps de J'animai, 

doit cependant être regardée c o m m e une produc­

tion nouvelle qui précède nécessairement toute gé­

nération. 

Dans le corps de chaque animal, soit mâle, soit fe­

melle, il sefprme doncdenouvellesproductions qui 

précèdent la génération : ces productions nouvelles 

sont ordinairement des parties particulières, com­

m e tas œufs, les corps glanduleux, les laites, etc.; 

et quand il n'y a pasvde production réelle, il y a 

toujours un gonflement et une extension très-con­

sidérable dans quelques-unes des parties qui ser­

vent à la génération : mais dans d'autres espèces, 

non-seulement cette production nouvelle se mani­

feste dans quelques parties du corps, mais m ê m e 

il semble que le corps entier se reproduise de nou­

veau avant que la génération puisse s'opérer, je 

veux parler dès insectes et de leurs métamorpho­

ses. Il m e paroît que ce changement, cette espèce 

de transformation qui leur arrive, n'est qu'une 

production nouvelle qui leur donne la puissance 

d'engendrer : c'est au moyen de cette production 

que lés organes dé la génération se développent et 

se mettent en état de pouvoir agir; car l'accrois­

sement de l'animal est pris en entier avant qu'il se 

transforme ; il cesse alors de prendre de là nour­

riture; et le corps sous cette première forme n'a 

aucun organe pour la génération, aucun moyen 

de transformer cette nourriture dont ces animaux 
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ont une quantité fort surabondante, en œufs et en 

liqueur séminale; et dès-lors cette quantité sura­

bondante de nourriture, qui est plus grande dans 

tas insectes que dans aucune autre espèce d'ani­

mal, se moule et se réunit tout entière, d'abord 

sous une forme qui dépend beaucoup de celle de 

l'animal m ê m e , et qui y ressemble en partie. La 

chenille devient papillon, parce que, n'ayant au­

cun organe, aucun viscère capable de contenir le 

superflu de la nourriture, et ne pouvant par con­

séquent produire de petits êtres organisés sembla­

bles au grand, cette nourriture organique,; tou­

jours active, prend une autre forme en se joignant 

en total selon les combinaisons qui résultent de la 

figure de la chenille, et elle forme un papillon 

dont la figure répond en partie, et m ê m e pour Ja 

constitution essentielle, à celle de la chenille, mais 

dans lequel les organes de la génération sont dé­

veloppés, et peuvent recevoir et transmettre les 4 

parties organiques de la nourriture,qui forme les 

œufs et les individus de l'espèce, qui doivent, en 

un mot, opérer la génération; et tas individus qui 

proviennent du papillon ne doivent pas être des 

papillons, mais des chenilles, parce qu'en effet 

c'est la chenille qui a pris la nourriture, et que 

les parties organiques de cette nourriture se sont a 

assimilées à la forme de la chenille, et non pas à 

celle du papillon, qui n'est qu'une production ac^ 

cidentelle de cette m ê m e nourriture surabondai!-
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te qui précède la production réelle des animaux 
de cette espèce, et qui n'est qu'un,moyen que la 

Nature emploie ppur y arriver, c o m m e lorsqu'elle 

produit les corps glanduleux, ou lesTaites, dans 

les autres espèces : d'animaux. Mais cette idée au 

sujet de la .métamorphose des insectes sera déve­

loppée avec;avantage, et soutenue: de plusieurs 

preuves dans notre nistoire des, insectes. 

Lorsque la quantité surabondante de la nourri* 

ture, organique n'est pas grande, c o m m e dans 

l'homme et dans Ta plupart des gros animaux, la 

génération ne se fait que quand l'accroissement 

du corps de l'animal est pris, et cette génération 

se-borne à la production d'un petit nombre d'in­

dividus ; lorsque cette quantité-est plus abondant 

te, c o m m e dans l'espèce des coqs, dans plusieurs 

autres espèces d'oiseaux, et dans celles de tous les 

poissons ovipares, la génération se fait avant que 

le corps de l'animal ait pris son accroissement, et 

la production de cette génération s'étend à,un grand 

nombre d'individus; lorsque cette quantité de nour­

ri ture organique est encore plus surabondante, 

c o m m e dans les insectes, elle produit d'abord un 

grand corps organisé, qui retient la constitution 

intérieure et essentielle de l'animal, mais qui en 

diffère par plusieurs parties, c o m m e le papillon 

diffère de la chenille; et> ensuite, après avoir pro­

duit d'abord cette nouvelle forme de corps, et dé­

veloppé sous cette forme les organes de la généra-. 
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tion, cette génération se fait en très-peu de temps, 

et sa production est un nombre prodigieux d'in­

dividus semblables à l'animal qui ta premier a pré­

paré cette nourriture organique dont sont compo­

sés les petits individus naissants; enfin, lorsque 

la surabondance de la nourriture est encore plus 

grande, et qu'en m ê m e temps l'animal a les orga­

nes nécessaires à la génération, c o m m e dans l'es­

pèce dès pucerons, elle produit d'abord une gé­

nération dans tous les individus, et ensuite une 

transformation, c'est-à-dire un grand corps orga­

nisé, comme dans les autres insectes : le puceron 

devient mouche; mais ce dernier corps organisé 

ne produit rien, parce qu'il n'est en effet que le 

superflu, ou plutôt le reste de la nourriture orga­

nique qui n'avoit pas été employée à la produc­

tion des petits pucerons. 

Presque tous les animaux, à l'exception de l'hom­

me , ont, chaque année, des temps marqués pour 

la génération : le printemps est pour les oiseaux la 

saison de leurs amours; celle du frai des carpes et 

de plusieurs autres espèces de poissons est le temps 

de la plus grande chaleur de l'année, c o m m e au 

mois de juin et d'août : celle du frai des brochets, 

des barbeaux et d'autres espèces de poissons, est 

au printemps : les chats se cherchent au mois de 

janvier, au mois de mai et au mois de septembre; 

les chevreuils au mois de décembre; les loups et 

tas renards en janvier; les chevaux en été; les cerfs 
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aux mois de septembre et d'octobre : presque tous 

les insectes ne se joignent qu'en automne, etc. Les 

uns, c o m m e ces derniers, semblent s'épuiser totale­

ment par l'acte de la génération, et en effet ils meu­

rent peu de temps après, c o m m e l'on voit m o u ­

rir àP bout de quelques jours les papillons qui 

produisent les vers à soie : d'autres ne s'épuisent 

pas jusqu'à l'extinction de la vie, mais ils devient 

nent, c o m m e les cerfs, d'une maigreur extrême et 

d'une grande foiblésse, et il leur faut un temps con­

sidérable pour réparer la perte qu'ils ont faite de 

leur substance Organique : d'autres s'épuisent en­

core moins, et sont en état d'engendrer plus sou­

vent : d'autres enfin, coniriie rhoinme, ne s'épui­

sent point du tout, Pu du moins sont en état de 

réparer prompteriient la perte qu'ils ont faite, et 

ils sont aussi en tout temps en état d'engendrer; 

cela dépend uniquement de la coristitulion parti­

culière dés organes de ces animaux : les grandes 

limites que la Nature à mises dans la manière d'exi­

ster se trouvent toutes aussi étendues dans la ma­

nière dé prendre et de digérer la nourriture, dans 

les moyens de la rendre Ou de la garder, dans ceux 

dé la séparer et d'en tirer les molécules organiques 

nécessaires à la reproduction; et partout nous trou­

verons toujours qpe tout ce qui peut être, est. v 

O n doit dire la m ê m e chose du temps de la géné­

ration des femelles : tas unes, c o m m e tas juments, 

portent ta fœtus pendant onze à douze mois; d'au-

ix. 24 
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très, c o m m e les femmes, les vaches,Tes biches, 

pendant neuf mois; d'autres, c o m m e les renards, 

tas louves, pendant cinq mois; les chiennes pen­

dant neuf semaines; les chattes pendant six; les la­

pins trentè-un jours : la plupart des oiseaux sor­

tent de l'œuf au bout de vingt et un jours; quelques* 

uns, c o m m e les serins, éclosent au bout de treize 

ou quatorze jours, etc. La variété est ici tout aussi 

grande qu'en toute autre chose; seulement il pa­

roît que les plus gros animaux qui né produisent 

qu'un petit nombre de fœtus sont ceux qui por­

tent le plus long-temps : ce qui confirme encore 

ce que nous avons dit, que la quantité de nourri­

ture organique est, à proportion, moindre dans les 

gros que dans les petits animaux; car c'est du su­

perflu de la nourriture de la mère que le fœtus 

tire celle qui est nécessaire à son accroissement et 

au développement de toutes ses parties; et puis­

que ce développement demande beaucoup plus de 

temps dans les gros animaux que dans les petits, 

c'est une preuve que la quantité de matière qui y 

contribue n'est pas aussi abondante dans les pre­

miers que dans les derniers. 

Il y a donc une variété infinie dans les animaux 

pour lé temps et la manière de porter, de s'accou­

pler et de produire, et cette m ê m e variété se trou­

ve dans les causes mêmes de la génération; car, 

quoique le principe général de toute production 

soit cette matière organique qui est commune à 
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tout ce qui vit ou végète, la manière dont s'en fait la 

réunion doit avoir des combinaisons à l'infini, qui 

toutes peuvent devenir des sources de productions 

nouvelles. Mes expériences démontrent assez clai­

rement qu'il n'y a point de germes préexistants, 

et en m ê m e temps elles prouvent que la génération 

des animaux et des végétaux n'est pas unira que : 

il y a peut-être autant d'êtres, soit vivants, soit 

Végétants, qui se produisent par l'assemblage for­

tuit des molécules organiques, qu'il y a d'animaux 

ou de végétaux qui peuvent se reproduire par une 

succession constante de générations; c'est à la pro­

duction de ces espèces d'êtres qu'on doit appli­

quer l'axiome des anciens : Corruptio unius, gene-

ratio alterius.ha. corruption, hi décomposition des 

animaux ettdes végétaux, produit une infinité de 

corps prganises vivants et végétants : quelques-uns, 

c o m m e ceux de la laite du calmar, ne sont que des 

espèces de machines, mais des machines qui, quoi­

que très-simples, sont actives par elles-rinêpies; 

d'autres, c p m m e les animaux spermatiques, sont 

des corps qui, par leur mouvement, semblent imi­

ter les animaux; d'autres imitent les végétaux par 

leur manière de croître et de s'éteridre : il y en a 

d'autres, c o m m e ceux du blé ergoté, qu'on peut 

alternativement faire vivre et mourir aussi souvent 

que l'on veut, et l'on ne sait à quoi tas comparer: 

il y en a d'autres, m ê m e en grande quantité, qui 

sont d'abord des espèces de végétaux, qui ensuite 
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deviennent des espèces d'animaux, lesquels rede­

viennent à leur tour des végétaux, etci II y a gran­

de apparence que plus on observera ce nouveau 

genre d'êtres organisés, et plus on y trouvera de 

variétés, toujours d'autant plus singulières pour 

nous, qu'elles sont plus éloignées dé nos yeux et 

de l'espèce des autres variétés que nous présente 

la Nature. 

Par exemple, l'ergot ou le blé ergoté, qui est 

produit par une espèce d'altération ou de décom­

position de la substance organique du grain, est 

composé d'une infinité de filets ou de petits corps 

organisés semblables par la figure à des anguilles. 

Pour les observer au microscope, il n'y a qu'à fai­

re infuser le grain pendant dix à douze heures dans 

de l'eau, et séparer les filets qui en composent la 

substance : on verra qu'ils ont un mouvement de 

flexion et dé tortillement très-marqué, et qu'ils 

ont en m ê m e temps un léger mouvement de pro­

gression qui imite en perfection celui d'une an­

guille qui se tortille : lorsque l'eau vient à leur 

manquer, ils cessent de se mouvoir; en y ajou­

tant de la nouvelle eau, leur mouvement re­

commence; et si on garde cette matière pendant ( 

plusieurs jours, pendant plusieurs mois, et mê­

m e pendant plusieurs années, dans quelque temps 

qu'on la prenne pour l'observer, on y verra les mê­

mes petites anguilles dès qu'on là mêlera avec dé 

l'eau, les mêmes filets en mouvement qu'on y aura 
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vus la première fois; en sorte qu'on peut faire agir 

ces petites machines aussi souvent et aussi long­

temps qu'on le veut, sans les détruire et sans qu'el­

les perdent rien de leur force ou de leur activité. 

Ces petits corps seront, si l'an veut, des espèces 

de machines qui se mettent en mouvement dès 

qu'elles sont plongées dans un fluide. Ces filets 

s'ouvrent quelquefois c o m m e les filaments de la 

semence, et produisent des globules mouvants; on 

pourroit donc croire qu'ils sont de la m ê m e natu­

re,; et qu'ils sont seulement plus fixes et plus soli­

des que ces filaments. 

Les anguilles qui se forment daps la colle faite 

avec de la farine n'ont pas d'autre origine que la 

réunion des; molécules organiques de la partie la 

plus substantielle du grain : les premières anguil­

les qui, paroissent ne sont certainement pas pro­

duites par d'autres anguilles; cependant, quoi­

qu'elles n'aient pas été engendrées, elles ne lais­
sent pas d'engendrer elles-mêmes d'autres anguil­

les vivantes : o n peut, en tas coupant avec la poin­

te d'une lancette, voir les petites anguilles sortir 

de leur corps, et m ê m e en très-grand nombre; il 

semble que le corps de l'animal ne soit qu'un four­

reau ou un sac qui contient une multitude d'autres 

petits animaux, qui ne sont peut-être eux-mêmes 

que des fourreaux de la m ê m e espèce, dans lesquels, 

à mesure qu'ils grossissent, la matière organique 

s'assimile et prend la m ê m e forme d'anguiltes. 
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Il faudrait un plus grand nombre d'observations 

que je n'en ai, pour établir des classes et des gen­

res entre ces êtres si singuliers, et jusqu'à présent 

si peu connus : il y en a qu'on pourroit regarder 

c o m m e devrais zoophytes qui végètent, et qui en 

m ê m e temps paroissent se tortiller, et qui meu­

vent quelques-unes de leurs parties c o m m e les a-

nimaux les remuent; il y en a qui paroissent d'a­

bord être des animaux, et qui se joignent ensuite 

pour former des espèces de végétaux. Qu'on suive 

seulement avec un peu d'attention la décomposi­

tion d'un grain de froment dans l'eau, on y verra 

une partie de ce que je viens de dire. Je pourrois 

joindre d'autres exemples à ceux-ci ; mais je ne tas 

ai rapportés que pour faire remarquer la variété 

qui se trouve dans la génération prise générale­

ment; il y a certainement des êtres organisés que 

nous regardons comme des animaux, et qui ce­

pendant ne sont pas engendrés par des animaux de 

m ê m e espèce qu'eux; il y en a qui ne sont que des 

espèces de machines : il y a de ces machines dont 

l'action est limitée à un certain effet, et qui ne peu-

Vent agir qu'une fois et pendant un certain temps, 

comme les vaisseaux laiteux du calmar; il y en a 

d'autres qu'on peut faire agir aussi long-temps et 

aussi souvent qu'on le veut, c o m m e celles du blé 

ergoté. Il y a des êtres végétaux qui produisent des 

corps animés, comme les filaments de la semence 

humaine, d'où sortent des globules actifs, et qui 
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se meuvent par leurs propres forces. Il y a dans la 

classe de ces êtres organisés qui ne sont produits 

que par la corruption, la fermentation ou plutôt 

la décomposition des substances animales ou végé­

tales; il y a, dis-je, dans cette classe, des, corps or­

ganisés qui sont de vrais animaux, qui peuvent 

produire leurs semblables, quoiqu'ils n'aient pas 

été: produits eux-mêmes de cette façon. Les limites 

de ces variétés sont peut-être encore plus grandes 

que nous ne pouvons l'imaginer : nous avons beau 

généraliser nos idées, et faire des efforts pour ré­

duire les effets de la Nature à de certains points, 

et ses productions ; à de certaines classés ; il nous 

échappera toujours une infinité de nuances, et 

m ê m e de degrés, qui cependant existent dans Tor­

dre naturel des choses. 

[Mes recherches et mes expériences sur les mo­

lécules organiques démontrent qu'il n'y a point de 

germes préexistants, et en m ê m e temps elles prou­

vent que la génération des animaux et des végé­

taux n'est pas univoque; qu'il y a peut-être autant 

d'êtres, soit vivants, soit végétants, qui se repro­

duisent par l'assemblage fortuit des molécules orr 

ganiques, qu'il y a d'animaux ou dé végétaux qui 

peuvent se reproduire par une succession con­

stante de générations : elles prouvent que la cor­

ruption, la décomposition des animaux et des vé­

gétaux, produisent une infinité de corps organi­

sés vivants et végétants; que quelques-uns, com-
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m e ceux de la laite du calmar, ne sont que des es­

pèces de machines, mais des machines qui, quoi­

que très - simples, sont actives par elles-mêmes; 

que d'autres, comme les animaux spermatiques, 

sont des corps qui, par leur mouvement, sem­

blent imiter les animaux; que, d'autres ressem­

blent aux végétaux par leur manière de croître et 

de s'étendre dans toutes leurs dimensions; qu'il y 

en a d'autres, comme ceux du blé ergoté, qu'on 

peut faire vivre et mourir aussi souvent que l'on 

veut; que l'ergot ou le blé ergoté-, qui est produit 

par une espèce d'altération ou de décomposition 

de la substance organique du grain, est composé 

d'une infinité de filets ou de petits corps organi­

sés, semblables, pour la figure, à des anguilles; 

que, pour les observer au microscope, il n'y a qu'à 

faire infuser le grain ergoté pendant dix à douze 

heures dans l'eau, et séparer les filets qui en com­

posent la substance; qu'on verra qu'ils ont un mou­

vement de flexion et de tortillement très-marqué, 

et qu'hVont en m ê m e temps un léger mouvement 

de progression qui imite en perfection celui d'u­

ne anguille qui se tortille; que quand l'eau vient à 

leur manquer, ils cessent de se mouvoir;mais qu'en 

ajoutant de la nouvelle eau, leur mouvement se re­

nouvelle, et que, si on garde cette matière pendant 

plusieurs jours, pendant plusieurs mois, et m ê m e 

pendant plusieurs années, dans quelque temps 

qu'on la prenne pour l'observer, on y verra les mê-
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mes petites anguilles dès qu'on là mêlera avec de 

l'eau, les mêmes filets en mouvement qu'on y au­

ra vus la première fois ; en sorte qu'on peut faire 

agir ces petits corps aussi souvent et aussi long­

temps qu'on le veut, sans les détruire et sans qu'ils 

perdent rien de leur force ou de leur activité. Ces 

petits corps seront, si l'on veut, des espèces de 

machines qui se mettent en mouvement dès qu'el­

les sont plongées dans un fluide. Ce sont des es­

pèces de filets ou filaments qui s'ouvrent quelque­

fois c o m m e tas filaments de la semence des ani­

maux, et produisent des globules mouvants : on 

pourroit donc croire qu'ils sont de la m ê m e na­

ture, et qu'ils sont seulement plus fixes et plus 

solides que ces filaments de la liqueur séminale. 

Voilà ce que j'ai dit au sujet de la décomposi­

tion du blé ergoté.1 Cela m e paroît assez précis, et 

m ê m e tout-à-fait assez détaillé : cependant je viens 

de recevoir une lettre de M. l'abbé Luc Magnani-

ma, datée de Livourne, le 3o mai 1775, par la­

quelle il m'annonce, c o m m e une grande et nou­

velle découverte de M. l'abbé Fontana, ce qu'on 

vient de lire, et ce que j'ai publié il y a plus de 

trente ans. Voici les termes de cette lettre : II si g. 

abbate Fontana, fisico di S. A. B., ha fatto stam-

pare, poche seitimane sono, una lettera ne lia qua-

le egli pubblica due scoperte che debbon sorpren-

> Voyez dans ce volume pag. 372. 
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dere chiunque. La prima versa intorno a quellama-

lattia del grano che i Francesi chiamano ergot, e 

noi grano cornuto....... Ha trovato colla prima sco-

perta, il sig. Fontana, che si ascondono in quella 

malattia del grano alcune anguillette o serpentel-

li, i quali, morti che sieno, posson tornare a vivere 

mille e mille volte, e non con altro mezzo che con 

una simplice goccia dacqua. Si dira che non eran 

forse morti quahdo si è preieso che tornino in vita: 

questo si è pensato dall' osservatore stesSo; ë per 

àccertarsi che eran morti di fatto, colla punta di 

un ago ei gli ha tentati, e gli ha veduti andarse-

ne in cenere. 

Il faut que M M . les abbés Magnanima et Fonta­

na n'aient pas lu ce que j'ai écrit à ce sujet, oui 

qu'ils ne se soient pas souvenus de ce petit fait, 

puisqu'ils donnent cette découverte c o m m e nou­

velle : j'ai donc tout droit de la revendiquer, et je 

vais y ajouter quelques réflexions. 

C'est travailler pour l'avancement des sciences, 

que d'épargner du temps à ceux qui les cultivent: 

je crois donc devoir dire à ces observateurs qu'il 

ne suffit pas d'avoir un bon microscope pour faire 

des observations qui méritent ta n o m de découver­

tes. Maintenant qu'il est bien reconnu que toute 

substance organisée contient une infinité de molé­

cules organiques vivantes, et présente encore, après 

sa décomposition, les mêmes particules vivantes; 

maintenant que l'on sait que ces molécules orga-
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niques ne sont pas de vrais animaux, et qu'il y a 

dans ce genre d?êtres microscopiques autant de 

variétés et de nuances que la Nature en a mis dans 

toutes ses autres productions ', les découvertes qu'on 

peut faire au microscope se réduisent à bien peu de 

chose; car on voit de l'œil de l'esprit, et sans micro­

scope,l'existence réelle de tous ces petits êtres, dont 

il est inutile de s'occuper Séparément : tous ont u-

ne origine c o m m u n e et aussi ancienne que la Na­

ture; ils en;constituent la vie, et passent de mou­

le en moule pour la perpétuer. Ces molécules or­

ganiques, toujours actives, toujours subsistantes, 

appartiennent également à tous les êtres organisés, 

aux végétaux C o m m e aux animaux; elles pénètrent 

la matière brute, la travaillent, la remuent dans 

toutes ses dimensions, et la font servir de base au 

tissu de l'organisation, de laquelle ces molécules 

vivantes sont les seuls principes et les seuls instru­

ments : elles ne sont soumises qu'à une seule puis­

sance, qui, quoique passive, dirige leur mouve­

ment et fixe leur position. Cette puissance est le 

moule intérieur du corps organisé :les molécules 

vivantes que ranimai ou le végétal tire des ali­

ments1 ou de la sève s'assimilent à toutes les par­

ties du moule intérieur de leur corps ; elles le pé­

nètrent dans toutes ses dimensions, elles y portent 

la végétation et la vie, elles rendent ce moule vi­

vant et croissant dans toutes ses parties; la forme 

intérieure du moule détermine seulement leur 
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mouvement et leur position pour la nutrition et 

le développement dans tous les êtres organisés. 

Et lorsque ces molécules organiques vivantes ne 

sont plus contraintes par la puissance du moule 

intérieur, lorsque la mort fait cesser ta jeu de l'or­

ganisation, c'est-à-dire la puissance de ce moule,, 

la décomposition du corps suit,, et les molécules 

organiques, qui toutes survivent, se retrouvant en 

liberté dans la dissolution et la putréfaction des 

corps, passent dans d'autres corps aussitôt qu'el­

les sont pompées par la puissance de quelque au­

tre moule, en sorte qu'elles peuvent passer de l'a­

nimal au végétal, et du végétal à l'animal, sans al­

tération, et avec la propriété permanente et con­

stante de leur porter la nutrition et la vie; seule­

ment il arrive une infinité de générations sponta­

nées dans cet intermède, où la puissance du mou­

le est sans action, c'est-à-dire dans cet intervalle 

de temps pendant lequel les molécules organiques 

se trouvent en liberté dans la matière des corps 

morts et décomposés, dès qu'elles ne sont point 

absorbées par le moule intérieur des êtres organi­

sés qui composent les espèces ordinaires de la Na­

ture vivante ou végétante. Ces molécules, toujours 

actives, travaillent à remuer la matière putréfiée; 

elles s'en approprient quelques particules brutes, 

et forment, par leur réunion, une multitude de 

petits corps organisés, dont les uns, c o m m e les 

vers de terre, les champignons, etc., paraissent ê-
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tre des animaux ou des végétaux assez grands; 

mais dont les autres, en nombre presque infini, ne 

se voient qu'au microscope. Tous ces corps ri'exi-

stetit que par une génération spontanée, et ils rem­

plissent l'intervalle que là Nature a mis entre la 

simple molécule organique vivante et l'animal ou 

le végétal : aussi trouve-t-on tous les dégrés, tou­

tes les nuances imaginables, daris cette suite, dans 

cette Chaîne d'êtres qui descend de l'animal le 

mieux organisé à la molécule simplement organi­

que. Prise seule, cette molécule est fort étaignée 

de la nature de l'animal ; prises plusieurs ensem­

ble, ces molécules vivantes en seroient ëriCore tout 

aussi loin, si elles ne s'approprioient pas des par­

ticules brutes, et si elles ne les disposoient pas 

dans une certaine forme approchante de celle du 

moule intérieur des animaux ou deS végétaux; et 

c o m m e cette disposition de forme doit Varier à 

l'infini, tant pour le nombre que par la différen­

te action des molécules Vivantes contre la matière 

brute, il doit en résulter, et il en résulte en effet, 

des êtres de tous degrés d'animalité. Et cette gé­

nération spontanée à laquelle touS ces êtres doi­

vent également leur existence, s'exerce et se mani­

feste toutes les fois que tas êtres organisés se dé­

composent; elle s'exerce constamment et univer­

sellement après la mort, et quelquefois aussi pen­

dant leur vie, lorsqu'il y a quelque défaut dans 

l'organisation du corps, qui empêche le moule in-
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térieur d'absorber et de s'assimiler toutes tas mo­

lécules organiques contenues dans les aliments. 

Ces molécules surabondantes, qui ne peuvent pé­

nétrer le moule intérieur de l'animal pour sa nu­

trition , cherchent à se réunir avec quelques par­

ticules de la matière brute des aliments, et for­

ment, c o m m e dans la putréfaction, des corps or­

ganisés : c'est là l'origine des ténias, des ascarides, 

des douves, et de tous les autres vers qui naissent 

dans le foie, dans l'estomac, les intestins, et jus­

que dans les sinus des veines de plusieurs animaux; 

c'est aussi l'origine de tous les vers qui leur per­

cent la peau; c'est la m ê m e cause qui produit les 

maladies pédiculaires; et je ne finirois pas si je voû­

tais rappeler ici tous les genres d'êtres qui ne doi­

vent leur existence qu'à la génération spontanée : 

je m e contenterai d'observer que ta plus grand 

nombre de ces êtres n'ont pas la puissance de pro­

duire leur semblable, quoiqu'ils aient un moule 

intérieur, puisqu'ils ont à l'extérieur et à l'inté­

rieur une forme déterminée, qui prend de l'exten­

sion dans toutes ses dimensions, et que ce moule 

exerce sa puissance pour leur nutrition; il man­

que néanmoins à leur organisation la puissance de 

renvoyer les molécules organiques dans un réser­

voir c o m m u n , pour y former dé nouveaux êtres 

semblables à eux. Le moule intérieur suffit donc 

ici à la nutrition de ces corps organisés : son ac-, 

tion est limitée à cette opération; mais sa puissan-
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ce ne s'étend pas jusqu'à la reproduction. Presque 

tous ces êtres engendrés dans la corruption y pé­

rissent en entier; c o m m e ils sont nés sans parents, 

ils meurent sans postérité : cependant quelques-

uns, tels que les anguilles du mucilage de la fari­

ne, semblent contenir des germes de postérité: 

nous avons vu sortir, m ê m e en assez grand nom­

bre, de petites anguilles de cette espèce d'une an­

guille plus grosse; néanmoins cette mère anguille 

n'a voit point eu de mère, et ne de voit son existen­

ce qu'à une génération spontanée. Il paroît donc, 

par cet exemple, et par plusieurs autres, tels que 

la production de la vermine dans les maladies pé-

diculaires, que, dans de certains cas, cette géné­

ration Spontanée a la m ê m e puissance que la gé­

nération ordinaire, puisqu'elle produit des êtres 

qui ont la faculté de se reproduire. A la vérité, 

nous ne sommes pas assurés que ces petites an­

guilles de la farine, produites par la mère anguil­

le, aient elles-mêmes la* faculté de se reproduire 

par la voie ordinaire de la génération; mais nous 

devons le présumer, puisque, dans plusieurs au­

tres espèces, telles que celles des poux, qui tout 

à coup sont produits en si grand nombre, par u-

ne génération spontanée, dans les maladies pédi-

culaires, ces mêmes poux, qui n'ont ni père ni 

mère, ne laissent pas de se perpétuer, c o m m e les 

^autres, par une génération ordinaire et successive. 

A u reste, j'ai donné, dans m o n Traité de la Gé* 
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nération, un grand nombre d'exemples qui prou­

vent la réalité de plusieurs génératioris spontanées. 

J'ai dit (voyez ci-après, chapitre de la Récapitula^-

don) que tas molécules organiques vivantes, con­

tenues dans tous les êtres vivants ou végétants, sont 

toujours actives, et que quand elles ne sont pas ab­

sorbées en entier par les animaux bu par les vé­

gétaux pour leur nutrition, elles produisent d'au­

tres êtres organisés. J'ai dit que quand cette ma­

tière organique et productive se trouve rassem­

blée en grande quantité dans quelques parties 

de l'animal où elle est obligée de séjourner, sans 

pouvoir être repompée, elle y forme des êtres vi­

vants; que le ténia, les ascarides, tous les vers qu'on 

trouve dans le foie, dans les veines, etc., ceux qu'on 

tire des plaies, la plupart de ceux qui se forment 

dans les chairs corrompues, dans le pus, n'ont pas 

d'autre origine, et que les anguilles de la colle de 

farine, celles du vinaigre, tous tas prétendus ani­

maux microscopiques, ne sont que des formes dif­

férentes que prend d'elle-même, et suivant les cir­

constances, cette matière toujours active, et qui 

ne tend qu'à l'organisation. 

Il y a des circonstances où cette m ê m e matière 

organique non-seulement produit des corps organi­

sés, c o m m e ceux que je viens de citer, mais encore 

des êtres dont la forme participe de Celle des pre­

mières substances nutritives qui contenoient les 

molécules organiques. J'ai donné l'exemple d'un 
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peuple des déserts de l'Ethiopie, qui est souvent 

réduit à vivre de sauterelles1 : cette mauvaise nour­

riture fait qu'il s'engendre dans leur chair desin­

sectes ailés qui se multiplient eri si grand nombre, 

qu'en très-peu de temps leur corps en fourmille; 

en sorte que ces hommes qui ne se nourrissent 

que d'insectes sont à leur tour mangés par ces 

mêmes insectes. Quoique ce fait m'ait toujours 

paru dans l'ordre de la Nature, Userait incroya­

ble pour bien des gens, si nous n'avions pas d'au­

tres faits analogues et m ê m e encore plus positifs. 

U n très-habile physicien et médecin de Mont­

pellier, M. Moublet, a bien voulu nie communi­

quer, avec ses réflexions, le mémoire suivant, que 

j'ai cru devoir copier en entier. 

« Une personne âgée de quarante-six ans, domi-

» née depuis long-temps par la passion immodé-

*rée du vin, mourut d'une hydropisie ascite, au 

«commencement de mai i75o. Son corps resta 

«environ un mois et demi enseveli dans la fosSe 

»où il fut déposé, et couvert de cinq à six pieds 

» de terre. Après ce temps, on l'en tira pour en 

» faire la trapslation dans un caveau neuf, prépa-

»ré dans un endroit de l'église éloigné de la fosse. 

»Le cadavre n'exhaloit aucune mauvaise odeur; 

»mais quel, fut l'étonnement des assistants quand 

1 Voyez, dans l'histoire de l'Homme, l'article qui a pour 
titre : Variétés dans l'espèce humaine. 

ïx. 25 
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«l'intérieur du cercueil et le linge dans lequel il 

«était enveloppé parurent absolument noirs, et 

«qu'il en sortit, par la secousse et le mouvement 

«qu'on y avoit eXcité, un essaim ou une nuée de 

«petits insectes ailés, d'une couleur noire, qui se 

» répandirent au dehors! Cependant on le transpor-

» ta dans le caveau, qui fut scellé d'une large pier-

»>re qui s'ajustait parfaitement. Le surlendemain 

«on vit une foule des mêmes animalcules qui er-

» roient et voltigeoient autour des rainures et sur 

«les petites fentes de la pierre, où ils étaientat-

» troupes. Pendant les trente à quarante jours qui 

«suivirent l'exhumation, leur nombre y fut pro-

» digieux, quoiqu'on en écrasât une partie en màr-

» chant continuellement dessus. Leur quantité con­

sidérable ne diminua ensuite qu'avec le temps, 

» et trois mois s'étaient déjà écoulés qu'il en éxi-

» stoit encore beaucoup. 

» Ces insectes funèbres avoient le corps noirâtre; 

«ils avoient pour la figure et pour la forme, une 

«conformité exacte avec les moucherons qui Su-

J> cent la lie du vin; ils étoient plus petits, et pa-

» roissoient entre eux d'une grosseur égale. Leurs 

» ailes étoient tissues et dessinées dans leur pro­

portion en petits réseaux, c o m m e celles des mou-

» ches ordinaires : ils en faisoient peu d'usage, râm-

» poient presque toujours, et, malgré leur multi-

«tude, ils n'excitaient aucun bourdonnement. 

«Vus au microscope, ils étoient hérissés sous ta 
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» ventre d'un duvet fin, légèrement sillonné et nuan­

cée en iris, de différente couleur, ainsi que quel­

q u e s vers apodes qu'on trouve dans des plantes 

» vivaces. Ces rayons colorés étoient dus à de peti­

tes plumes squammeuses, dont lepr corselet é-

» toit inférieurement couvert, et dont on aurait pu 

» facilement tas dépouiller en se servant de ia mé-

» thpde que Swammerdam employoit pour en dé-

» parer le papillon de jardin. 

» Leurs yeux étaient lustrés c o m m e ceux de la 

•» musca chrysophis deGoëdaert. Ils n'étaient armés 

»ni d'antennes, ni de trompes, ni d'aiguillons ; ils 

«portaient seulement des barbillons à la tête, et 

«leurs pieds étoient garnis de petits maillets ou de 

-»papilles extrêmement légères, qui s'étendoient 

» jusqu'à leurs extrémités. 

», Je ne tas ai considérés que dans l'état que jedé-

» cris. Quelque soin que j'aie apporté dans mes re-

» cherches, je n'ai pu reconnoître aucun indice qui 

«me fît présumer qu'ils aient passé par celui,de 

«larve et de nymphe; peut-être plusieurs raisons v 

» de convenance et de probabilité donnent lieu de 

«conjecturer qu'ils ont été des vers microscopi-

» ques d'une espèce particulière, avant de devenir 

» ce qu'ils m'ont paru. E n les anâtatriisant, je n'ai 

» découvert aucune sorte d'enveloppe dont ilspus-

» sent se dégager, ni aperçu sur ta tombeau âucu-

» ne dépouille qui ait pu leur appartenir. Pour é-

» claircir et approfondir leur origine, il auroit été 
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«nécessaire, et il n'a pas été possible, de faire in-

» fuser de la chair du cadavre dans l'eau, oud'ob-

» server sur lui-même, dans leur principe, les pe^ 

» tits corps mouvants qui en sont issus. 

«D'après les traits dont je viens de les dépéin-

» dre, je crois qu'on peut les rapporter au preriiier 

» ordre de Swammerdam. Ceux que j'ai écrasés 

«n'ont point exhalé de mauvaise odeur sensible ; 

«leur couleur n'établit point une différence :1a: 

«qualité de l'endroit où ils étoient resserrés, les 

» impressions diverses qu'ils ont reçues, et d'au-

» très conditions étrangères, peuvent être les cau-

» ses occasioneltas de la configuration variable dé 

» leurs pores extérieurs, et des couleurs dont ils 

» étoient revêtus. O n sait que les vers de terre, a-

«près avoir été submergés et avoir resté quelque 

«temps dans l'eau, deviennent d'un blanc de lis 

» qui s'efface et se ternit quand on les a retirés, et 

» qu'ils reprennent peu à peu leur première cou-

» leur. Le nombre de ces insectes ailés a été incon-

«cevable; cela m e persuade que leur propagation 

» a coûté peu à la Nature, et que leurs transforma-

«tions, s'ils en ont essuyé, ont dû être rapides et 
» bien subites. 

» Il est à remarquer qu'aucune mouche pi au­

c u n e autre espèce d'insectes ne s'en sont jamais 

» approchées. Ces animalcules éphémères, retirés 

» de dessus la tombe, dont ils ne s'éloignoient point, 

» périssoient une heure après, sans doute pour a-
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» voir seulement changé d'élément et de pâture, et 

» je n'ai pu parvenir, par aucun moyen, à les con­

server en vie. 

» J.'ai. cru devoir tirer de la nuit du tombeau et 

» de l'oubli des temps qui les.a annihilés, cette ob-

» servation particulière et si surprenante. Les ob-

» jets qui frappent le moins les yeux du vulgaire, 

» et que la plupart des hommes foulerit aux pieds, 

» sont quelquefois ceux qui méritent le plus d'exer-

» cer l'esprit des philosophes ; car comment ont été 

» produits ces insectes dans un lieu où l'air exté-

» rieur n'avoit ni communication ni aucune issue? 

» pourquoi leur génération s'est - elle opérée si fa-

» cileriient? pourquoi leur propagation a-t-elle été 

«si grande? quelle est l'origine,de ceux qui, atta-

» chés sur les bords des fentes de la pierre qui cou-

» vroit le caveau, ne tenoient à la vie qu'en humant 

» l'air, que le cadavre exhaloit? d'où viennent enfin 

a leur analogie et leur similitude avec les mouche-

» rons qui naissent dans.le marc du vin? Il semble 

» que plus, on s'efforce de rassembler les lumières 

» et les découvertes d'un plus grand nombre d'au-

» teurs. pour, répandre un certain jour sur toutes 

«ces questions, plus leurs jugements partagés et 

«combattusTes replongent dans l'obscurité où la 

«Nature les tient cachées. 

» Les anciens ont reconnu qu'il naît constam-

» ment et régulièrement une foule d'insectes ailés 

»de la poussière humide des cavernes sôuterrai-
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«nés.1 Ces observations, et l'exemple que je rap­

porte, établissent évidemment que telle est la 

» structure de ces animalcules, que l'air n'est point 

«nécessaire à leur vie ni à leur génération, et on a 

«lieu de présumer qu'elle n'est accélérée, et que 

«la multitude de ceux qui étaient renfermés dans 

» le cercueil n'a été si grande, que parce que les 

y> substances animales qui sont concentrées profon-

» dément dans ta sein de la terre, soustraites à l'ac-

» tion de l'air, ne souffrent presque point de dé­

perdition, et que les opérations de la Nature n'y 

» sont troublées par aucun dérangement étranger. 

«D'ailleurs nous connoissons des animaux qui 

«ne sont point nécessités de respirer notre air; il 

» y en a qui vivent dans la machine pneumatique. 

» Enfin Théophrasfe et Aristote ont cru que certai-

» nés plantes et quelques ariimaux s'engendrent 

«d'eux-mêmes, sans germe, sans semence, sans 

«lamédiation d'aucun agent extérieur; car on ne 

«peut pas dire, selon la supposition de Gassendi 

» et de Lister, que les insectes du cadavre de notre 

«hydropique aient été fournis par les animalcules 

» qui circulent dans l'air, ni par les œufs qui peu-

» vent se trouver dans tas aliments, ou par des ger-

» mes préexistants qui se sont introduits dans son 

» corps pendant la vie, et qui ont éclos et se sont 

» multipliés après sa mort. 

1 Plin., Hist. nat., lib. xn. 
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«Sans nous arrêter, pour rendre raison de ce 

» phénomène, à tant de systèmes incomplets, de 

9 ces philosophes, étayons nos idées de réflexions 

«physiques d'un savant naturaliste qui a porté, 

«dans ce siècle, le flambeau de la science dans le 

«chaos de la Nature. Les éléments de notre corps 

« sont composés de particules similaires et orgapi-

» ques qui sont topt à la fois nutritives et productî-

» ves ; elles ont une existence hors de nous, une ver-

» tu intrinsèque inaltérable : en changeant de posi-

» tion, de combinaison et de forme, leur tissu ni leur 

» masse ne dépérissent point; leurs propriétés ori-

«ginelles ne peuvent s'altérer : ce sont de petits 

» ressorts doués d'une force active, en qui résident 

«les principes dp mouvement et.de la vitalité, qui 

» ont des rapports infinis avec toutes les choses 

» créées, qui sont susceptibles d'autant de change-

«merits et de résultats divers qu'ils peuvent être 

» mis en jeu par des causes différentes^ Notre corps 

« n'a d'adhérence à la vie qu'autant que ces mole-

» cules organiques conservent dans leur intégrité 

» leurs qualités virtuelles et leurs facultés générati-

» ves, qu eltas se tiennent articulées ensemble dans 

«une proportion exacte, et que leurs actions ras-

» semblées concourent également au mécanisme 

«général; car chaque partie de nous-mêmes est 

«un tout parfait, qui a un centre où son organi-

» sation se rapporte, et d'où son mouvement pro-

«gressif et simultané se développe, se multiplie et 

http://et.de
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«se propage dans tous les points de la substance. 

» Nous pouvons donc dire que ces, molécules or­

ganiques, telles que nous les représentons, sont 

» tas germes communs, lés semences universelles 

«de tous les règnes, et qu'elles circulent et sont 

» déterminées en tout lieu : nous les trouvons dans 

» les aliments que nous prenons; nous les humons 

» à chaque instant avec l'air que nous respirons: 

«elles s'ingèrent et s'incorporent en nous; elles ré 

«parent par leur établissement local, lorsqu'elles 

«sont dans une quantité suffisante, les dëperdi-

«tions de notre corps; et en conjugaritleur action 

«et leur vie particulière, elles se convertissent en 

« notre propre nature, et nous prêtent Une nou-

» velle vie et des forces nouvelles. 

» Mais si leur intus-susceptibn et leur abondan-

» ce sont telles, que leur quantité excède de beau-

« coup celle qui est nécessaire à l'entretien et à l'ac-

» croissement du corps, les particules organiques 

«qui ne peuvent être absorbées pour ses besoins 

» refluent aux extrémités des vaisseaux, rencontrent 

«des canaux oblitérés, se ramassent dans quelque 

» réservoir intérieur, et, selon le moule qui les re-

«çoit, elles s'assimilent, dirigées par les lois d'une 

« affinité naturelle et réciproque, et mettentau jour 

« des espèces nouvelles, des êtres animés et vivants, 

«et qui n'ont peut-être point eu de modèles, et 
» qui n'existeront jamais plus. 

»Et quand en effet sont-elles plus abondantes, 
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«plus ramassées, que lorsque la Nature accomplit 

* la destruction spontanée et parfaite d'un corps 

» organisé? Dès l'instant que la vie est éteinte, tou­

rtes les molécules organiques qui composent la 

«substance vitale de notre corps lui deviennent 

«excédantes et superflues; la mort anéantit leur 

« harmonie et leur rapport, détruit leur combinai-

» son, rompt les liens qui les enchaînent et qui les 

» unissent ensemble; elle en fait l'entière dissection 

«et là vraie analyse. La matière vivante se sépare 

» peu à peu de la matière morte : il se fait' une di-

» vision réelle des particules organiques et des par-

» ticules brutes; celles-ci, qui ne sont qu'accessoi-

» res, et qui ne servent que de base et d'appui aux 

» premières, tombent en lambeaux et se perdent 

» dans la poussière, tandis que les autres se déga-

» gént d'elles-mêmes, affranchies de tout ce qui 

«les captivoit dans leur arrangement et leur situa-

«tion particulière; livrées à leur mouvement in-

»'festin,- elles jouissent d'une liberté illimitée etd'u-

»ne anarchie entière, et cependant disciplinée, 

«parce que la puissance et les lois de la Nature 

«survivent à ses propres ouvrages; elles s'àmon-

» céllént encore, s'anastomosent et s'articulent, for-

» ment de petites masses et de petits embryons qui 

» se développent,Pt produisent, selon leur assem-

«blage et les matrices où elles sont recelées, des 

» corps mouvants, des êtres animés et vivants. Là 

«Nature, d'une manière également facile, réguliè-
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»reet spontanée, opère, par le m ê m e mécanisme, 

» la décomposition d'un corps et la génération d'un 

» autre. 

«Si cette substance organique n'était effective-

» ment douée de cette faculté générative qui se ma-

» nifeste d'une façon si authentique dans tout l'u-

«nivers, comment pourraient éclore ces animal-

» cules qu'on découvre dans nos viscères les plus 

«cachés, dans les vaisseaux tas plus petits? com-

» ment, dans des corps insensibles, sur des cen-

» dres inanimées, au centre de la pouriture et de 

«la mort, dans le sein des cadavres qui reposent 

» dans une nuit et un silenceimperturbables, naî-

» trait en si peu de temps une si grande multitude 

«d'insectes si dissemblables à eux-mêmes, qui 

«n'ont rien de c o m m u n que leur origine, et que 

» Leeuwenhoeck et M. de Réaumur ont toujours 

» trouvés d'une figure plus étrange, et d'une for-

» m e plus différente et plus extraordinaire? 

» Il -y à des quadrupèdes qui sont remplis de 

» lentes. Le P. Kircher1 a aperçu, à l'aide d'un mi-

«croscope, dans des feuilles de sauge, une espèce 

» de réseau tissu c o m m e une toile d'araignée, dont 

» toutes les mailles montroient un nombre infini 

» de petits animalcules. Swammerdam a vu ta ca-

» davre d'un animal qui fourmilloit d'un million 

1 Scrut. pert., sect. i, cap. 7, experim. 3; et Mund. sub-
terran., lib. xn. 
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» de vers; leur quantité était si prodigieuse, qu'il 

» n̂ étoit pas possible d'en découvrir tas chairs, qui 

» ne pouvoient suffire pour les nourrir : il sembloit 

«à cet auteur qu'elles se transformoient toutes en 

«vers. 

» Mais si ces molécules organiques sont c o m m u -

»nes à tous tas êtres, si leur essence et leur action 

» sont indestructibles, ces petits animaux devraient 

» toujours être d'un m ê m e genre et d'une m ê m e 

«forme; ou si elle dépend de leur combinaison, 

«d'où vient qu'ils ne varient pas à l'infini dans 1e 

« m ê m e corps? pourquoi enfin ceux de notre ca-

» davre ressembloient aux moucherons qui sortent 

«du marc du vin? 

» S'il est vrai que l'action perpétuelle et unanime 

«des organes vitaux détache et dissipe à chaque 

«instant les parties les plus subtiles et les plus é-

» purées de notre substance; s'il est nécessaire que 

» nous réparions journellement tas déperditions im-

«menses qu'elle souffre par les émariations exté-

»' rieures et par toutes les voies excrétoires; s'il faut 

» enfin que tas parties nutritives des aliments, a-

» près avpir reçu les coctions et toutes les élabora-

» tions qpe l'énergie de nos viscères leur fait subir, 

» se modifient, s'assimilent, s'affermissent et inhè-

«rent aux extrémités des tuyaux capillaires, jus-

» qu'à ce qu'elles en soient chassées et remplacées 

» à leur tour par d'autres qui sont encore amovi­

bles, nous sommes induits à croire que la par-
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» tie substantielle et vivante de notre corps doit ac-

» quérir le caractère des aliments que nous pre-

» nous, et doit tenir et emprunter d'eux les quali-

« tés foncières et plastiques qu'elles possèdent. 

» La qualité, la quantité de la chair, dit -M. de 

» Buffon,* varient suivant les différentes nourritu-

« res. Cette matière organique que l animal assimile 

y>à son corps par la nutrition, nJest pas absolument 

» indifférente à recevoir telle ou -telle modification; 

» elle retient quelques caractères, de l'empreinte de 

» son premier état, et agit par. sa propre forme sur 

» celle du corps organisé qu'elle nourrit.... L'on peut 

y>donc présumer que des animaux auxquels on ne 

» donneroit jamais que la même espèce de nourriture 

rtprendroient en assez peu de temps une teinture des 

» qualités de cette nourriture. Ce ne seroit plus la 

» nourriture qui s'assimileroit en entier à la forme 

» de l'animal, mais l'animal qui s'assimileroit en 

» partie à la forme de la nourriture. 

« E n effet, puisque tas molécules nutritives et 

» organiques ourdissent la trame des fibres de no-

«tre corps, puisqu'elles fournissent là source des 

«esprits, du sang et des humeurs, et qu'elles se 

» régénèrent chaque jour, il est plausible de penser 

» qu'il doit acquérir le m ê m e tempérament qui rè-

» suite d'elles-mêmes. Ainsi, à la rigueur, et dans 

«un certain sens, le tempérament d'un individu 

' Article du, cerf, tom, XII, pag, 439. 
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» doit souvent changer, être tantôt énervé, tantôt 

» fortifié par la qualité et ta mélange varié des ali-

«ments dont il se nourrit, Ces inductions consé-

» quentes sont relatives, à Ta doctrine d'HippoGra-

»te, qui', pour corriger l'excès du tempérament, 

» ordonne 1 usage continu d'une nourriture con-

» traire à sa constitution. 

» Le corps d'un h o m m e qui mange habituelle-

» ment d'un mixte quelconque contracte donc im 

» sensiblement les propriétés dé ce mixte, et, pé-

«nétré des mêmes principes, devient susceptible 

«des mêmes dépravations et de tous les change-
» ments auxquels il est sujet. Redi ayant ouvert un 

«meunier peu de temps après sa mort, trouva Tes-

«tomac, le colon, lecœcum et.toutes les entrail-

»leS remplis d'une quantité prodigieuse de vers ex-

» trêmement petits -, qui avoient la tête, ronde et la 

» queue aiguë, parfaitement ressemblants à ceux 

» qu'on observe dans les infusions de farine etd'é-

» pis de blé. Ainsi nous pouvons dire d'une per-

» sonne qui fait un usage immodéré du vin, que 

«les particules nutritives qui deviennent la niasse 

» organique de son corps sont d'une nature vineu-

«se,, qu'il s'assimile peu à peu et se transforme en 

» efiés» ets que rien n'empêche, en se décomposant, 

» qu'elles ne produisent tas mêmes phénomènes 

» qui arrivent au marc du vin. 

«On a lieuse conjecturer qu'après que lecada-

» vre a été inhumé dans le caveau, la,quantité.des 
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«insectes qu'il a produits a diminué, parce que 

«ceux qui étoient placés au dehors sur les fentes 

» de la pierre savouroient tas particules organiques 

» qui s'exhaloient en vapeurs, et dont ils se repais-

» soient, puisqu'ils ont péri dès qu'ils en ont été 

» sevrés. Si ta cadavre eût resté enseveli dans la fos-

» se, où il n'eût souffert aucune émanation ni au-

» cune perte, celles qui se sont dissipées par les ou-

«vertures, et celles qui ont été absorbées pour 

» l'entretien et pour la vie des animalcules fugitifs 

» qui y étoient arrêtés, auraient servi à la gënéra-

«tion d'un plus grand nombre; car il est évident 

» que lorsqu'une substance organique se démonte, 

» et que tas parties qui la composent se séparent et 

«semblent se découdre, de quelque manière que 

«leur dépérissement se fasse, abandonnées.à leur 

«action naturelle, elles sont nécessitées à produire 

«des animalcules particuliers à elles-mêmes. Ces 

«faits sont vérifiés par une suite d'observations 

» exactes. Il est certain qu'ordinairement les corps 

» des animaux herbivores et frugivores, dont l'in-

» stinct détermine la pâture et règle l'appétit -, sont 

« couverts, après la mort, dés m ê m e s insectes qu'on 

» voit voltiger et abonder sur lés plantés et lés fruits 

«popris dont ils se nourrissent; ce qui est d'au-

» tant plus digne de recherche et facile à remar-

» quer, qu'un grand nombre d'entre eux ne vivent 

» que d'une seule plante ou des fruits d'un m ê m e 

» genre. D'habiles naturalistes se sont servis de cet-
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» te voie d'analogie pour découvrir les vertus des 

» plantes, et Fabius Columna a cru devoir attribuer 

» les mêmes propriétés et le m ê m e caractère à tou-

» tes celles qui servent d'asile et de pâture à la mê-

» m e espèce d'insecte, et les a rangées dans la mê-

» m e classe. 

» Lé P; Bonanni, qui défend la génération spon-

» tanée, soutient que toute fleur particulière, toute 

» matière diverse, produit par la putréfaction con-

» stamment et nécessairement une certaine espèce 

» de vers .-Eri effet, tous Tes corps organisés qui ne 

«dégénèrent point, qui ne se dénaturent par au-

» cun moyen, et qui vivent toujours d'Une mâniè-

»re régulière et uniforme, ont une façon d'être 

» qui leur est particulière, et des âttributsimmua-

«bles qui tas caractérisent. Les molécules nutriti-

» ves qu'ils puisent en tout temps dans une m ê m e 

«source conservent Une similitude, une salubrité, 

«une analogie, une forme et des dimensions qui 

» leur sont communes : parfaitement semblables à 

» celles qui constituent leur substance organique ; 

«elles se trouvent toujours chez eux sans alliage, 

» sans aucun mélange hétérogène. La m ê m e force 

» discributive les porte, les assortit, lés applique, 

ji les adapte et les contient dans toutes tas parties 

» avec une exactitude égale et une justesse symé-

» trique : elles subissent peu de changements et 

«de préparations; leur disposition, leur arrange-

» ment, leur énergie, leur contexturé et leurs fa-
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» cultes intrinsèques ne sont altérées que le moins 

» qu'il est possible, tant elles approchent du tem-

» pérament et de la nature du corps qu'elles main-

» tiennent et qu'elles reproduisent; et lorsque l'â-

» ge et les injures du temps, quelque état forcé ou 

» un accident imprévu et extraordinaire,- viennent 

» à saper et à détruire leur assemblage, elles jouis-

» sent encore, en se désunissant, de leur simplici­

t é , de leur homogénéité, de leur rapport essen-

» tiel, de leur action univoque; elles conservent u-

» ne propension égale, une aptitude naturelle, une 

«affinité puissante qui leur est générale, et qui les 

«rejoint, les conjugue et des identifie ensemble de 

«la m ê m e manière, et suscite et forme une com-

«binaison déterminée, ou un être organisé, dont 

«la structure, tas qualités, la durée et la vie sont 

«relatives à l'harmonie primitive qui les distingue, 

» et au mouvement génératif qui les anime et les 

«revivifie. Tous les individus de la m ê m e espèce, 

« qui reconnoissent la m ê m e origine, qui sont gou-

» vernés par les mêmes principes, formés selon les 

«mêmes lois, éprouvent les mêmes changements 

» et s'assimilent avec la m ê m e régularité. 

» Ces productions effectives, surprenantes et in­

variables, sont de l'essence m ê m e des êtres. O n 

«pourroit, après une analyse exacte et par une 

» méthode sûre, ranger des classes, prévoir et fixer 

» les générations microscopiques futures, tous les 

* êtres animés invisibles, dont la naissanceet la vie 
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« sont spontanées, en démêlant lé caractère géné-

» rique et particulier des particules intégrantes qui 

» composent les substances organisées dont elles 

» émanent, si le mélange etTabus que nous.faisons' 

» des choses créées n'avoient bouleversé l'ordre 

» primitif du globe que nous habitons, si nous n'a-

» vions perverti, aliéné; fait avorter les productions 

«naturelles. Mais l'art et l'industrie des hommes, 

» presque toujours funestes aux arrangements mé-

» dites par la Nature, à force d'allier des substan-

»ces hétérogènes, disparates et incompatibles, ont 

» épuisé les premières espèces qui en sont issues, 

» et ont varié à l'infini, par la Succession des temps, 

» les combinaisons irrégulières des masses ôrgani-

» ques et la suite des générations qui en dépen-

» dent, 

» C'est ainsi que telle est la chaîne qui lie tous 

» les êtres et Tes événements" naturels, qu'en por­

tant ta désordre dans les Substances existantes, 

«nous détériorons, nous défigurons, nous chan-

» geons encore celles qui éri naîtront: à l'avenir; 

» car la façon d'être actuelle ne comprend pas tous 

«les états possibles. Toutes les fois que la santé du 

» corps et que l'intégrité de ses fonctions s'altèrent 

» vivement, parce que la masse du Sarig est attein-

»té de quelque qualité vicieuse, ou que tas hu-

» meurs sont perverties par un mélange ou un le-

» vain corrupteur, on ne doit imputer ces accidents 

» funestes qu'à la dégénérescence des molécules or-
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« ganiques : leur relation, leur équilibre, leur jux-

« ta-position, leur assemblage et leur action, ne se 

» dérangent qu'autant qu'elles sont affectées d'une 

» détérioration particulière, qu'elles prennent une 

«modification différente, qu'elles sont agitées par 

» des mouvements désordonnés, irréguliers et ex-

» traordinaires ; car la maladie ébranle leur arran-

» gement, infirme leur tissu, émousse leur activi-

«té, amortit leurs dispositions salubres, et exalte 

«les principes hétérogènes et destructeurs qui les 

» inficient. 

» O n comprend par-là combien il est dangereux 

» de manger de la chair des animaux morts de nia-

» ladie : une petite quantité d'une substance viciée 

» et contagieuse parvient à pénétrer, à corrompre et 

» à dénaturer toute la masse vitale de notre corps, 

» trouble son mécanisme et ses sensations, et chan-

« ge son existence, ses proportions et ses rapports. 

» Lés mutations diverses qu'elle éprouve souvent 

» se manifestent sensiblement pendant la vie : tant 

» de sortes de vers qui s'engendrent dans nos vis-

«cères, et la maladie pédiculaire, ne sont-ils pas 

» des preuves démonstratives de ces transforma-

«tions et de ces aliénations fréquentes? Dans les 

«épidémies, ne regardons - nous pas les Vers qui 

» sortent avec les matières excrémentielles comme 

» un symptôme essentiel qui désigne ta degré émi-

» nent de dépravation où sont portées les particu-

«les intégrantes substantielles et spiritueuses des 
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» humeurs? Et qu'est-ce que ces particules, si ce 

«n'est les molécules organiques, qui, différem-

» ment modifiées, affinées et foulées par la force 

» systaltiqpe des vaisseaux, nagent dans un véhi-

»culé qui les entraîne dans le torrent delacircu-
«lation? 

» Ces dépravations malignes que contractent nos 

» humeurs, ou les particules intégrantes et essen-

«tielfos qpi les constituent, s'attachent et inhè-

» rént tellement en elles, qu'elles persévèrent et se 

» perpétuent au-delà du trépas. Il semble que la 

» vie ne soit qu'un mode du corps; sa dissolution 

«ne paraît être qu'un changement d'état, ou une 

» suite et une continuité des mêmes révolutions et 

» des dérangements qu'il a soufferts, et qui ont 

«commencé de s'opérer pendant la maladie, qui 

«s'achèvent et se consomment après la mort. Ces 

» modifications spontanées des molécules prgani-

« ques, et ces productions vermineuses, ne parois-

«sent le plus souvent qu'alors : rarement, et ce 

» n'est que dans tas maladies violentes et les plus 

«envenimées où leur dégénérescence est accélé-

»rée, qu'elles se développent plus tôt en nous. 

» Nos plus vives misères sont donc cachées dans 

» les horreurs du tombeau, et nos plus grands 

«maux ne se réalisent, ne s'effectuent et ne par-

» viennent à tapr comblé, que lorsque nous ne tas 

» sentons plus. 

«J'ai vu depuis peu un cadavre qui se couvrit, 
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«bientôt après la mort, de petits vers blancs, ain-

» si qu'il est remarqué dans l'observation citée ci-

» dessus. J'ai eu iieu d'observer, en plusieurs cir-

» constances, que la couleur, la figure, la forme 

«de ces animalcules varient suivant l'intensité et 

» le genre des maladies. 

» C'est ainsi que tas Substances organisées se trans-

« forment et ont différentes manières d'être, et que 

» cette multitude infinie d'insectes concentrés dans 

«l'intérieur de la terre et dans les endroits les plus 

» infects et les plus ténébreux, sont évoqués, nais-

» sent et continuent à se repaître des débris et des 

» dépouilles de l'humanité. L'univers vit de, lui-

« m ê m e , et tous les êtres, en périssant, ne font 

«que rendre à la Nature tas parties organiques et 

» nutritives qu'elle leur a prêtées pour exister : tan-

» dis que notre ame, du centre de la corruption, 

«s'élance au sein de la Divinité, notre corps porte 

» encore après la mort l'empreinte et les marques 

«de ses vices et de ses dépravations; et pour finir 

» enfin par concilier la saine philosophie avec la re-

«ligion, nous pouvons dire que jusqu'aux plus 

» sublimes découvertes de la physique, tout nous 
«ramène à notre néant. » 

Je ne puis qu'approuver ces raisonnements de 

M. Moublet, pleins de discernement et de sagaci­

té; il a très-bien saisi les principaux points de 

m o n système sur la reproduction, et je regarde 

son observation c o m m e une des plus curieuses 
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qui aient été faites sur la génération spoptariée.1 

Plus on observera là NatPre de près, et plus on 

reconnoîtra qu'il se reproduit en petit beaucoup 

plus d'êtres de cette façon que de toute autre. O n 

s'assurera de m ê m e que cette manière de généra­

tion est non-seulement la plus fréquente et la plus 

1 On peut voir plusieurs exemples de la génération spon­
tanée de quelques insectes dans différentes parties du corps 
humain, en consultant les ouvrages de M. Andry, et de 
quelques autres observateurs qui se sout efforcés^ sans suc­
cès, de les rapporter à des espèces connues, et qui tâchoient 
d'expliquer leur génération, en supposant que les œufs de 
ces insectes avoient été respires ou avalés par les person­
nes dans lesquelles ils se sont trouvés :,mais cette opinion, 
fondée sur le préjugé que tout être vivant ne peut venir 
que d'un œuf, se trouve démentie par les faits mêmes que 
rapportent ces observateurs. Il est impossible que. des œufs 
d'insectes, respires ou avalés^ arrivent.dans le foie, dans 
les veines, dans les -sinusr etc.; et d'ailleurs plusieurs de 
ces insectes trouvés dans l'intérieur du corps de l'homme 
et des animaux n'ont que peu ou point de rapport avec les 
autres insectes, et doivent, sans contredit, leur origine et 
leur naissance à une génération spontanée.. Nous citerons 
ici deux exemples récents : le premier, de M. le président 
H , qui a rendu par les, urines un petit crustacée assez 
semblable à une crevette, ou chevrette de mer, mais qui 
n'avoit que trois lignes ou trois lignes et demie de longueur. 
M. son fils a eu la bonté de m e faire voir, cet insecte, qui 
n'étoit pas le seul de cette espèce, que M. son père avoit 
rendu par les urines, et précédemment il avoit;rendu par 
le nez, dans un violent éternument, une espèce de che­
nille qu'on n'a pas conservée, et que je n'ai pu voir. 

Un autre exemple est celui d'une demoiselle du Mans, 
dont M. Vétillard, médecin de cette ville, m'a envoyé le 
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générale, mais encore la plus ancienne, c'est-à-di­

re la première et la plus universelle : car suppo­

sons pour un instant qu'il plût au souverain Être 

détail par sa lettre du 6 juillet 1771, dont voici l'extrait: 
o Mademoiselle Cabaret, demeurant au Mans, paroisse 

«Notre-Dame de la Couture, âgée de trente et quelques 
«années, étoit malade depuis environ trois ans, et au troi-
«sième degré, d'une phthisie pulmonaire, pour laquelle je 
«lui avois fait prendre le lait d'ânesse le printemps et l'au-
«tomne 1759. Je l'ai gouvernée en conséquence depuis ce 
» temps. 

«Le 8 juin dernier, sur les onze heures du soir, la mala-
»de, après de violents efforts occasionés (disoit-elle) par un 
«chatouillement vif et extraordinaire au creux de l'esto-
«mac, rejeta une partie de rôtie au vin et au sucre qu'elle 
«avoit prisé dans l'après-dînée. Quatre personnes présen-
» tes alors avec plusieurs lumières pour secourir la malade, 
«qui croyoit être à sa dernière heure, aperçurent quelque 
«chose remuer autour d'une parcelle de pain, sortant de 
«la bouche de la malade : c'étoit un insecte qui, par le 
«moyen d'un grand nombre de pâtes, cherchoit à se déta-
«cher du petit morceau de pain qu'il entourait en forme 
»de cercle. Dans l'instant les efforts cessèrent, et la mala-
»de se trouva soulagée; elle réunit son attention à la cu-
«riosité et à l'étonnement des quatre spectatrices qui re-
«connoissoient à cet insecte la figure d'une chenille; elles 
«la ramassèrent dans un cornet de papier qu'elles laissè-
«rent dans la chambre de la malade. Le lendemain, à cinq 
«heures du matin, elles m e firent averlir de" ce phéhomè-
»ne, que j'allai aussitôt examiner. L'on m e présenta une 
«chenille, qui d'abord m e parut morte; mais l'ayant ré-
» chauffée avec m o n haleine, elle reprit vigueur, et se mit 
«à courir sur le papier. 

» Après beaucoup de questions et d'objections faites à la 
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de supprimer la vie de tous les individus actuel-

lepient existants, que tous fussent frappés de mort 

au m ê m e instant, tas niolécules organiques ne lais-

» malade et aux témoins, je me déterminai à tenter quel-
» ques expériences, et à ne point mépriser, dans une affai-
»re de physique, le témoignage de cinq personnes, qui tou-
«tes m'assuroient un m ê m e fait et avec les m ê m e s circon-
«stances., 

» L'histoire d'un ver-chenille rendu par un grand-vicaire 
«d'Alais, que je m e rappelai avoir lue dans l'ouvrage de M, 
«Andry, contribua à m e faire regarder la chose c o m m e 
«possible.... 

«J'emportai la chenille chez moi dans une botte de bois, 
» que je garnis d'étoffe et que je perçai en différents endroits; 
«je mis dans la boîte des feuilles de différentes plantes légu-
» mineuses, que jeehoisis bien entières, afin de m'aperée-
«voir auxquelles elle se seroit attachée : j'y. regardai piu-
» sieurs fois dans la journée; voyant qu'aucune ne parois-
«soit de son goût, j'y substituai des feuilles d'arbres et d'ar-
» brisseaux, que cet insecte n'accueillit pas mieux. Je re-
» tirai toutes ces feuilles intactes, et je trouvai à chaque fois 
«le petit animal monté au couvercle de la boîte, c o m m e 
«pour éviter la verdure que je lui avois présentée. 

«Le 9 au soir, sur les six heures, m a chenille étoit en-
» core à jeun, depuis onze heures du soir la veille, qu'elle 
«étoit sortie de l'estomac : je tentai alors de lui donner les 
«mêmes aliments que ceux dont nous nous nourrissons. Je 
«commençai par lui présenter le pain en rôtie avec le vin, 
«l'eau et le sucre, tel que celui autour duquel on l'avoit 
» trouvée attachée; elle fuyoit à toutes jambes : le pain sec, 
«différentes espèces de laitage, différentes viandes crues, 
«différents fruits; eile passoit par-dessus sans s'en embar-
«rasser et sans y toucher. Le bœuf et le veau cuits, un peu 
«chauds, elle s'y arrêta, mais sans en manger. Voyant mes 
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seroient pas de survivre à cette mort universelle : 

ta nombre de ces molécules étant toujours le mê­

me, et leur essence indestructible aussi perma-

» tentatives inutiles, je pensai que si l'insecte étoit élevé 
«dans l'estomac, les aliments ne passoient dans ce viscère 
«qu'après avoir été préparés par la mastication, et consé-
«quemment étant empreints des sucs salivaires; qu'ils é-
«toient dé goût différent, et qu'il falloit lui offrir des ali-
» ments mâchés, c o m m e plus analogues à sa nourriture or-
«dinaire : après plusieurs expériences de ce genre faites et 
«répétées sans succès, je mâchai du bœuf et le lui présen-
«tai; l'insecte s'y attacha, l'assujettit avec ses pâtes anté-
«rieures, et j'eus, avec beaucoup d'autres témoins, la sa-
«tisfaction de le voir manger pendant deux minutes, après 
«lesquelles il abandonna cet aliment, et se remit à courir. 
«Je lui en donnai de nouveau maintes et maintes fois sans 
«succès. Je mâchai du veau, l'insecte affamé m e donna à 
«peine le temps de le lui présenter; il accourut à cet ali-
«ment, s'y attacha, et ne cessa démanger pendant une 
«demi-heure. Il étoit environ huit heures du soir ; et cette 
» expérience se fit en présence de huit à dix personnes dans 
«la maison de la malade, chez laquelle je l'avois reporté. 
«Il est bon de faire observer que les viandes blanches fai-
» soient partie du régime que j'avois prescrit à cette demoi-
» selle, et qu'elles étoient sa nourriture ordinaire : aussi le 
«poulet mâché s'est-il également trouvé du goût de m a 
» chenille. 

«Je l'ai nourrie de cette manière depuis le 8 juin jusqu'au 
» 27, qu'elle périt par accident, quelqu'un l'ayant laissée tom-
«ber par terre, à m o n grand regret; j'aurais été fort curieux 
» de savoir si cette chenille se seroit métamorphosée, et com-
«ment. Malgré mes soins et m o n attention à la nourrir se-
«lon son goût, loin de profiter pendant les dix-neuf jours 
»que je l'ai conservée, elle a dépéri de deux lignes en Ion-



DES ANIMAUX. 4<>9 

nente que celle de là matière brute que rien n'au­

roit anéantie, la Nature posséderoit toujours la 

m ê m e quantité de vie, et l'on verroit bientôt pa-

«gueur et d'une demi-ligne en largeur : je la conserve dans 
«l'esprit-de-vin. 

«Depuis le 17 juin jusqu'au 22, elle fut paresseuse, lan-
«guissante; Ce n'étoit qu'en la réchauffant avec m o n ha-
«leine que je la fàisôis remuer; elle ne faisoit que deux ou 
«trois petits repas dans la journée, quoique je lui présên-
«tasse de la nourriture bien plus souvent. Celte langueur 
« m e fit espérer de la voir changer de peau, mais inûtile-
«ment : vers le 22, sa Vigueur et son appétit revinrent sans 
«quelle eût quitté sa dépouille. 

«Plus de deux cents personnes de toutes conditions ont 
«assisté à ses repas, qu'elle recbnimençoit dix à douze fois 
«le jour, pourvu qu'on lui donnât des mets selon son goiit, 
«et récemment mâchée; car sitôt qu'elle avoit abandonné 
«un morceau, elle n'y revénoit plus. Tant qu'elle a vécu, 
«j'ai continué tous les jours de mettre dans sa boîte diffé-
«rentes espèces de feuilleŝ  sans qu'elle en ait accueilli au-
«cune....; et if est de fait incontestable que cet insecte ne 
«s'est nourri que de viande depuis lé-9 juin jusqu'au 37. 

«Je ne crois pas que jusqu'à présent les naturalistes aient 
«remarqué que les chenilles ordinaires vivent de viande; 
» j'ai fait chercher et j'ai cherché moi-même des chenilles 
«de toutes les espèces, je lès ai fait jeûner plusieurs jours, 
«et je n'en ai trouvé aucune qui ait pris goût à la viande 
«crue, cuite ou mâchée.... 

» Notre chenille a donc quelque chose de singulier et qui 
«méritoit d'être observé, ne seroit-ce que son goût pour la 
«viande; encore falloit-il qu'elle fût récemment mâchée, 
«autre singularité..... Vivant dans l'estomac, elle étoit a'c-
» coutuniéè à un grand degré de chaleur, et je ne doute pas 
« que le degré de chaleur moindre de l'air où elle se trouva 
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roître des espèces nouvelles qui remplacérotant les 

anciennes; car tas molécules organiques vivantes 

se trouvant toutes en liberté, et n'étant ni pom-

» lorsqu'elle fut rejetée, ne soit la cause de cet engourdis-
» sèment où je la trouvai le matin, et qui m e la fit croire 
«morte : je ne la tirai de cet état qu'en l'échauffant avec 
«mon haleine, moyen dont je m e suis toujours servi quand 
«elle m'a paru avoir moins de vigueur. Peut-être aussi le 
«manque de chaleur a-t-il été la cause qu'elle n'a point 
«changé de peau, qu'elle a sensiblement dépéri pendant le 
«temps que je l'ai conservée.... 

«Cette chenille étoit brunâtre, avec des bandes longitu-
«dinales plus noires; elle avoit seize jambes, et marchait 
«comme les autres chenilles; elle avoit de petites aigrettes 
«de poil, principalement sur les anneaux de son corps...., 
«la tête noire, brillante, écailleuse, divisée par un sillon 
«en deux parties égales; ce qui pourroit faire prendre ces 
«deux parties pour les deux yeux. Cette tête est attachée 
«au premier anneau. Quand la chenille s'allonge, on aper-
«çoit entre la tête et le premier anneau un intervalle m e m -
«braneux d'un blanc sale, que je croirais être le cou, si, 
«entre les autres anneaux, je n'eusse pas également distin-
«gué cet intervalle, qui est surtout sensible entre le pre-
«mier et le second, et le devient moins à proportion de 
«l'éloignement de la tête. 

«Dans le devant de la tête on aperçoit un espace triau-
«gulaire blanchâtre, au bas duquel est une partie noire é-
«cailleuse, c o m m e celle qui forme les deux angles supé-
» rieurs. On pourroit regarder celle-ci c o m m e une espèce 
« de museau. 

Fait au Mans, le 6 juillet 1761. 

Cette relation est appuyée d'un certificat signé de la ma­
lade, de son médecin et de quatre autres témoins. 
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pées ni absorbées par aucun moule subsistant, el­

les pourroient travailler la matière brute en grand, 

produire d'abord une infinité d'êtres organisés, 

dont les uns n'auroient que la faculté de croître 

et de se nourrir, et d'autres plus parfaits, qui se­

roient doués de celle de se reproduire. Ceci nous 

paroît clairement indiqué par le travail que ces 

molécules font en petit dans la putréfaction et 

dans les maladies pédiculaires, où s'engendrent 

des êtres qui ont la puissance de se reproduire ; là 

Nature ne pourroit manquer de faire alors en grand 

ce qu'elle ne fait aujourd'hui qu'en petit, parce que 

la puissance de ces molécules organiques étant 

proportionnelle à leur nombre et à leur liberté, 

elles formeroient de nouveaux moules intérieurs, 

auxquels elles donneroient d'autant plus d'exten­

sion qu'elles se trouveroient concourir en plus 

grande quantité à la formation de ces moules, les­

quels présenteroient dès-lors une nouvelle Natu­

re vivante, peut-être assez semblable à celle que 

rions connoissôns. 

Ce remplacement de la Nature vivante ne seroit 

d'abord que très-incomplet : mais avec le temps > 

tous lés grands êtres qui n'auroient pas la puissance 

dé se reproduire, disparoîtroient; tous les corps 

imparfaitement organisés, toutes les espèces défec­

tueuses s'évanouiroient, et il ne resteroit, c o m m e 

il ne reste aujourd'hui, que les moules les plus 

puissants, les plus coriiptats, soit dans les animaux. 
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soit dans les végétaux ; et ces nouveaux êtres se­
roient, en quelque sorte, semblables aux anciens, 

parce que la matière brute et la matière vivante 

étant toujours la m ê m e , il en résulteroit ta m ê m e 

plan général d'organisation, et les mêmes variétés 

dans les formes particulières. O n doit seulement 

présumer, d'après notre hypothèse, que cette nou­

velle Nature seroit rapetissée, parce que la chaleur 

du globe est une puissance qui influe sur l'éten­

due des moules ; et cette chaleur du globe n'étant 

plus aussi forte aujourd'hui qu'elle l'était au com­

mencement de notre Nature vivante, les plus gran­

des espèces pourroient bien ne pas naître, ou rie 

pas arriver à leurs dimensions. 

Nous en avons presque un exemple dans les a-

nimaux de l'Amérique méridionale : ce continent; 

qui ne tient au reste de la terre que par la chaîne 

étroite et montueuse de l'isthme de Panama, et 

auquel manquent tous les grands animaux nés 

dans tas premiers temps de la forte chaleur de la 

terre, ne nous présente qu'une Nature moderne, 

dont tous les moules sont plus petits que ceux de 

la Nature plus ancienne dans l'autre continent; au 

lieu de l'éléphant, du rhinocéros, de l'hippopo­

tame, de la girafe et du chameau, qui sont les es­

pèces insignes de la Nature dans ta vieux conti­

nent, on ne trouve dans le nouveau, sous la m ê m e 

latitude, que le tapir, le cabiai, le lama, la vigo­

gne, qu'on peut regarder comme leurs représen-



DES ANIMAUX. 4*3 

tapts dégénérés, défigurés, rapetisses, parce qu'ils 

sont nés plus tard, dans un temps où la chaleur 

du globe étoit déjà diminuée. Et aujourd'hui que 

nous nous trouvons dans le commencement de 

l'arrière - Saison de la chaleur du globe, si, par 

quelque grande catastrophe, la Nature vivante se 

trouvoit dans la nécessité de remplacer les formes 

actuellement existantes.., elle ne pourroit le faire 

que d'une pianière encore plus imparfaite qu'elle 

l'a fait en Apiérique ; ses productions n'étant, ai­

dées, dans leur développement, que de la foible 

chaleur de la température actuelle du globe, se­

roient encore plus petites que celles du nouveau 

continent. 

Tout philosophe sans préjugés, tout h o m m e de 

bon esprit qui voudra lire avec attention ce que 

j'ai écrit, dans plusieurs autres endroits dé ce vo­
lume, au sujet de la nutrition, d e Ja génération, 

de la reproduction, et qui aura médité sur la puis­

sance des meules intérieurs, adoptera, sans pei­

ne, cette possibilité d'une nouvelle Nature dont 

je n'ai fait l'exposition que, dans l'hypothèse de la 

destruction générale et subite de tous les êtres 

subsistants : leur organisation détruite, leur vie 

éteinte, leurs corps décomposés, ne seroient pour 

la Nature que des formes anéanties, qui seroient 

bientôt remplacées par d'autres formes, puisque 

les masses générales de la matière vivante et de la 

matière brute sont et seront toujours les mêmes, 
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puisque cette matière organique vivante survit à 

toute mort, et ne perd jamais son mouvement, 

son activité, ni sa puissance de modeler la matière 

brute et d'en former des moules intérieurs, c'est-

à-dire des formes d'organisation capables de croî­

tre , de se développer et de se reproduire. Seule­

ment on pourroit croire avec assez de fondement 

que la quantité de la matière brute, qui a toujours 

été immensément plus grande que celle de la ma­

tière vivante, augmente avec le temps, tandis qu'au 

contraire la quantité de la matière vivante diminue 

et diminuera toujours de plus en plus, à mesure 

que la terre perdra, par le refroidissement, tas tré­

sors de sa chaleur, qui sont en m ê m e temps ceux 

de sa fécondité et de toute vitalité. 

Car d'où peuvent venir primitivement ces molé­

cules organiques vivantes? Nous ne connoissons 

dans la Nature qu un seul élément actif; les trois 

autres sont purement passifs, et ne prennent dé 

mouvement qu'autant que ta premier leur en don­

ne. Chaque atome de lumière ou de feu suffit pour 

agiter et pénétrer un ou plusieurs autres atomes 

d'air, de terre ou d'eau; et c o m m e il se joint à la 

force impulsive de ces atomes de chaleur une for­

ce attractive, réciproque et commune à toutes les 

parties de la matière, il est aisé de concevoir que 

chaque atome brut et passif devient actif et vivant 

au moment qu'il est pénétré dans toutes ses dimen­

sions par l'élément vivifiant. Le nombre des mole-
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cules vivantes est donc en m ê m e raison que celui 

des émanations de cette chaleur douce, qu'on doit 

regarder c o m m e l'élément primitif de la vie. 

Nous n'ajouterons rien à ces réflexions; elles ont 

besoin d'une profonde connoissance de la Nature, 

et d'un dépouillement entier de tous préjugés, pour 

être adoptées, m ê m e pour être senties : ainsi un plus 

grand développement né suffireit pas encore à la 

plupart de mes lecteurs, et seroit superflu pour 

ceux qui peuvent m'entendre.] 

CHAPITRE X. 

De la formation du fœtus. 

IL paroît certain par lés observations dé Ver­

rheyen, qui a trouvé de la semence de taureau 

dans la matrice de la vache ; par celles dé Ruysch, 

de Fallope et des autres anatomistes qui ont trou­

vé de celle de l'homme dans la matrice de plu­

sieurs femmes; par celles de Leeuwenhoeck, qui 

en a trouvé dans la matrice d'une grande quantité 

de femelles, toutes disséquées immédiatement a-

près l'accouplement; il paroît, dis-je, très-certain 

que la liqueur séminale dp mâle entre dans la ma­

trice de la femelle, soit qu'elle y arrive en sub­

stance par l'orifice interne qui paroît être l'ouver­

ture naturelle par où elle doit passer, soit qu'elle 

se fasse un passage en pénétrant à travers ta tissu 

du col et des autres parties inférieures de la ma-
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trice qui aboutissent au vagin. Il est très-probable 

que, dans le temps de la copulation, l'orifice delp 

.matrice s'ouvre pour recevoir la liqueur séminale, 

et qu'elle y entre en effet par cette ouverture, qui 

doit la pomper : mais on peut croire aussi que cette 

liqueur, ou plutôt la substance active et prolifique 

de cette liqueur, peut pénétrer à travers, le tissu 

m ê m e des membranes de la matrice; car la liqueur 

séminale étant, c o m m e nous l'avons prouvé, presT 
que toute composée de molécules organiques qui 

sont en grand mouvement, et qui sont en m ê m e 

temps d'une petitesse extrême, je conçois que ces 

parties actives de la semence peuvent passer à tra­

vers le tissu des membranes les plus serrées, et 

qu'elles peuvent pénétrer celles de la matrice avec 

une grande facilité. 

Ce qui prouve que la partie active de cette li­

queur peut non-seulement passer par les pores de 

la matrice, mais m ê m e qu'elle en pénètre la sub­

stance, c'est le changement prompt, et, pour ain­

si dire, subit, qui arrive à ce'viscère dès les pre­

miers temps de la grossesse : les règles et m ê m e 

tas Vidanges d'un accouchement qui vient de pré­

céder sont d'abord supprimées; la piatrice devient 

plus mollasse, elle se gonfle, elle paroît enflée à 

l'intérieur, et, pour m e servir de la comparaison 

de Harvey, cette enflure ressemble à celle que pro­

duit la piqûre d'une abeille sur les lèvres des en­

fants. Toutes ces altérations ne peuvent arriver que 
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par l'action d'une cause extérieure, c'est-à-dire par 

la pénétration de quelque partie de la liqueur sé­

minale du mâle daris là substance m ê m e de la ma­

trice. Cette pénétration n'est point un effet super­

ficiel qui s'opère uniquement à la surface, soit ex­

térieure, soit intérieure, dés vaisseaux qui consti­

tuent la matrice, et de toutes les autres parties 

dont ce viscère est coriiposé : mais c'est une péné-

tratiori intimé, semblable à celle de la nutrition et 

dp dévelopjyement; c'est une pénétration dans tou­

tes les parties du moule intérieur de la matrice, 

opérée par dés forces seipblabtas à celles qui con­

traignent la nourriture à pénétrer ta moule inté-

rtaûr du corps, et qui en produisent le dévelop­

pement saris en changer la forme. 

O n se persuadera facilement que cela est ainsi, 

lorsque l'on fera réflexion que la matrice, dans le 

temps de la grossesse, non - seulement augmente 

en volume, mais encore en masse, et qu'elle a une 

espèce de vie, ou, si. l'on Veut, une végétation ou 

un développement qui. dure et va toujours en aug­

mentant jusqu'au temps de l'accouchement; car si 

la matrice n'était qu'un sac, un récipient âesririé 

à recevoir la semerice et à contenir lé fœtus, on 

verroit cette espèce de sac s'étendre et s'amincir à 

mesure que le fœtus aùgmenteroit en grosseur, et 

alors il n'y auroit qu'une extension, pour ainsi di­

re* superficielle des membranes qui composent ce 

viscère : mais l'accroissement de la matrice n'est 

îx. 27 
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pas une simple extension ou une dilatation à l'or­

dinaire; non-seulement la matrice s'étend à mesu­

re que le fœtus augmente, mais elle prend en mê­

m e temps de la solidité, de l'épaisseur; elle acquiert, 

en un mot, du volume et de la masse en m ê m e 

temps. Cette espèce d'augmentation est un vrai dé­

veloppement, un accroissement semblable à celui 

de toutes les autres parties du corps lorsqu'elles 

se développent, qui dès-lors ne peut être produit 

que par la pénétration intime des molécules orga­

niques analogues à la substance de cette partie; et 

c o m m e ce développement de la matrice n'arrive 

jamais que dans ta temps de l'imprégnation, et 

que cette imprégnation suppose nécessairement 

l'action de la liqueur du mâle, ou tout au moins 

qu'elle en est l'effet, on ne peut pas douter que ce 

ne soit la liqueur du mâle qui produise cette alté­

ration à la matrice, et que cette liqueur ne soit la 

première cause de ce développement, de cette es­

pèce de végétation et d'accroissement que ce vis­

cère prend avant m ê m e que le fœtus soit assez gros 

et qu'il ait assez de volume pour le forcer à se di­
later. 

Il paroît de m ê m e tout aussi certain par mes ex­

périences que la femelle a une liqueur séminale 

qui commence à se former dans les testicules, et 

qui achève de se perfectionner dans les corps glan­

duleux. Cette liqueur coule et distille continuelle­

ment par les petites ouvertures qui sont à l'extré-
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mité de ces corps glanduleux, et cette liqueur sé-

mipale de la femelle peut, c o m m e celle du mâle, 

entrer dans la matrice de deux façons différentes, 

soit par les ouvertures qui sont aux extrémités des 

cornes de la matrice, qui paroissent être les pas­

sages les plus naturels, soit à travers le tissu m e m ­

braneux de ces cornes, que cette liqueur humec­

te et arrose continuellement. 

Ces liqueurs séminales sont toutes deux un ex­

trait de toutes les parties du corps de l'animal : 

celle du mêle est un extrait de toutes les parties 

du corps du mâle ; celle de la femelle est un ex­

trait de toutes lés parties du corps de la femelle. 

Ainsi, dans le mélange qui se fait de ces deux li­

queurs, il y a tout ce qui est nécessaire pour for­

mer un certain nombre de mâles et de femelles; 

plus la quantité de liqueur fournie par l'un et par 

l'autre est grande, ou, pour mieux dire, plus cet­

te liqueur est abondante en molécules organiques 

analogues à toutes les parties du corps de l'animal 

dont elles sont l'extrait, et plus ta nombre des fœ­

tus est grand, c o m m e on le remarque dans les pe­

tits animaux; et, au contraire, moins ces liqueurs 

sont abondantes en molécules organiques, et plus 

le nombre des fœtus est petit, c o m m e il arrive dans 

les espèces des grands animaux. 

Mais, pour suivre notre sujet avec plus d'atten­

tion, nous n'examinerons ici que la formation par­

ticulière (ju fœtus humain, sauf à revenir ensuite 
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à l'examen de la formation du fœtus dans les au­

tres espèces d'animaux, soit vivipares, soit ovipa­

res. Dans l'espèce humaine, c o m m e dans celle des 

gros ariimaux, les liqueurs séminales du mâle et 

de la femelle ne contiennent pas une grande abon­

dance de molécules organiques analogues aux in­

dividus dont elles sont extraites, et l'homme ne 

produit ordinairement qu'un et rarement deux 

fœtus. Ce fœtus est mâle si le nombre des molécu­

les organiques du mâle prédomine dans le mélan­

ge des deux liqueurs, il est femelle si le nombre 

des parties organiques de la femelle est le plus 

grand ; et l'enfant ressemble au père ou à la mère, 

ou bien à tous deux, selon les combinaisons diffé­

rentes de ces molécules organiques, c'est-à-dire sui­

vant qu'elles se trouvent en telle ou telle quantité 

dans le mélange des deux liqueurs. 

Je conçois donc que la liqueur séminale du mâ­

le, répandue dans le vagin, et celle de la femelle, 

répandue dans la matrice, sont deux matières éga­

lement actives, également chargées de molécules 

organiques propres à la génération; et cettéisup-

position m e paroît assez prouvée par mes expérien­

ces, puisque j'ai trouvé les mêmes corps en mou­

vement dans la liqueur de la femelle et dans celle 

du mâle. Je vois que la liqueur du mâle entre dans 

la matrice, où elle rencontre celle de la femelle; ces 

deux liqueurs ont entré elles une analogie parfai­

te, puisqu'elles sont composées toutes les deux 
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de parties non-seulement similaires par leur for­

me, mais encore absolument semblables dans leurs 

mouvements et daris leur action, coririne nous l'a­

vons dit [chapitre VI). Je conçois donc que, par ce 

mélange des deux liqueurs -séminales,- cette activi-1 

té des molécules organiques de chacune des li­

queurs est c o m m e fixée par l'action contre-balan­

cée de l'une et de l'autre, en sorte que chaque mo­

lécule organique venant à cesser de se mouvoir, 

resté à là: place qui lui convient, et cette place ne 

peut être que celle dé la partie quelle occupôit 

auparavant dans l'animal, ou plutôt dont elle a été 

renvoyée dans ta corps de l'animal. Ainsi toutes les 

molécules qui auront été renvoyées dé la tête de 

ranimai se fixeront et se disposeront dans un or­

dre semblable à celui dans lequel elles ont en ef­

fet été renvoyées; celles qui auront? été'renvoyées; 

de l'épine du dos se fixeront de m ê m e daris un 

ordre convenable, tant à la structure qu'à la posi­

tion des vertèbres, et il.en sera de m ê m e de tou­

tes les autres parties du corps; les molécules orga­

niques qui ont été renvoyées de chacune des par­

ties du corps de l'animal prendront naturellement 

la m ê m e position, et se disposeront dans le m ê m e 

ordre qu'elles avoient lorqu'élles ont été renvoyées' 

de ces parties; par conséquent ces molécules for­

meront nécessairement un petit être organiséj sem­

blable en tout à l'animal dont elles sont l'extrait. 

O n doit observer que ce mélange des molécules. 
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organiques des deux individus contient des par­

ties semblables et des parties différentes : les par­

ties semblables sont les molécules qui ont été ex­

traites de toutes tas parties communes aux deux 

sexes; les parties différentes ne sont que celles qui 

ont été extraites des parties par lesquelles le mâle 

diffère de la femelle. Ainsi il y a dans ce mélange 

le double des molécules organiques pour former, 

par exemple, la tête ou le cœur, ou telle autre par­

tie commune aux deux individus, au lieu qu'il n'y 

a que ce qu'il faut pour former les parties du sexe. 

Or les parties semblables, c o m m e le sont les m o ­

lécules organiques des parties communes aux deux 

individus, peuvent agir les unes sur les autres sans 

se déranger, et se rassembler c o m m e si elles avoient 

été extraites du m ê m e corps : mais les parties dis­

semblables , c o m m e le sont les molécules organi­

ques des parties sexuelles, né peuvent agir tas unes 

sur les autres, ni se mêler intimement, parée qu'el­

les ne sont pas semblables; dès-lors ces parties Seu­

les conserveront leur nature sans mélange, et se 

fixeront d'elles-mêmes les premières, sans avoir 

besoin d'être pénétrées par les autres. Ainsi les mo­

lécules organiques qui proviennent des parties 

sexuelles seront les premières fixées, et toutes les 

autres qui sont communes aux deux individus se 

fixeront ensuite indifféremment et indistinctement, 

soit celles du mâle, soit celles de la femelle; ce qui 

formera un être organisé qui ressemblera parfai-
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tement à son père si c'est un mâle, et à sa mère si 

c'est une femelle, par ces parties sexuelles, mais 

qui pourra ressembler à l'un ou à l'autre, ou à tous 

les deux, par toutes tas autres parties du corps. 

Il m e semble que,cela étant bien entendu, nous 

pouvons en tirer l'explication d'une très-grande 

question, dont nous avons dit quelque chose au 

chapitre V, dans l'endroit où nous avons rapporté 

ta sentiment d'Aristote au sujet de la génération; 

cette question est de savoir pourquoi chaque in­

dividu, mâle ou femelle, ne produit pas tout seul 

son semblable. Il faut avouer, c o m m e je l'ai déjà 

dit, que, pour quiconque approfondira la matière 

de la génération, et se donnera la peine de lire 

avec attention tout ce que nous en avons dit jus­

qu'ici, il ne restera d'obscurité qu'à l'égard de cet­

te question, surtout lorsqu'on aura bien compris 

la théorie que j'établis ; et quoique cette espèce de 

difficulté ne soit pas réelle ni particulière à m o n 

système, et qu'elle soit générale pour toutes les au­

tres explications qu'on a voulu ou qu'on voudroit 

encore 'donner de la génération, cependant je n'ai 

pas cru devoir la dissimuler, d'autant plus que, 

dans la recherche de, la vérité, la première règle 

de conduite est d'être de bonne foi avec soi-mê­

me.; Je dois donc dire qu'ayant réfléchi sur ce su­

jet aussi long-temps et aussi mûrement qu'il l'exi­

ge, j'ai cru avoir trouvé une réponse à cette ques­

tion * que je vais tâcher d'expliquer, sans préten-
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dre cependant la faire entendre parfaitement à tout 

le monde. 

Il est clair pour quiconque entendra bien le sys­

tème que nous avons établi dans tas quatre.pre­

miers chapitres, et que nous .avons prouvé par 

des expériences dans tas chapitres suivants, que 

la reproduction se fait parla réunion des molécu­

les organiques renvoyées de chaque partie du corps 

de l'animal ou du végétal dans un ou plusieurs ré­

servoirs communs; que les mêmes molécules qui 

servent à la nutrition et au développement du corps 

servent ensuite à-la reproduction; que l'une et l'au­

tre _, s'opèrent par la m ê m e matière et paries mê­

mes lois. Il m e semble que j'ai prouvé cette vérité 

par tant de raisons et de faits, qu'il n'est guère pos­

sible d'en douter; je n'en doute pas moi-même, et 

j'avoue qu'il ne m e reste aucun scrupule sur le 

fond de cette théorie, dont j'ai examiné très-rigou­

reusement les principes, et dont j'ai combiné très-

scrupuleusement les conséquences et les,détails.' 

mais il est vrai qu'on pourroit bien avoir quelque 

raison de m e demander pourquoi chaque animal, 

chaque végétal, chaque être organisé ne produit pas 

tout seul son semblable, puisque chaque individu 

renvoie de toutes les parties de son corps, dans un 

réservoir commun, toutes les molécules organiques 

nécessaires à la formation du petit être organisé. 

Pourquoi donc cet être organisé ne s'y forme-tr-il 

pas, et que, dans presque tous les animaux, il faut 



DES; ANIMAUX. 4a5 

que la liqueur qui contient ces molécules organi­

ques soit mêlée avec celle de l'autre sexe pour pro­

duire un animal ? Si je m e contenté de répondre 

que, dans presque tous les végétaux, dans toutes 

les espèces d'animaux qui se produisent parla di­

vision de leur corps, et dans celle des pucerons 

qui se reproduisent d'eux-mêmes, la Nature suit 

en effet la règle qui nous paroît la plus naturelle; 

que tous ces individus produisent d'eux-mêmes 

d'autres petits individus semblables, et qu'on doit 

regarder c o m m e une exception à cette règle l'em­

ploi qu'elle fait des sexes dans tas autres espèces 

d'animaux, on aura raison dé m e dire que l'ex­

ception est plus grande et plus universelle que la 

règle, et c'est en effet là le point de la difficulté, 

qu'on n'affoiblira que très-peu lorsqu'on dira que 

chaque individu produiroit peut-être son Sem­

blable, s'il avoit des organes convenables, et s'il 

contenoit la matière nécessaire à la nourriture dé 

l'émbryon; car alors on demandera pourquoi les 

femelles qui ont cette matière et en m ê m e temps 

les organes coriveriablés ne produisent pas d'elles-

mêmes d'autres femelles, puisque, dans cette hy­

pothèse, on veut que ce ne soit que faute de ma­

trice ou de matière propre à l'accroissement et au 

développement du fœtus, que le mâle ne peut pas 

produire de lui-même. Cette réponse ne lève donc 

pas la difficulté en entier; car, quoique nous voyions 

que tas femelles dés ovipares produisent d'elles-
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mer tel ou tel animal, ou tel ou tel végétal, selon 

qu'elles seront arrangées de telle ou telle façon: 

or, cette disposition des parties organiques, cet 

arrangement dépend absolument de la forme des 

individus qui fournissent ces molécules; si c'est 

un animal qui fournit ces molécules organiques, 

c o m m e en effet il les fournit dans sa liqueur sé­

minale, elles pourront s'arranger sous la forme 

d'un individu semblable à cet animal; elles s'ar­

rangeront en petit, c o m m e elles s'étaient arran̂ -

gées en grand lorsqu'elles servoient au dévelop­

pement du corps de l'animal : mais ne peut-on 

pas supposer que cet arrangement ne peut se fai­

re dans de certaines espèces d'animaux, et m ê m e 

de végétaux, qu'au moyen d'un point d'appui ou 

d'une espèce de base autour de laquelle tas mo­

lécules puissent se réunir, et que sans cela elles 

ne peuvent se fixer ni se rassembler, parce qu'il 

n'y a rien qui puisse arrêter leur activité? Or, c'est 

cette base que fournit l'individu de l'autre sexe: 

je m'explique. 

Tant que ces molécules organiques sont seules 

de leur espèce, c o m m e elles le sont dans la liqueur 

séminale de chaque individu, leur action ne pro­

duit aucun effet, parce qu'elle est sans réaction; 

ces molécules sont en mouvement continuel les 

unes à l'égard des autres; et il n'y a rien qui puis­

se fixer leur activité, puisqu'elles sont toutes éga­

lement animées, également actives : ainsi il ne se 
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peut faire aucune réunion de ces molécules qui 

soit semblable à l'animal, ni dans l'une ni dans 

Tautre des liqueurs séminales des deux sexes, par­

ce qu'il n'y a, ni dans l'une ni dans l'autre, aucu­

ne partie dissemblable, aucune partie qui puisse 

servir d'appui ou de basé à l'action de ces molé­

cules en mouvement. Mais lorsque ces liqueurs 

sont mêlées, alors il y a des parties dissemblables, 

et ces parties sont les molécules qui proviennerit 

des parties sexuelles; ce sont celles-là qui servent 

de base et de rioint d'appui aux autres molécules, 

et qui en fixent l'activité : ces parties étant les seu­

les qui soient différentes des autres, il n'y a qu'el­

les seules qui puissent avoir un effet différent, 

réagir contre les autres, et arrêter leur mouve­

ment. 

Dans cette supposition, tas molécules organe 

ques qui, dans le mélange des liqueurs séminales 

des deux individus, représentent les parties sexuel­

les du mâle,' seront tas seules qui pourront servir 

de base ou de point d'appui aux molécules orga­

niques qui proviennent dé toutes les parties du 

corps de la femelle; et de m ê m e les molécules or­

ganiques qui, dans ce mélange, représentent lés 

parties sexuelles de la femelle, seront les seules 

qui serviront de point d'appui aux molécules or­

ganiques qui proviennent de toutes tas parties du 

corps du mâle, et cela, parce que ce sont les seu­

les qui soient en effet différentes des autres. De la 
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ques autres parties différentes qui servent de point 

d'appui à ces molécules, et qui, par leur réaction, 

soient capables de fixer le mouvement de ces mo­

lécules actives. 

Si l'on donne à l'idée du mot sexe toute réten­

due que nous lui supposons ici, on pourra dire 

que tas sexes se trouvent partout dans la Nature; 

car alors ta Sexe ne sera que la partie qui doit four­

nir les molécules organiques différentes des autres, 

et qui doit servir de point d appui pour leur réu­

nion. Mais c'est assez raisonner sur une question 

que je pouvois m e dispenser de mettre en avant•, 

que je pouvois aussi résoudre tout d'un coup, 

en disant que Dieu ayant créé les sexes, il est né­

cessaire que les animaux se reproduisent par leur 

moyen. En effet, nous ne sommes pas faits, com­

m e je l'ai dit, pour rendre raison du pourquoi des 

choses; nous ne sommes pas en état d'expliquer 

pourquoi la Nature emploie presque toujours les 

sexes pour la reproduction des animaux; nous ne 

saurons jamais, je crois, pourquoi ces sexes exi­

stent , et nous devoris nous contenter de raisonner 

sur ce qui est, sur les choses telles qu'elles sont, 

puisque nous ne pouvons remonter au-delà qu'en 

faisant des suppositions qui s'éloignent peut-être 

autant de la vérité que nous nous éloignons nous-

mêmes de la sphère où nous devons nous contenir, 

et à laquelle se borne la petite étendue de nos con­
noissances. 
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E n partant donc du point dont il faut partir, 

c'est-à-dire en se fondant sur les faits et sur tas 

observations, je vois que la-reproduction des êtres 

se fait, à la vérité, de plusieurs manières différen­

tes; mais en m ê m e temps je conçois clairement 

que c'est par la réunion des molécules organiques 
renvoyées de toutes tas parties de l'individu, que 

se fait la reproduction des végétaux et des animaux. 

Je suis assuré de l'existence de ces molécules orga­

niques et actives dans la semence des animaux mâ­

les et femelles, et dans celle des végétaux; et je ne 

ppis pas douter quêtantes les générations, de quel­

que manière qu'elles se fassent, ne s'opèrent par le 

moyen de la réunion de ces molécules organiques 

renvoyées de toutes les parties du corps des indi­

vidus : je né puis pas douter non plus qpe dans la 

génération des, animaux, et en particulier dans cel-

Ip de l'homme, ces molécules organiques fournies 

par chaque individu prâle et femelle ne se mêlent 

dans le temps de la formation du fœtus, puisque 

nous voyons des enfants qui ressemblent en m ê m e 

temps à leur père et à leur mère; et ce qui pour­

roit confirmer ce que j'ai dit ci-dessus, c'est que 

toutes les parties communes aux deux sexes se mê­

lent, au lieu quêtas molécules qui représentent tas 

parties sexpelles ne se mêlent jamais; car on voit 

tous les jours des enfants avoir, par exemple, tas 

yeux du père, et le front ou la bouche de la m è ­

re, mais on ne voit jamais qu'il y ait un semblable 
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mélange des parties sexuelles, et il n'arrive pas 

qu'ils aient, par exempta, les testicules du père et 

le vagin de la mère. Je dis que cela n'arrive pas, 

parce que l'on n'a aucun fait avéré au sujet des 

hermaphrodites, et que la plupart des sujets qu'on 

a crus être dans ce cas n'étoient que des femmes 

dans lesquelles certaine partie avoit pris trop d'ac­

croissement. 

Il est vrai qu'en réfléchissant sur la structuré des 

parties de la génération de l'un et de l'autre sexe 

dans l'espèce humaine, on y trouve tant de res­

semblance et une conformité si singulière, qu'on 

seroit assez porté à croire que ces parties qui nous 

paroissent si différentes à l'extérieur ne sont au 

fond que les mêmes organes, mais plus ou moins 

développés. Ce sentiment, qui était celui des an­

ciens, -n'est pas tout-à-fait sans fondement. Les 

idées que M. Daûbenton a eues sur ce sujet m'ont 

paru très - ingénieuses ; et d'ailleurs elles sont fon­

dées sur des observations nouvelles qui probable­

ment n'avoient pas été faites parles anciens, et qui 

pourroient confirmer leur opinion à ce sujet. 

La formation du fœtus se fait donc par la réu­

nion des molécules organiques contenues dans le 

mélange qui vient de se faire des liqueurs sémi­

nales des deux individus : cette réunion produit 

l'établissement local des parties, parce qu'elle se 

fait selon les lois d'affinité qui sont entre ces diffé­

rentes parties, et qui déterminent tas molécules à 
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se placer c o m m e elles l'étaient dans les individus 

qui les ont fournies; en sorte que les molécules 

qui proviennent de la tête, et qui doivent la for­

mer* ne peuvent, en vertu de ces lois, se placerail-

leurs qu'auprès de, celles qui doivent former le 

cou, et qu'elles n'iront pas se placer auprès de cel­

les qui doivent former les jambes. Toutes ces mo­

lécules doivent être en mouvement lorsqu'elles se 

réunissent, et dans un mouvement qui doit les fai­

re tendre à une espèce de centre autour duquel se 

fait la réunion. O n peut croire que ce centre ou 

ce point d'appui qui est nécessaire à la réunion 

des molécules, et qui, par sa réaction et son iner­

tie, en fixe l'activité et en détruit le mouvement, 

est une partie différente de toutes les autres, et 

c'est probablement le premier assemblage des mo­

lécules qui proviennent des parties sexuelles, qui, 

dans ce mélange, sont les seules qui ne soient pas 

absolument communes aux deux individus. 

Je conçois donc que, daris ce mélange des deux 

liqueurs, les molécules organiques qui proviennent 

des parties sexuelles du mâle se fixent d'elles-mê-

mes,les premières et sans pouvoir se mêler avec tas 

molécules qui proviennent des parties sexuelles 

dé la femelle, parce qu'en effet elles en sont diffé­

rentes, et que ces parties se ressemblent beaucoup 

moins que l'œil,,le bras ou toute autre partie d'un 

h o m m e ne ressemble à l'œil, au bras ou à toute 

autre partie d'une femme. Autour de cette espèce 
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de point d'appui ou de centre de réunion, les au­

tres molécules organiques s'arrangent successive­

ment, et dans le m ê m e ordre où elles étoient dans 

ta corps de l'individu; et selon que tas molécules 

organiques de l'un ou de l'autre individu se trou­

vent être plus abondantes ou plus voisines de ce 

point d'appui, elles entrent en plus ou moins gran­

de quantité dans la composition du nouvel être 

qui se forme de cette façon au milieu d'une liqueur 

homogène et cristalline, dans laquelle il se forme 

en m ê m e temps des vaisseaux ou des membranes 

qui croissent et se développent ensuite c o m m e le 

fœtus, et qui servent à lui fournir de la nourritu­

re : ces vaisseaux, qui ont une espèce d'organisa­

tion qui leur est propre, et qui en m ê m e temps 

est relative à celle du fœtus auquel ils sont atta­

chés, sont vraisemblablement formés de l'excédant 

des molécules organiques qui n'ont pas été admi­

ses dans la composition m ê m e du fœtus; car com­

m e ces molécules sont actives par elles-mêmes, et 

qu'elles ont aussi un centre de réunion formé par 

les molécules organiques des parties sexuelles dé 

l'autre individu, elles doivent s'arranger sous la 

forme d'un corps organisé qui ne sera pas un au­

tre fœtus, parce que la position des molécules 

entre elles a été dérangée par les différents mou­

vements des autres molécules qui ont formé le 

premier embryon, et par conséquent il doit résul­

ter de l'assemblage de ces molécules excédantes un 
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corps irrégulier» différent de celui d'un fœtus, et 

qui n'aura rien de c o m m u n que la faculté de pou­

voir croître et de se développer c o m m e lui, parce 

qu'il est en effet composé dé molécules actives, 

aussi-bien que le fœtus, lesquelles ont seulement 

pris une position différente, parce qu'elles ont été, 

pour ainsi dire, rejetées de la sphère dans laquelle 

se sont réunies tas molécules qui ont formé l'em­

bryon. " <«*';!»!:> -

Lorsqu'il y a une grande quantité de liqueur 

séminale des deux individus, ou plutôt lorsque 

ces liqueurs sont fort abondantes en molécules 

organiques; il se forme différentes petites sphè­

res d'attraction ou de réunion en différents en­

droits de la liqueur; et alors, par une mécanique 

semblable à celle que nous venons d'expliquer, il 

se forme plusieurs fœtus, tas uns mâles et les au­

tres femelles, selon que les molécules qui repré­

sentent les parties sexuelles de l'un ou de l'autre 

individu se seront trouvées plus à portée d'agir 

que les autres, et auront en effet agi les premiè­

res : mais jamais il ne se fera dans la m ê m e sphè­

re d'attraction deux petits embryons, parce qu'il 

faudrait qu'il y eût alors deux centres de réunion 

dans cette sphère, qui auroient chacun une force 

égale, et qui commencerôient tous deux à agir en 

m ê m e temps, ce qui ne peut arriver dans une seu­

le et m ê m e sphère d'attraction; et d'ailleurs, si ce­

la arrivoit, il n'y auroit plus rien pour former te 
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placenta et les enveloppes, puisque alors toutes les 

molécules organiques seroient employées à là for­

mation de cet autre fœtus, qui, daris ce caS, seroit 

nécessairement femelle, si l'autre était mâle : tout 

ce qui peut arriver, c'est que quelques-unes dés 

parties communes aux deux individus se trouvant 

également à portée du premier centre de réunion, 

elles y arrivent en m ê m e temps, ce qui produit 

alors des monstres par excès, et qui ont plus de 

parties qu'il ne faut; ou bien que quelques-unes 

de ces -."parties-? communes, se trouvant trop éloi­

gnées de ce premier.centre, soient entraînées par 

la force du second autour duquel se forme le pla­

centa, ce qui doit faire alors un monstre par dé­

faut, auquel il manque quelque partie. 

A u reste, il s'en faut bien que je regarde com­

m e une chose démontrée,-que ce soient en effet 

les molécules organiques des parties sexuelles qui 

servent de point d'appui, ou de centre de réunion 

autour duquel se rassemblent toutes les autres par­
ties qui doivent former l'embryon : je le. dis seule­

ment c o m m e une chose probable; car il se peut 

bien que ce soit quelque autre partie qui tienne 

lieu de centre et autour de laquelle les autres se 

réunissent : mais, c o m m e «je ne vois point de rai­

son qui puisse faire préférer l'une plutôt que l'au­

tre de ces parties, que d'ailleurs elles sont toutes 

communes aux deux individus, et qu'il n'y a que 

celles des sexes qui soient différentes, j'ai cru qu'il 
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était'plus naturel d'imaginer que c'est autour de 

ces parties différentes et seules de leur espèce que 

se fait la réunion. 

• O n à vu ci-devant que ceux qui ont crp que le 

cœur était le premier formé se sont trompés; ceux 

qui disent que c'est le sang se trompent aussi : tout 

est formé en m ê m e temps. Si Tonne consulte que 

l'observation, le poiitat se voit dans l'œuf avant 

qu'il ait été couvé; on y reconnoit la tête etl'épi-

pè du dos, et en m ê m e temps les appendices qui 

forment le placenta. J'ai ouvert une grande quan­

tité d'œufs, à différents temps, avant et après l'in­

cubation,1 et je m e suis convaincu par mes yeux 

que-le poulet existe en entier dans le milieu de la 

cicatriPule au moment qu'il sort du corps de la 

poule : la chaleur que lui communique l'incuba­

tion né fait que le développer en mettant les li­

queurs en mouvement; mais il n'est pas; possible 

de déterminer, au moins par les observations qui 

ont été faites jusqu'à présent, laquelle des parties 

du fœtus est la première fixée dans l'instant de la 

formation, laquelle est celle qui sert de point d'ap­

pui Ion de centre de réunion à toutes les autres. 

J'ai toujours dit que les molécules organiques 

étoient fixées, et que ce n'était qu'en perdant leur 

mouvement qu'elles se réunissoient : cela m e pa-

1 Lés figures que Langly a données des différents états 
du poulet dans l'œuf m'ont paru assez conformes à la Na­
ture et à ce que j'ai vu moi-même. 
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roît certain, parce que si l'on observe séparément 

la liqueur séminale dp mâle et celle de la femelle, 

on y voit une infinité de petits CorpS en grand mou­

vement, aussi-bien dans l'une que dans l'autre dé 

ces liqueurs; et ensuite, si l'on observe le résultat 

du mélange de ces deux liqueurs actives, on ne 

voit qu'un petit corps en repos et tout-â-fait hn-

mobilé, auquel la chaleur est nécessaire pour don­

ner du mouvement; car le poulet qui existe dans 

lé Centre de la cicatricule est sans aUcun mouve­

ment avant l'incubation, et m ê m e vingt-quatre 

heures après : lorsqu'on commence à l'apercevoir 

sans microscope, il n'a pas la plus petite apparen­

ce de mouvement, ni m ê m e le jour suivant; ce 

n'est, pendant ces premiers jours, qu'une petite 

masse blanche d'un mucilage qui a de la consi­

stance dès le second jour, et qui augmente insen­

siblement et peu à peu, par une espèce de vie vé­

gétative dont le mouvement est très-lent, et ne 

ressemble point du tout à celui des parties or­

ganiques qui se meuvent rapidement dans la li­

queur séminale. D'ailleurs, j'ai eu raison de dire 

que ce mouvement est absolument détruit, et que 

l'activité des molécules organiques est entièrement 

fixée; car si on garde un œuf sans l'exposer au de­

gré de chaleur qui est nécessaire pour développer 

le poulet, l'embryon, quoique formé en entier, 

y demeurera sans aucun mouvement, et les molé­

cules organiques dont il est composé resteront 
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fixées sans qu'elles puissent d'elles-mêmes donner 

le mouvement et la vie à l'embryon qui a été for­

m é par leur réunion. Ainsi, après que le mouve­

ment des molécules organiques a été détruit, après 

la réunion de ces molécules et rétablissement lo­

cal de toutes les parties qui doivent former un 

corps animal, il faut encore une puissance extérieu­

re pour l'animer et lui donner la force de se déve­

lopper en rendant du mouvement à celles de ces 

molécules qui sont contenues dans les vaisseaux 

de ce petit corps : car, avant l'incubation, la ma­

chine animale existé en entier; elle est entière, com­

plète, et toute prête à jouer; mais il faut un agent 

extérieur pour la mettre en mouvement, et cet a-

gent est la chaleur, qui, en raréfiant les liqueurs, 

les oblige à circuler, et met ainsi en action tous 

les organes, qui ne font plus ensuite que se déve­

lopper et croître, pourvu que cette chaleur exté­

rieure continue à les aider dans leurs fonctions, et 

ne vienne à cesser que quand ils en ont assez d'eux-

mêmes pour s'en passer, et pour pouvoir, en ve­

nant au monde, faire usage de leurs membres et 

de tous leurs organes extérieurs. 

Avant l'action de cette chaleur extérieure, c'est-

à-dire avant l'incubation, l'on ne voit pas la moin­

dre apparence de sang, et ce n'est qu'environ vingt-

quatre heures après que j'ai vu quelques vaisseaux 

changer de couleur et rougir : tas premiers qui 

prennent cette couleur et qui contiennent en effet 
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du sang, sont dans ta placenta, et ils communi­

quent au corps du poulet. Mais il semble que ce 

sang perde sa couleur en approchant du cOrps 

de l'animal : car le poulet entier est tout blanc, et 

à peine découvre-t-on, dans le premier, le second 

et le troisième jour après l'incubation, un, ou 

deux, ou trois petits points sanguins, qui sont voi­

sins du corps de l'animal, mais qui semblent n'en 

pas faire partie dans ce temps, quoique ce soient 

ces points sanguins qui doivent ensuite former le 

cœur. Ainsi la formation du sang n'est qu'un chan­

gement occasioné dans les liqueurs par le mouve­

ment que la chaleur leur communique, et ce sang 

se forme m ê m e hors du corps de l'animal, dont 

toute la substance n'est alors qu'une espèce de.mu­

cilage, de gelée épaisse, de matière visqueuse et 

blanche, c o m m e seroit de la lymphe épaissie. 

L'animal, aussi-bien que le placenta, tirept la 

nourriture nécessaire à leur développement par u-

ne espèce d'intus-susception, et ils s'assimilent les 

parties organiques de la liqueur dans laquelle ils na^ 

gent; car on ne peut pas dire que le placenta nour­

risse l'animal, pas plus que l'animal nourrit le pla-

cerita, puisque si l'un nourrissoit l'autre, le premier 

paroîtroit bientôt diminuer, tandis que l'autre aug-

menteroit, au lieu que tous deux augmentent en­

semble. Seulement il est aisé d'observer, comme 

je l'ai fait sur les œufs, que le placenta augmente 

d'abord beaucoup plus à proportion que l'animal, 
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et que c'est par cette raison qu'il peut ensuite nour­

rir l'animal, ou plutôt lui porter de la nourriture; 

et ce ne peut être que par l'intus-susception que ce 

placenta augmente et se développe. 

Ce que nous venons de dire du poulet s'appli­

que aisément au fœtus humain; il se forme par là 

réunion des molécules organiques des deux indi­

vidus qui ont concouru à Sa production; les en­

veloppes et ta; placenta sont formés de l'excédant 

de ces molécules organiques qui ne sont point en­

trées dans la composition de 1 embryon : il est donc 

alors renfermé dans Un double sac où il y a aussi 

delaliqueur qui peut-être n'est d'abord, et dans les 

premiers instants, qu'une portion de la semence 

du père et de la mère; et comme il ne sort pas de 

la matrice, il jouit, dans l'instant m ê m e de sa-for­

mation, de la chaleur extérieure qui est néces­

saire à son développement; elle communique un 

mouvement aux liqueurs, elle met en jeu tous les 

organes, et le sang se forme dans le placenta et 

dans ta corps de l'embryon par le seul mouvement 

occasioné par cette chaleur; on peut m ê m e dire 

que la formation du-sang de l'enfant est aussi in­

dépendante de celui de la mère, que ce qui se pas­

se dans l'œuf est indépendant de la porile qui le 

couve, ou :du four qui l'échauffé. 

Il est certain que le produit total de la généra­

tion, c'estrà-dire ta fœtus, son placentaj ses envelop­

pes, croissent tous par intus-susception; car, dans 

ix. 29 
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tas premiers temps, le sac qui contient l'œuvre en­

tière de la génération, n'est point adhérent à la ma­

trice. O n a vu, par les expériences de Graaf sur les 

femelles des lapins, qu'on peut faire rouler dans la 

matrice ces globules où est renfermé le produit 

total de la génération, et qu'il appeloït mal à pro­

pos des œufs : ainsi, dans les premiers temps, ces 

globules et tout ce qu'ils contiennent augmentent 

et s'accroissent par intus - susception en tirant la 

nourriture des liqueurs dont la matrice est bai­

gnée; ils s'y attachent ensuite, d'abord par un 

mucilage dans lequel, avec le temps, il se forme 

de petits vaisseaux, c o m m e nous ta dirons dans la 

suite. 

Mais, pour ne pas sortir du sujet que je m e suis 

proposé de traiter dans ce chapitre, je dois reve­

nir à la formation immédiate du fœtus, sur laquel­

le il y a plusieurs remarques à faire, tant pour le 

lieu où doit se faire cette formation, que par rap­

port à différentes circonstances qui peuvent l'em­

pêcher ou l'altérer. 

Dans l'espèce humaine, la semence du mâle en­

tre dans la matrice, dont la cavité est considéra­

ble; et lorsqu'elle y trouve une quantité suffisante 

de celle de la femelle, le mélange doit s'en faire; 

la réunion des parties organiques succède à ce mé­

lange, et la formation du fœtus suit : ta tout est 

peut-être l'ouvrage d'un instant, surtout si les li­

queurs sont toutes deux nouvellement fournies, 
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et si elles sont dans l'état actif et florissant qui ac­

compagne toujours tas productions nouvelles de 

la Nature. Le lieu où le fœtus doit se former est la 

cavité de la matrice j parce que la semence du mâ­

le y arrive plus aisément qu'elle ne pourroit arri­

ver dans les trompes ;• et que ce viscère n'ayant 

qu'un petit orifice, qui m ê m e se tient toujours 

fermé, à l'exception des instants où les convulsions 

de l'amour peuvent le faire ouvrir, l'œuvre de la 

génération y est en sûreté, et ne peut guère en res­

sortir que par des circonstances rares et par des 

hasards peu fréquents : mais conanie la liqueur du 

mâie arrose d'abord le vagin, qu'ensuite elle pénè­

tre dans la matrice, et que, par son activité et par 

ta mouvement des molécules organiques qui la 

composent, elle peut arriver plus loin et aller dans 

les trompes, et peut-être jusqu'aux testicules, si le 

pavillon les embrasse dans ce moment; et de mê­

m e , c o m m e la liqueur séminale de la femelle a dé­

jà toute sa perfection dans le corps glanduleux des 

testicules, qu'elle en découle et qu'elle arrose le 

pavillon et les trompes avant que de descendre 

daris la matrice ̂  et qu'elle peut sortir par tas iâ -

cunes qui sont autour du cal de la matrice, il est 

possible que le mélange des deux liqueurs Se fas­

se dans tous ees différents lieux. Il est donc pro­

bable qu'il se forme souvent des fœtus dans ta va­

gin, mais qu'ils en retombent, pour ainsi dire, 

aussitôt qu'ils sont formés, parce qu'il n'y a rien 
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qui puisse les y retenir. Il doit arriver aussi quel­

quefois qu'il se forme des fœtus dans les trompes; 

mais ce cas sera fort rare; car cela n'arrivera que 

quand la liqueur séminale du mâle sera entrée 

dans la matrice en grande abondance, qu'elle au­

ra été poussée jusqu'à ses trompes, dans lesquel­

les elle se sera mêlée avec la liqueur séminale de 

la femelle. 

Les recueils d'observations anatomiques font 

mention non-seulement dé fœtus trouvés dans les 

trompes, mais aussi de fœtus trouvés dans les tes­

ticules. Ori conçoit très-aisément, par ce que nous 

venons de dire, comment il se peut qu'il s'en for­

m e quelquefois dans les trompes; mais, à l'égard 

des testicules, l'opération m e paroît beaucoup plus 

difficile : cependant elle n'est peut-être pas absolu­

ment impossible; car si l'on suppose que la liqueur 

séminale du mâle soit lancée avec assez de force 

pour être portée jusqu'à l'extrémité des trompes, 

et qu'au moment qu'elle y arrive le pavillon vien­

ne à se redresser et à embrasser le testicule, alors 

il peut se faire qu'elle s'élève encore plus haut, et 

que le mélange des deux liqueurs se fasse dans le 

lieu m ê m e de l'origine de cette liqueur, c'est-à-

dire dans la cavité du corps glanduleux, et il pour­

roit s'y former un fœtus, mais qui n'arriverait pas 

à sa perfection. O n a quelques faits qui semblent 

indiquer que cela est arrivé quelquefois. Dans XHis­

toire de l'ancienne Académie dés Sciences (tome II, 
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page 91), on trouve une observation à ce sujet. M. 

Theroude, chirurgien à Paris, fit vpir à l'Acadé­

mie une masse informe qu'il avoit trouvée dans le 

testicule droit d'un fille âgée de dix-huit ans; on 

y remarquoit deux fentes ouvertes et garnies de 

poils c o m m e deux paupières : au-dessus de ces, 

paupières étoit une espèce de front avec une ligne 

noire à la place des sourcils ; immédiatement au-

dessus il y avoit plusieurs cheveux ramassés en 

deux paquets, dont l'un étoit long de sept pouces,. 

et l'autre de trois : au-dessous du grand angle de 

l'œil sortaient deux dents molaires, dures, grosses. 

et blanches ; elles étoient âyéc leurs gencives; elles 

avoient environ trois lignes de longueur, et étoient 

éloignées l'une de l'autre d'une ligne; une troisiè­

m e dent plus grosse sortoit au-dessous de ces deux-

là. Il paroissoit encore d'autres dents différemment 

éloignées les unes des autres, et de celles dont nous 

venons de parler; deux autres, entre autres, de la 

nature des canines, sortoient d'une ouverture pla­

cée à peu près où est l'oreille. Dans le m ê m e volu­

m e (page a44)» H est rapporté que M. Méry trou­

va dans le testicule d'une femme, qui étoit abcé-

dé, un os de la mâchoire supérieure avec plusieurs 

dents si parfaites, que quelques-unes parurent a-

voir plus de dix ans. O n trouve daris ta Journal de 

Médecine (janvier i685), publié par l'abbé de la . 

Roque, l'histoire d'une dame qui, ayant fait huit 

enfants fort heureusement, mourut de la grosses^ 
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se d'un neuvième, qui s'étoit formé auprès de l'un 

de ses testicules, ou m ê m e dedans : je dis auprès 

ou dedans, parce que cela n'est pas bien claire­

ment expliqué dans la relation qu'un M. de Saint-

Maurice, médecin, à qui on doit cette observation, 

a faite de cette grossesse : il dit seulement qu'il ne 

doute pas que ta fœtus ne fût dans le testicule; 

mais lorsqu'il ta trouva, il étoit dans l'abdomen. 

Ce fœtus étoit gros c o m m e le pouce, et entière­

ment formé : on y reconnoissoit aisément le sexe. 

O n trouve aussi dans les Transactions philosophi­

ques quelques observations sur des testicules de 

femmes, où l'on a trouvé des dents, des cheveux, 

des os. Si tous ces faits sont vrais, on ne peut guè­

re les expliquer que c o m m e nous l'avons fait, et il 

faudra supposer que la liqueur séminale du mâle 

monte quelquefois, quoique très-rarement, jus­

qu'aux testicules de la femelle; cependant j'avoue­

rai que j'ai quelque peine à le croire : première­

ment, parce que les faits qui paroissent le prouver 

sont extrêmement rares; en second lieu, parce 

qu'on n'a jamais vu de fœtus parfait dans les tes-: 

ticules, et que l'observation de M. Littre, qui est 

la seule de cette espèce, a paru fort suspecte; en 

troisième lieu, parce qu'il n'est pas impossible que 

la liqueur séminale de la femelle ne puisse toute 

seule produire quelquefois des masses organisées, 

c o m m e des moles, des kystes remplis de cheveux, 

d'os, de chair : et enfin parce que si l'on veut a-
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jouter foi à toutes tas observations des anatomis­

tes, on viendra à croire qu'il peut ses former des 

fœtus dans les testicules des hommes aussi-bien 

que dans ceux des femmes ; car on trouve dans 

ta second volume del'Histoire de l'ancienne Aca* 

demie (page 298), une observation d'un chirurgien 

qui dit avoir trouvé dans le scrotum d'un h o m m e 

une masse de la figure d'un enfant enfermé dans 

les membranes : on y distinguoit la tête, tas pieds, 

les yeux, des os et des cartilages. Si toutes ces 

observations étoient égalepiérit vraies, il faudrait 

nécessairement choisir entre les deux hypothèses 

suivantes, op que la liqueur séminale de chaque 

sexe ne peut rien produire toute seule et sans être 

mêlée avec celle de l'autre sexe, ou que cette li­

queur peut produire taute seule des masses irré­

gulières, quoique organisées. E n se tenant à la pre­

mière hypothèse, on seroit obligé d'admettre, pour 

expliquer tous tas faits que nous venons de rap­

porter, que la liqueur du mâle peut quelquefois 

monter jusqu'au testicule de la femelle, et y for­

mer, en se mêlant avec la liqueur séminale de la 

femelle, des corps organisés; et de m ê m e , que 

quelquefois la liqueur séminale de la femelle peut, 

en se répandant avec abondance dans le vagin, pé­

nétrer, dans ta temps de la copulation, jusque dans 

le scrotum du mata, à peu près c o m m e le virus, 

vénérien y pénètre souvent, et que, dans ces cas„ 

qui sans doute seroient aussi fart rares* il peut se-
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former un corps organisé datas le scrotum par ta 

mélange de cette liqueur séminale de la femelle 

avec celle du mâle, dont une partie qui était dans 

l'urètre aura rebroussé chemin, et sera pârveriue, 

avec celle de la femelle, jusque dans lé scrotum : 

ou bien, si l'on admet l'autre hypothèse > qpi m e 

paroît plus vraisemblable, et qu'on suppose que 

la liqueur séminale de chaque individu ne peut 

pas, à la vérité,1 produire toute seule un animal, 

un fœtus, mais qu'elle puisse produire des mas­

ses organisées lorsqu'elle se trouve dans des lieux 

où ses particules actives peuvent en quelque façon 

se réunir, et où le produit de cette réunion peut 

trouver de la nourriture, alors on pourra dire que 

toutes ces productions osseuses, charnues, cheve­

lues, dans les testicules des femelles et-dans lé 

scrotum des mâles, peuvent tirer leur origine de 

la seule liqueur de l'individu dans lequel elles se 

trouvent. Mais c'est assez s'arrêter sur des obser» 

varions dont les faits m e paroissent plus incer­

tains qu'inexplicables; car j'avoue que je suis très-

porté à imaginer que, dans de certaines circon­

stances et dans de certains états, la liqueur sémi­

nale d'un individu mâle ou femelle peut seule pro­

duire quelque chose. Je serois, par exemple, fort 

tenté de croire que les filles peuvent faire des mo­

les sans avoir eu de communication avec le mâle; 

c o m m e les poules font des œufs sans avoir vu le 

coq : je pourrois appuyer cette opinion dé plu-
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sieurs observations qui m e paroissent au moins 

aussi certaines que celles que je viens de citer, et 

je m e rappelle que M. dé la Saône, médecin et ana-

tomiste, de l'Académie des Sciences, a fait un mé­

moire sur ce sujet, daris lequel il assure que des 

religieuses bien cloîtrées avoient fait des moles. 

Pourquoi cela seroit-il impossible, puisque les 

poules font des œufs saris communication avec le 

coq, et que, dans la cicatricule de ces œufs* on 

voit, au lieu d'un poulet, une mole avec dès ap­

pendices? L'analogie îrie paroît avoir assez de for­

ce pour qu'on puisse au moins douter et Suspens 

dre son jugement. Quoi qu'il en soit, il est cer­

tain qu'il faut le mélange des deux liqueurs pour 

former un animal, que ce mélange ne peut venir 

à bien que quand il se fait dans la matrice ou bien 

dans les trompes de la matrice, où les anatomistes 

ont trouvé quelquefois des fœtus^ et qu'il est natu­

rel d'imaginer que ceux qui ont été trouvés horS 

de la matrice et dans la cavité de l'abdomeri Sont 

sortis par l'extrémité des trompés ou par quelque 

ouverture qui s'est faite par accident à la matrice, 

et que ces fœtus ne sont pas tombés du testicule, 

où il m e paroît fort difficile qu'ils puissent se for­

mer, parce que je regarde comme une chose pres­

que impossible que la liqueur séminale du mâle 

puisse remonter jusque-là. Leeuwenhoeck à sup­

puté la vitesse du mouvement dé ses prétendus 

animaux spermatiques, et il a trouvé qu'ils pou-
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voient faire quatre ou cinq pouces de chemin en 

quarante minutes. Ce mouvement seroit plus que 

suffisant pour parvenir du vagin dans la matrice, 

de la matrice dans les trompes, et des trompes 

dans tas testicules, en une heure ou deux, si tou­

te la liqueur avoit ce m ê m e mouvement : mais 

comment concevoir que lés molécules organiques 

qui sont en mouvement dans cette liqueur du mâle, 

et dont ta mouvement cesse aussitôt que le liquides 

dans lequel elles se meuvent vient à leur man­

quer; comment concevoir, dis-je, que ces molécu­

les puissent arriver jusqu'aux testicules, à moins 

que d'admettre que là liqueur elle-même y arri­

ve et les y porte? Ce mouvement de progression 

qu'il faut supposer dans la liqueur m ê m e ne peut 

être produit par celui des molécules organiques 

qu'elle contient. Ainsi, quelque activité que l'on 

suppose à ces molécules, on ne voit pas comment 

elles pourroient arriver aux testicules et y former 

un fœtus, à moins que, par quelque voie que nous 

ne connoissons point, par quelque force résidante 

dans le testicule, la liqueur m ê m e ne fût pompée 

et attirée jusque-là; ce qui est une supposition 

non-seulement gratuite, mais m ê m e contre la vrai­

semblance. 

Autant il est douteux que la liqueur séminale 

du mâle puisse jamais parvenir aux testicules de 

la femelle, autant il paroît certain qu'elle pénètre 

la matrice, et qu'elle y entre, soit par l'orifice. 
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soit à travers le tissu m ê m e des membranes de ce 

viscère, La liqueur qui découle des corps glandu­

leux des testicules de la femelle peut aussi entrer 

dans la matrice, soitpar l'ouverture qui est à l'ex­

trémité supérieure des trompes, soit à travers le 

tissu m ê m e de ces trompes et de la matrice. Il y 

a des observations qui semblent prouver claire­

ment que ces liqueurs peuvent entrer dans la ma­

trice à travers le tissu de ce viscère; je vais en rap­

porter une» de M. Wéitbrech, habita anatomiste, 

de l'académie de Pétersbourg, qui confirme m o n 

opinion : Res omni attentione dignissima ohlata 

mihi est in utero feminœ alicujus a me dissectœ : 

erat utems eê magnitudine quâ esse solet in virgi-

nibus, tubœque' ambœapertœ quidem ad ingressum 

uteri, ita ut ex hoc in Mas cumspecillo facile pos-

semtmrmireacflatuminjiçere; sed in tubarum ex-

tremo nulla dabatur apertura, nullus aditus : fim-

briarum enim ne vestigium quidem aderat; sed loco 

illammbulbus aliquis pyriformis materiâ suhalbidâ 

fluidâ turgensj in cujus medio fibra plana nervea, 

cicatriculœ œmula, apparebat, quœ sub ligamentuli 

specie usque ad ovarii involucra protendebatur. 

Dices, eàdem à RegnerO de Graaf jam olirn no^-

tata. E quidem non negaverim illustrem hune pro-

sectorem in libro sub de organis muliebribus non 

modo similem tubam delineasse, tabula XIX,fig. 3, 

sed et monuisse « tubas, quamvis secundùm ordina-

» riam riaturœ dispositionem in extremitate sua no-
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» tabïlem semper coarctationem habeant, prœter na* 

nturarn tamen aliquandb claudi. » Verùm enimve-

rb, cùmnon meminerit auctOr an id in utrâque tuba 

ita deprehenderit, an in virgine, an status isteprœ-

ternaturalis sterilitatem inducat, an verb cohceptio 

nihilominus fieri possit, an à principio vit'œ talis 

structura suam originem ducat, sive an trac tu tem-

poris ita degenerarë tubœ possint^ facile perspici-

mus multa nobis relicta esse problemata quœ, ut-

cumquè soluta, multum negotii facessant in exem-

plo nostro. Erat enim hœc femina maritata, viginti 

quatuor annos nata, quœ filium pepererat quem vi­

di ipse, octojam annos natum. Die igitur tubas ab 

incunabulis clausas sterilitatem inducere : quarehœc 

nostrafemina peperit? Die concepisse tubis clausis: 

quomodb ovulum ingredi tubam potuit? Die coaluis-

se tubas post partum : quomodb id nosti? quomodb 

adeb evanescere in utroque lateie fimbriœ possunt, 

tanquàm nunquàm adjuissent? Si quidem ex ova-

rio ad tubas alia daretur via prœter illarum orifî-

cium, unico gressu omnes superarentur diffieul-

tates : sed fictiones intellectum quidem adjuvant, 

reiveritatem non demonstrant; prœstat igitur igno-

rationem fateri, quàm speculationibus indulgere. 

(Comment, acad. Peiropol., tome IV, page 261 et 

262.) L'auteur de cette observation, qui marque, 

c o m m e l'on voit, autant d'esprit et de jugement 

que de connoissances en anatamie, a raison de se 

faire ces difficultés, qui paroissent être en effet in-
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surmontables dans le système des œufs, mais qui 

disparoissent dans notre explication; et cette ob­

servation semble seulement prouver, comme nous 

l'avons dit, que la liqueur séminale de la femelle 

peut bien pénétrer le tissu de la matrice, et y en­

trer à travers les pores des membranes de ce vis­

cère, c o m m e je ne doute pas que celle du mâle 

ne puisse y entrer aussi de la m ê m e façon : il m e 

semble que, pour se le persuader, il suffit de fai­

re attention à l'altération que la liqueur séminale 

du mâle cause à ce viscère, et à l'espèce de végé­

tation ou de développement qu'elle y cause. D'ail­

leurs la liqueur qui sort par les lacunes de Graaf, 

tant celles qui sont autour du col de la matrice, 

que celles qui sont aux environs de l'orifice exté­

rieur de l'urètre, étant, c o m m e nous l'avons in­

sinué, de la m ê m e nature que la liqueur du corps 

glanduleux, il est bien évident que cette liqueur 

vient des testicules; et cependant il n'y a aucun 

vaisseau qui puisse la conduire, aucune voie con­

nue par où elle puisse passer : par conséquent on 

doit conclure qu'elle pénètre ta tissu spongieux de 

toutes ces parties, et que non-seulement elle entre 

ainsi dans la matrice, mais m ê m e qu'elle en peut 

sortir lorsque ces parties sont en irritation. 

Mais quand m ê m e on se refuseroit à cette idée, 

et qu'on traiteroit de chose impossible la pénétra­

tion du tissu de la matrice et des trompes par les 

molécules actives des liqueurs séminales, on ne 
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pourra pas nier que celle de la femelle qui découle 

des corps glanduleux des testicules ne puisse en­

trer par l'ouverture qui est à l'extrémité de la 

trompe et qui forme le pavillon; qu'elle ne puis­

se arriver dans la cavité de la matrice par cette 

voie, comme celle du mâle y arrive par l'orifice 

de ce viscère, et que par conséquent ces deux li­

queurs ne puissent se pénétrer, se mêler intime­

ment dans cette cavité, et y former le fœtus de la 

manière dont nous l'avons expliqué. 

CHAPITRE XI. 

Du développement et de l'accroissement du 

fœtus, de l'accouchement, etc. 

ON doit distinguer dans le développement du 

fœtus des degrés différents d'accroissement dans 

de certaines parties, qui sont, pour ainsi dire, des 

espèces différentes de développement. Le premier 

développement qui succède immédiatement à la 

formation du fœtus n'est pas un accroissement pro­

portionnel de toutes les parties qui ta composent: 

plus on s'éloigne du temps de la formation, plus 

cet accroissement est proportionnel dans toutes 

les parties, et ce n'est qu'après être sorti du sein 

de la mère que l'accroissement de toutes les par­

ties du corps se fait à peu près dans la m ê m e pro­

portion. Il ne faut donc pas s'imaginer que le fœ-

tps, au moment de sa formation, soit un h o m m e 
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infiniment petit, duquel la figure et la forme soient 

absolument semblables à celles de l'homme adul­

te : il est vrai que le petit embryon contient réel­

lement toutes les parties qui doivent composer 

l'homme; mais ces parties se développent succes­

sivement et différemment les unes des autres. 

Dans un corps organisé c o m m e l'est celui d'un 

animal, on peut croire qu'il y a des parties plus 

essentielles les unes que les autres ; et sans vou­

loir dire qu'il pourroit y en avoir d'inutiles ou de 

superflues, on peut soupçonner que toutes ne sont 

pas d'une nécessité également absolue, et qu'il y 

en a quelques-unes dont les autres semblent dé­

pendre pour leur développement et leur disposi­

tion. O n pourroit dire qu'il y a des parties fonda­

mentales sans lesquelles l'animal ne peut se déve­

lopper; d'autres qui sont plus accessoires et plus 

extérieures, qui paroissent tirer leur origine des 

premières, et qui semblent être faites autant pour 

l'ornement, la symétrie et la perfection extérieure 

de l'animal, que pour la nécessité de Son existen­

ce et l'exercice des fonctions essentielles à la vie. 

Ces deux espèces de parties différentes se déve­

loppent successivement, et sont déjà toutes pres­

que également apparentes lorsque le fœtus sort du 

sein de la mère : mais il y a encore d'autres par­

ties, comme les dents,3que la Nature semble met­

tre en réserve pour ne les faire paroître qu'au bout 

de plusieurs années; il y en a, c o m m e les corps 
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glanduleux des testicules des femelles, la barbe des 

mâles, etc., qui ne se montrent que quand le temps 

de produire son semblable est arrivé, etc. 

Il m e paroît que, pour reconnoître les, parties 

fondamentales et essentielles du corps de ranimai, 

il faut faire attention au nombre, à la situation et 

à la nature de toutes les parties : celles qui sont 

simples, celles dont la position est invariablej cel­

les dont la nature est telle que l'animal ne peut 

pas exister sans elles, seront certainement les par­

ties essentielles; celles, au contraire, qui sont dou­

bles ou en plus grand nombre, celles dont la gran­

deur et la position varient, et enfin celles qu'on 

peut retrancher de l'animal sans le blesser, ou 

m ê m e sans le faire périr, peuvent être regardées 

c o m m e moins nécessaires et plus accessoires à la 

machine animale. Aristote a dit que les seules par­

ties qui fussent essentielles à tout animal étaient 

celle avec laquelle il prend la nourriture, celle 

dans laquelle il la digère, et celle par laquelle il 

en rend le superflu : la bouche et le conduit intes­

tinal, depuis la bouche jusqu'à l'anus, sont en ef­

fet des parties simples, et qu'aucune autre ne peut 

suppléer. La tête et l'épine du dos sont aussi des 

parties simples, dont la position est invariable. 

L'épine du dos sert de fondement à la charpente 

du corps, et c'est de la moelle allongée qu'elle 

contient que dépendent les mouvements et l'action 

de la plupart des membres et des organes : c'est 
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aussi cette partie qui paroît Une des premières 

dans l'embryon : on pourroit m ê m e dire qu'elle 

paroît la première; car la première chose qu'on 

voit dans la cicatricule de l'œuf est une massé al­

longée dont l'extrémité, qui forme la tête, ne dif­

fère du total de la masse que par une espèce de 

forme contournée et un peu plus renflée que ta 

reste : or, ces parties siniples et qui parois sent, les 

rireftiières sont toutes essentielles à l'existence, à 

la forme et à la vie de l'animal. 

Il y a beaucoup plus de parties doubles dans lé 

corps de l'animal que de parties simples, et ces 

parties doubles semblent avoir été produites sy­

métriquement de chaque côté des parties simples, 

par une espèce de végétation; car ces parties dou* 

blés sont semblables parla forme, et différentes 

paria position. La main gauche, par exemple, res­

semble à la main droite, parce qu'elle est compo­

sée du m ê m e nombre de parties, lesquelles étant 

prises séparément, et étant comparées une à une 

et plusieurs à plusieurs, n'ont aucune différence : 

cependant, si la main gauche se trouvoit à la pla­

ce de la droite, on ne pourroit pas s'en servir aux 

mêmes usages, et on auroit raison de la regarder 

c o m m e un membre très-différent de la main droi­

te, Il en est de m ê m e de toutes tas autres parties 

doubles : elles sont semblables pour la forme, et 

différentes pour la position; cette position se rap­

porte au corps de l'animal; et en imaginant une 
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ligne qui partage le corps de haut en bas en deux 

parties égales, on peut rapporter à cette ligne, com­

m e à un axe, la position de toutes ces parties sem­

blables. 
La moelle allongée, à la prendre depuis ta cer­

veau jusqu'à son extrémité inférieure, et les ver­

tèbres qui la contiennent, paroissent être l'axe réel 

auquel on doit rapporter toutes les parties dou­

bles du corps animal : elles semblent en tirer leur 

origine et n'être que les rameaux symétriques qui 

partent de ce tronc ou de cette base commune; 

car on voit sortir les côtes de chaque côté des ver­

tèbres dans le petit poulet, et ta développement 

de ces parties doubles et symétriques se fait par 

une espèce de végétation, c o m m e celle de plusieurs 

rameaux qui partiroient dé plusieurs boutons dis­

posés régulièrement des deux côtés d'une branche 

principale. Dans tous les embryons, les parties du 

milieu de la tête et des vertèbres paroissent tas 

premières; ensuite on voit aux deux côtés d'une 

vésicule qui fait le milieu de.la tête deux autres 

vésicules qui paroissent sortir,de la première; ces 

deux vésicules contiennent les yeux et tas autres 

parties doubles de la tête : de m ê m e on voit de per 

tites t éminences sortir en nombre égal de ehaque 

côté dès vertèbres, s'étendre, prendre de l'accrois­

sement, et former tas côtes et tas autres parties dour 

blés du tronc; ensuite, à côté de ce tronc déjà for­

m é , on voit paroître de petites éminences,pareil-
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les aux premières, qui se développent, croissent 

insensiblement, et; forment les extrémités supé­

rieures et inférieures, c'est-à-dire les bras et les 

jambes. Ce premier développement est fort diffé­

rent de celui qui se fait dans la suite : c'est une 

production de parties qui semblent naître et qui 

paroissent pour la première fois; l'autre, qui lui 

succède, n'est qu'un accroissement de toutes tas 

parties déjà nées et formées en petit, à peu près 

c o m m e elles doivent l'être en grand. 

Cet ordre symétrique de toutes les parties dou­

bles se trouve dans tous les animaux : la régularité 

de la position de ces parties doubles, l'égalité dé 

leur pxtension et de leur accroissement tant en mas­

se qu'en volunie,, taur parfaite ressemblance entre 

elles tant pour le total que pour le détail des par­

ties qui tas composent, semblent indiquer qu'elles 

tirent réellement leur origine des parties simples; 

qu'il doit résider daps ces parties simples une for­

ce qui agit également de chaque côté, op, ce, qui 

revient au m ê m e , que les parties simples sont les 

points d'appui contre lesquels s'exerce l'action des 

forces qui produisent le développement des par-

lies doubles; que l'action de la force par laquelle 

s'opère le développement de la partie droite est é-

gale à l'action de la force par laquelle se fait le dé­

veloppement de la partie gapche, et que par con­

séquent elle est coptre-balancée par cette réaction. 

De là op doit inférer que s'il y a quelque défaut, 
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quelque excès ou quelque vice dans la matière qui 

doit servir à former les parties doubles, c o m m e la 

force qui les pousse de chaque côté de leur base 

commune est toujours égale, le défaut, l'excès ou 

ta vice, se doit trouver à gauche c o m m e à droite; 

et que, par exemple, si, par un défaut de matiè­

re, un h o m m e se trouve n'avoir que deux doigts, 

au lieu de cinq, à la main droite, il n'aura non 

plus que deux doigts à la main gauche ; ou bien 

que, si, par un excès de matière organique, il se 

trouve avoir six doigts à l'une des mains.* il aura 

dé m ê m e six doigts à l'autre; ou si, par quelque 

vice, la matière qui doit servir à la formation de 

ces parties doubles se trouve altérée, il y aura la 

m ê m e altération à la partie droite qu'à la partie 

gauche. C'est aussi ce qui arrive assez souvent : la 

plupart des monstres le sont avec symétrie; le dé­

rangement des parties paroît s'être fait avec ordre, 

et l'on voit par les erreurs mêmes de la Nature 

qu'elle se méprend toujours le moins qu'il est pos­

sible. 

Cette harmonie de position qui se trouve dans 

les parties doubles des animaux, se trouve aussi 

dans les végétaux : les branches poussent des bou­

tons de chaque côté; les nervures des feuilles sont 

également disposées de chaque côté de la nervure 

principale : et quoique l'ordre symétrique parois­

se moins exact dans les végétaux que dans les ani­

maux, c'est seulement parce qu'il y est plus varié, 
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tas limites de la symétrie y sont plus étendues et 

moins précises ; mais on peut cependant y recon­

noître aisément cet ordre, et distinguer les parties 

simples et essentielles de celles qui sont doubles, 

et qu'on doit regarder c o m m e tirant leur origine 

des premières. O n verra, dans notre Discours sur 

tas végétaux, quelles sont les parties simples et es­

sentielles du végétal, et de quelle manière se fait le 

premier développement des parties doubles, dont 

la plupart né sont qu'accessoires. 

Il n'est guère possible de déterminer sous quelle 

forme existent les parties doubles avant leur dé­

veloppement, de quelle façon elles sont pliées les 

unes sur tas autres, et quelle est alors la figure qui 

résulte de leur position par rapport aux parties 

simples. Le corps de l'animal, dans l'instant de sa 

formation, contient certainement toutes les par­

ties qui doivent le composer; mais la position re­

lative de ces parties doit être bien différente alors 

de ce qu'elle devient dans la suite. Il en est de m ê ­

m e dé toutes les parties de l'animal ou du végétal, 

prises séparément : qu'on observe seulement le dé­

veloppement d'une petite feuille naissante, on ver­

ra qu'elle est pliée des deux côtés de la nervure 

principale, que ses parties latérales sont c o m m e 

superposées;"et que sa figure ne ressemble point 

du tout dans ce temps à celle qu'elle doit acqué­

rir dans la suite. Lorsque l'on s'amuse à plier du* 

papier pour former ensuite, au moyen d'un cer-
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tain développement, des formes régulières et sy­

métriques, c o m m e dés espèces de couronnes, de 

coffres, de bateaux, etc., on peut observer que les 

différentes plicatures que l'on fait au papier sem­

blent n'avoir rien de c o m m u n avec la forme qui 

doit en résulter par le développement; on voit seu­

lement que ces plicatures se font dans un ordre 

toujours symétrique, et que l'on fait d'un côté ce 

que l'on vient de faire de l'autre : mais ce seroit 

un problème au-dessus de là géométrie connue, 

que de déterminer les figures qui peuvent résul­

ter de tous tas développements d'un certain nom­

bre de plicatures données. Tout ce qui a immé­

diatement rapport à la position, manque absolu­

ment à nos sciences matbémaliqpes : cet art, que 

Leibnitz appeloit analysis sitûs, n'est pas encore 

né, et cependant cet art, qui nouS feroit connoître 

les rapports de position entre les choses, seroit 

aussi utile et peut-être plus nécessaire aux scien­

ces naturelles que l'art qui n'a que la grandeur des 

choses pour objet ; car on a plus souvent besoin 

de connoître la forme que la matière. Nous ne pou­

vons donc pas, lorsqu'on nous présente une forme 

développée, reconnoître ce qu'elle étoit avant son 

développement; et de m ê m e , lorsqu'on nous fait 

voir une forme enveloppée, c'est-à-dire une forme 

dont les parties sont repliées tas unes sur les au­

tres, nous ne pouvons pas juger de Ce qu'elle doit 

produire par tel ou tel développement : n'est-il 
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donc pas évident que nous ne pouvons juger en 

aucune façon de la position relative de ces parties 

repliées qui sont comprises dans un tout qui doit 

changer de figure en se développant? 

Dans le développement des productions de la 

Nature, non-seulement les parties pliées et super­

posées, comme dans tas plicatures dont nous avons 

parlé, prennent de nouvelles positions, mais elles 

acquièrent en même temps de l'étendue et dé la 

solidité : puisque nous ne pouvons donc pas mê­

me déterminer au juste le résultat du développe­

ment simple d'une forme enveloppée, dans lequel, 

comme dans le morceau de papier plié, il n'y a 

qu'un changement de position entre les parties, 

sans aucune augmentation ni diminution du vo­

lume ou de la masse de la matière, comment nous 

seroit-il possible de juger du développement com­

posé du corps d'un animal dans lequel la position 

relative des parties change aussi-bien que le volu­

me et la masse de ces mêmes parties? Nous ne 

pouvons donc raisonner sur cela qu'en tirant quel­

ques inductions de l'examen.de la chose même 

dans tas différents temps du développement, et 

en nous aidant des observations qu'on a faites sur 

le poulet dans l'œuf, et sur les fœtus nouvellement 

formés, que les accidents et les fausses couches 

ont souvent donné lieu d'observer. 

On voit, à la vérité, ta poulet dans l'œuf avant 

qu'il ait été couvé; il est dans une liqueur trans-
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parente, qui est contenue dans une petite bourse 

formée par une membrane très-fine au centre de 

la cicatricule : mais ce poulet n'est encore qu'un 

point de matière inanimée, dans lequel on ne dis­

tingue aucune organisation sensible, aucune.figu-

re bien déterminée; on juge seulement par la for­

m e extérieure que l'une des extrémités est la tê­

te, et que le reste est l'épine du dos : le tout n'est 

qu'une gelée transparente qui n'a presque point 

de consistance. II paroît que c'est là le premier 

produit de la, fécondation, et que cette forme est 

ta premier résultat du mélange qui s'est fait dans 

la cicatricule de la semence du mâle et de celle de 

la femelle; cependant, avant que de l'assurer, il y a 

plusieurs choses auxquelles il faut faire attention. 

Lorsque la poule a habité pendant quelques jours 

avec le coq et qu'on l'en sépare ensuite, les œufs 

qu'elle produit après cette séparation ne laissent 

pas d'être féconds c o m m e ceux quelle a produits 

dans le temps de son habitation avec le mâle. 

L'œuf que la poule pond vingt jours après avoir 

été séparée du coq produit umpoulet comme ce­

lui qu'elle aura pondu vingt jours auparavant; 

peut-être m ê m e que ce terme est beaucoup plus 

long, et que cette fécondité communiquée aux 

œufs de la poule par le coq s'étend à ceux qu'elle 

ne doit pondre qu'au bout d'un mois ou davan­

tage : tas œufs qui ne sortent, qu'après ce terme de 

vingt jours ou d'un mois, et qui sont féconds conir 
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m e les premiers, se développent dans le m ê m e 

temps; il ne faut que vingt et un jours de chaleur 

aux uns c o m m e aux autres pour faire éclore ta 

poulet: ces derniers œufs sont donc composés com­

m e tas premiers, et l'embryon y est aussi avancé, 

aussi formé. Dès-lors on pourroit penser que cet­

te forme sous laquelle'nous paroît le poulet dans 

la cicatricule de l'œuf avant qu'il ait été couvé, 

n'est pas la forme qui résulte immédiatement du 

mélange.des deux liqueurs, et il y auroit Quelque 

fondement à soupçonner qu'elle a été précédée 

d'autres formes pendant le temps que l'œuf a sé­

journé dans le corps de la mère; car lorsque l'em­

bryon a la forme que nous lui voyons dans l'œuf 

qui n'a pas encore été couvé, il ne lui faut plus 

que de la chaleur pour le développer et le faire 

éclore : or, s'il avoit eu cette forme vingt jours ou 

un mois auparavant, lorsqu'il a été fécondé* pour­

quoi la chaleur de l'intérieur du corps de la pou­

le, qui est certainement assez grande pour le dé­

velopper, ne l'a-t-elle pas développé en effet? et 

pourquoi ne trouve-t-on pasde poulet tout formé 

et prêt à éclore dans ces œufs qui ont été fécon­

dés vingt et Un jours auparavant, et que la poule 

ne pond qu'au bout de ce temps? 

Cette difficulté n'est cependant pas aussi grande 

qu'elle le paroît: car on doit concevoir que, dans le 

temps de l'habitation du coq avec la poule, chaque 

œuf reçoit dans sa cicatricule une petite portion de 
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la semence du mâle, cette cicatricule contenoit déjà 

celle de la femelle. L'œuf attaché à l'ovaire est daris 

les femelles ovipares ce qu'est le corps glanduleux 

dans les testicules des femelles vivipares. La cica­

tricule de l'œuf sera, si l'on veut, la cavité de ce 

corps glanduleux dans lequel réside la liqueur sé­

minale de la femelle; celle du mâle vient s'y mêler 

et la pénétrer. Il doit donc résulter de ce mélange 

un embryon qui se forme dans l'instant m ê m e de 

la pénétration des deux liqueurs : aussi le premier 

œuf que la poule pond immédiatement après la 

communication qu'elle vient d'avoir avec le coq r 
se trouve fécondé et produit un poulet. Ceux qu'el­

le pond dans la suite ont été fécondés de la m ê m e 

façon et dans le m ê m e instant; mais c o m m e il man­

que encore à ces œufs des parties essentielles dont 

la production est indépendante de la semence du 

mâle, qu'ils n'ont encore ni blanc, ni membranes, 

ni coquille, le petit embryon contenu dans la ci­

catricule ne peut se développer dans cet œuf im­

parfait, quoiqu'il y soit contenu réellement, et qpe 

son développement soit aidé de la chaleur de l'in­

térieur du corps de la mère. Il demeure donc dans 

la cicatricule dans l'état où il a été formé, jusqu'à 

ce que l'œuf ait acquis par son accroissement tou­

tes les parties qui sont nécessaires à l'action et au 

développemeùt du poulet; et ce n'est que quand 

l'œuf est arrivé à sa perfection que cet embryon 

peut commencer à naître et à se développer. Ce 
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développement se fait au dehors par l'incubation, 

mais il est certain qu'il pourroit se faire au dedans; 

et peut-être qu'en serrant ou cousant l'orifice dé la 

poule pour l'empêcher de pondre et pour retenir 

l'œuf dans l'intérieur de son corpSV il pourroit ar­

river que ta poulet s'y développeroit c o m m e il se 

développe au dehors, et que si la poule pouvoit 

vivre vingt et un jours après cette opération, on lui 

verrait produire le poulet vivant, à moins que la 

trop grande chaleur de l'intérieur du corps de l'a­

nimal ne fît corrompre l'œuf : car on sait que les 

limites du degré de chaleur nécessaire pour faire 

éclore des poulets ne sont pas fort étendues, et que 

ta défaut ou l'excès de chaleur aP-dèlà de ces limi­

tes est également nuisible à leur développement. 

Les derniers œufs que la poule pond, et dans les­

quels l'état de 1 embryon est le m ê m e que dans lés 

premiers, rie prouvent donc rien autre chose, si­

non qu'il est nécessaire que l'œuf ait acquis toute 

Sa perfection pour que l'embryon puisse se déve­

lopper; et que, quoiqu'il ait été formé dans ces 

œlifs long-temps auparavant, il est demeuré dans 

le m ê m e état où il était au moment de la féconda­

tion, par le défaut de blanc et des autres parties 

nécessaires à son développement, qui n'étaient pas 

encore formées, c o m m e il reste aussi dans le mê-

irié état dans les œpfs parfaits, par le défaut de la 

chaleur nécessaire à ce m ê m e développement, 

puisqu'on garde souvent des œufs pendant un 
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temps considérable avant que de les faire couver; 

ce qui n'empêche point du tout le développement 

du poulet qu'ils contiennent. 

Il paroît donc que l'état dans lequel est l'em­

bryon dans l'œuf lorsqu'il sort de la poule est ta 

premier état qui succède immédiatement à la fé­

condation; que la forme sous laquelle nous le 

voyons est la première forme résultant du mélan­

ge intime et de la pénétration des deux liqueurs 

séminales; qu'il n'y a pas eu d'autres formes in­

termédiaires, d'autres développements antérieurs 

à celui qui va s'exécuter, et que par conséquent 

en suivant, comme l'a fait Malpighi, ce développe­

ment heure par heure, on en saura tout ce qu'il 

est possible d'en savoir, à moins que de trouver 

quelque moyen qui pût nous mettre à portée de 

remonter encore plus haut, et de voir tas deux li­

queurs se mêler sous nos yeux, pour reconnoître 

comment se fait ta premier arrangement des par­

ties qui produisent la forme que nous voyons à 

l'embryon dans l'œuf avant qu'il ait été couvé. 

Si l'on réfléchit sur cette fécondation qui se fait 

dans le m ê m e moment, de ces œufs qui ne doi­

vent cependant paraître que successivement et 

long-temps les uns après les autres, on en tirera 

un nouvel argument contre l'existence des œufs 

dans les vivipares; car si les femelles des animaux 

vivipares, si les femmes contiennent des œufs com­

m e les poules, pourquoi n'y en a-t-il pas plusieurs 
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de fécondés en m ê m e temps, dont les uns produi­

raient des fœtus au bout de neuf mois, et les au­

tres quelque temps après? Et lorsque les femmes 

font deux ou trois enfants, pourquoi viennent-ils 

au inonde tous dans le m ê m e temps? Si ces fœtus 

se produisoient au moyen des œufs, ne viendroient-

ils pas successivement les uns après les autres, se­

lon qu'ils auroient été formés ou excités par la se­

mence du mâle dans des œufs plus ou moins avan­

cés, ou plus ou moins parfaits? et les superféla-

lions ne seraient-elles pas aussi fréquentes qu'el­

les sont rares, aussi naturelles qu'elles paroissent 

être accidentelles? 

O n ne peut pas suivre ta développement du fœ­

tus humain dans la matrice, comme on suit celui 

du poulet dans l'œuf; les occasions d'observer sont 

rares, et nous ne pouvons en savoir que ce quêtas 

anatomistes, les chirurgiens et les accoucheurs en 

ont écrit. C'est en rassemblant toutes tas observa­

tions particulières qu'ils ont faites, et en comparant 

leurs remarques et leurs descriptions, que nous al­

lons faire l'histoire abrégée du fœtus humaim 

II y a grande apparence qu'immédiatement a-

près le mélange des deux liqueurs séminales, tout 

l'ouvrage de la génération est dans la matrice sous 

la forme d'un petit globe, puisque l'on sait, par 

les observations des anatomistes, que, trois ou qua­

tre jours après la conception, il y a dans la matri­

ce une bulle ovale qui a au moins six lignes sur 
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son grand diamètre, et quatre lignes sur le petit; 

cette bulle est formée par une membrane extrê­

mement fine, qui renferme une liqueur limpide 

et assez semblable à. du blanc d'œuf: on peut déjà 

apercevoir dans cette liqueur quelques petites fi­

bres réunies, qui sont les premières ébauches du 

fœtus. O n voit ramper sur Ja surface de la bulle un 

lacis de petites fibres, qui occupe la moitié de la 

superficie de cet ovoïde depuis l'une des extrémi­

tés du grand axe jusqu'au milieu, c'est-à-dire jusu 

qu'au cercle formé par la révolution du petit axe: 

ce sont là les premiers vestiges du placenta. 

Sept jours après la conception, l'on peut dis­

tinguer à l'œil simple les premiers linéamentsdu 

fœtus ; ce pendantils sont encore informes : on voit 

seulement au bout de ces sept jours ce qu'on voit 

dans l'œuf au bout de vingt-quatre heures, une 

masse d'une gelée presque transparente, qui a dé-; 

jà quelque solidité, et dans laquelle on reconnoît 

la tête et le tronc, parce qpe cette masse est d'u­

ne forme allongée, que la partie supérieure qui 

représente le tronc est plus déliée et plus longue ; 

on voit aussi quelques petites fibres en forme d'ai­

grette qui sortent du milieu du corps du fœtus et 

qui aboutissent à la membrane dans laquelle il est 

renfermé, aussi-bien que la liqueur qui l'enViron-

ne. Ces fibres doivent former dans la suite le cor­
don ombilical. 

Quinze jours après la conception, l'on çommen-
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ce à bien distinguer la tête, et à reconnoître les 

traits les plus apparents du visage; le nez n'est en­

core qu'un petit filet proéminent et perpendicu­

laire à une ligne qui indique la séparation des lè­

vres; on voit deux petits points noirs à la place des 

yeux, et deux petits trous à celle des oreilles. Le 

corps du fœtus a aussi pris de l'accroissement; on 

voit, aux deux côtés de la partie supérieure du tronc 

et au bas de la partie inférieure, de petites protu­

bérances qui sont les premières ébauches des bras 

et des jambes : la longueur du corps entier est alors 

à peu près de cinq lignes. 

Huit jours après, c'est-à-dire au bout de trois 

semaines, le corps du fœtus n'a augmenté que d'en­

viron une ligne; mais les bras et les jambes, les 

mains et les pieds sont apparents. L'accroissement 

des bras est plus prompt que celui des jambes, et 

les doigts des mains se, séparent plus tôt que ceux 

des pieds. Dans ce m ê m e temps, l'organisation in­

térieure du fœtus commence à être sensible; les os 

sont marqués par de petits filets aussi fins que des 

cheveux: on reconnoît les côtes; elles ne sont en­

core que des filets disposés régulièrement des deux 

côtés de l'épine : les bras, les jambes, et les doigts 

des pieds et des mains, sont aussi représentés par 

de pareils filets. 

A un mois, le fœtps a plus d'un pouce de lon­

gueur; il est un peu courbé dans la situation qu'il 

prend naturellement au milieu de la liqueur qui 
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l'environne : les membranes qui contiennent ta 

tout se sont augmentées en étendue et en épais­

seur. Toute la masse est toujours de figure ovoïde, 

et elle est alors d'environ un pouce et demi sur le 

grand diamètre, et d'un pouce et un quart sur le 

petit diamètre. La figure humaine n'est plus équi­

voque dans le fœtus; toutes les parties de la face 

sont déjà reconnoissables ; le corps est dessiné; les 

hanches et le ventre sont élevés; les membres sont 

formés; les doigts des pieds et des mains sont sév 

parés les uns des autres; la peau est extrêmement 

mince et transparente; les viscères sont déjà mar­

qués par des fibres pelotonnées; les vaisseaux sont 

menus c o m m e des fils, et les membranes extrême­

ment déliées; les os sont encore mous, et ce n'est 

qu'en quelques endroits qu'ils commencent à pren­

dre un peu de solidité; les vaisseaux qui doivent 

composer le cordon ombilical sont encore en ligne 

droite les uns à côté des autres. Le placenta n'oc­

cupe plus que le tiers de la masse totale, au lieu 

que, dans les premiers jours, il en occupoit la moi­

tié : il paroît donc que son accroissement en éten­

due superficielle n'a pas été aussi grand que celui 

du fœtus et du reste de la masse; mais il a beau­

coup augmenté en solidité : son épaisseur est de­

venue plus grande à proportion de eelle de l'en­

veloppe du fœtus, et on peut déjà distinguer les 

deux membranes dont cette enveloppe est com­

posée. 
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Selon Hippocrate, le fœtus mata se développe 

plus promptement que le fœtus femelle; il pré­

tend qu'au bout de trente jours toutes les parties 

du corps du mâle sont apparentes, et que celles 

du fœtus femelle ne le sont qu'au bout de quaran­

te-deux jours. 

A six semaines, 4fe fœtus a près de deux pouces 

dé longueur; la figure humaine commence à se 

perfectionner; la tête est seulement beaucoup plus 

grosse à proportion quêtasautres parties du corps. 

On aperçoit le mouvement du cœur à peu près 

dans ce temps : on l'a vu battre dans un fœtus de 

cinquante jours, et m ê m e continuer dé battre as­

sez Jongrtemps après que le fœtus fut tiré hors du 

sein de la mère. 

A deux mois, le fœtus a plus de deux pouces de 

longueur; l'ossification est sensible au milieu du 

bras* de l'avant-bras, de la cuisse et de la jambe, 

et dans la pointe de la mâchoire inférieure, qui 

est alors fort avancée au-delà de la mâchoire su­

périeure; ce ne sont encore, pour ainsi dire, que 

des points osseux : mais, par l'effet d'un dévelop­

pement plus prompt, les clavicules sont déjà ossi­

fiées en entier; le cordop ombilical est formé; les 

vaisseaux qui ta composent commencent à se tour­

ner et à se tordre à peu près c o m m e les fils qui 

çopiposent une corde : mais ce cordon est encore 

fort court en comparaison de ce qu'il doit être 

dans la suite. 
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A trois mois, le fœtus a près de trois pouces; il 

pèse environ trois onces. Hippocrate dit que c'est 

dans ce temps que les mouvements du fœtus mâ­

le commencent à être sensibles pour la mère, et 

il assure que le fœtus femelle ne se fait sentir or­

dinairement qu'après le quatrième mois; cepen­

dant il y a des femmes qui disent avoir senti, dès 

le commencement du second mois, le mouvement 

de leur enfant. Il est assez difficile d'avoir sur ce­

la quelque chose de certain; la sensation que les 

mouvements du fœtus excitent dépendent peut-

être plus, dans ces commencements, de la sensi­

bilité de la mère que de la force du fœtus. Ï . 

Quatre mois et demi après la conception, la lon­

gueur du fœtus est de six à sept pouces; toutes les 

parties de son corps sont si fort augmentées, qu'on 

les distingue parfaitement les unes des autres; les 

ongles m ê m e paroissent aux doigts des pieds et des 

mains. Les testicules des mâles Sont enfermés dans 

le ventre, au-dessus des reins; l'estomac est rem­

pli d'une humeur un peu épaisse et assez sembla­

ble à celle que renferme l'amnios. O n trouve dans 

les petits boyaux une matière laiteuse, et dans les 

gros une matière noire et liquide;il y a un peu de 

bile dans la vésicule du fiel, et un peu d'urine dans 

la vessie. C o m m e ta fœtus flotte librement dans le 

liquide qui l'environne, il y a toujours de l'espace 

entre son corps et tas membranes qui l'envelop­

pent. Ces enveloppes croissent d'abord plus que le 



DES ANIMAUX. 485 

fœtus : mais après un certain temps c'est tout le 

contraire, le fœtus croît à proportion plus que ces 

enveloppes; il peut y toucher par les extrémités 

de son corps, et on croiroit qu'il est obligé de les 

plier. Avant la fin du troisième mois, la tête est 

courbée en avant; le menton pose sur la poitrine ? 

les genoux sont relevés, les jambes repliées en ar­

rière; souvent elles sont croisées, et la pointe du 

pied est tournée en haut et appliquée contre la 

cuisse, de sorte que les deux talons sont fort près 

l'un de l'autre; quelquefois les genoux s'élèvent si 

haut, qu'ils touchent presque aux joues; les jam­

bes sont pliées sous les cuisses, et la plante du pied 

est toujours en arrière; tas bras sont abaissés et re­

pliés sur la poitrine; l'une des mains, souvent tou­

tes les deux, touchent le visage; quelquefois elles 

sont fermées, quelquefois aussi les bras sont pen­

dants à-côté du corps. Le fœtus prend ensuite des 

situations différentes de celles-ci; lorsqu'il est prêt 

à sortir de la matrice, et m ê m e long-temps aupa­

ravant, il a ordinairement la tête en bas et la face 

tournée en arrière, et il est naturel d'imaginer qu'il 

peut changer de situation à chaque instant : des 

personnes expérimentées dans l'art des accouche­

ments ont prétendu s'être assurées qu'il en chan^ 

geoit en effet beaucoup plus souvent qu'on ne ta 
croit vulgairement; on peut le prouver par plu­

sieurs observations. i° O n trouve souvent le cor-* 

don ombilical tortillé et passé autour du corps et 
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des membres de l'enfant, d'une manière qui sup­

pose nécessairement que le fœtus ait fait des mou­

vements dans tous les sens, et qu'il ait pris des po­

sitions successives très-différentes entre elles. 2° Les 

mères sentent les mouvements du fœtus, tantôt d'un 

côté de la matrice et tantôt d'un autre côté : il frap­

pe également en plusieurs endroits différents; ce 

qui suppose qu'il prend des situations différentes, 

3° C o m m e il nage dans un liquide qui l'environné 

de tous côtés, il peut très-aisément se tourner, s'é­

tendre, se plier, par s es propres forces, et il doit 

aussi prendre des situations différentes, suivant 

les différentes attitudes du corps de la mère : par 

exempta, lorsqu'elle est couchée, le fœtus doit 

être dans une autre situation que quand elle est 

debout, 
- La plupart des anatomistes ont dit que le fœtus 

est contraint de courber son corps et de plier ses 

membres, parce qu'il est trop gêné dans son en­

veloppe : mais cette opinion ne m e paroît pas 'fon­

dée; car il y a, surtout dans les cinq ou six pre-

riliers mois de la grossesse, beaucoup plus d'es­

pace qu'il n'en faut pour que le fœtus puisse s'é­

tendre ; et cependant il est, dans ce temps même.; 

courbé et replié. O n voit aussi que le poulet est 

courbé dans la liqueur que contient l'ariiriios, dans 

le temps m ê m e que cette membrane est assez éten­

due, et cette liqueur assez abondante pour conte­

nir un corps cinq ou six fois plus gros que le pou-
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let. Ainsi on peut croire.que cette forme courbée 

et repliée que prend lé corps du fœtus est natu­

relle, et point du tout forcée. Je serais volontiers 

de l'avis de Harvey, qui prétend que ta fœtus ne 

prend cette attitude que parce qu'elle est la plus 

favorable au repos et au sommeil; car tous les ani­

maux mettent leur corps dans cette position pour 

se reposer et pour dormir; et c o m m e le fœtus dort 

presque toujours dans le sein de la mère, il prend 

naturellement la situation la plus avantageuse. Çerr 

tè, dit ce fameux anatomiste,animalia omnia, dùm 

quiescunt et dorrniunt, membra sua ut plurimum 

adducunt et complicant,figuramqueovalem aceom 

globatam quœrunt; ita pariter embryones, qui œta-

tem suam maxime somno transigunt, membra suct 

positione eâ quâ plasmantur [tanquam naturalissi* 

ma ac maxime indolenti quietique aptissimâ) corh-

ponunt. (Harvey, de Générât., pag. 2^i) K> 

La matrice prend, comme nous l'avons dit, un as­

sez prompt accroissement dans les premiers temps 

de la grossesse; elle continue aussi à augmenter à 

mesure que le fœtus augmente : mais l'accroisse­

ment dp fœtus devenant ensuite plus grand que ce­

lui de la matrice, surtout dans les derniers temps, 

on pourroit croire qu'il s'y trouve trop serré, et 

que quand lé temps d'en sortir est arrivé, il s'a­

gite par des mouvements réitérés; il fait alors en 

effet, successivement et à diverses reprises, des ef­

forts violents^ la mère en ressent vivement l'im-
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pression; l'on désigne ces sensations douloureuses 

et leur retour périodique, quand on parle des heu­

res du travail de l'enfantement. Plus le fœtus a de 

force pour dilater la capacité de là matrice f plus 

il trouve de résistance; le ressort naturel de cette 

partie tend à la resserrer, et en augmente la réac­

tion ; dès-lors tout l'effort tombe sur son orifice : 

cet orifice a déjà été agrandi peu à peu dans les 

derniers mois de la grossesse; la tête du fœtus por­

te depuis long-tempS sur lés bords de cette Ouver­

ture , et la dilate par une pression coPtinuéllé; Dans 

le moment de l'accouchement, le fœtus, en réunis­

sant ses propres forces à celles de la mère, ouvre 

enfin cet orifice autant qu'il est nécessaire pour se 

faire passage et sortir de la matrice. 

Ce qui peut faire croire que ces douleurs qu'on 

désigne par le n o m d'heures du travail ne provien­

nent que de la dilatation de l'orifice dé la matrice, 

c'est que cette dilatation est ta plus sûr moyen pour 

reconnoître si les douleurs que ressent une femme 

grosse sont en effet les douleurs de l'enfantement. 

Il arrive assez souvent que les femmes éprouvent 

dans la grossesse des douleurs très-vives, et qui 

ne sont cependant pas celles qui doivent précéder 

l'accouchement. Pour distinguer ces fausses dou­

leurs des vraies, Deventer conseille à l'accoucheur 

de toucher l'orifice de la matrice, et il assure que 

si ce sont en effet les douleurs vraies, la dilatation 

de cet orifice augmentera toujours par l'effet deces 
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douleurs, et qu'au contraire si ce ne sont que de 

fausses douleurs, c'est-à-dire des douleurs qui pro­

viennent de quelque autre cause que de celle d'un 

enfantement prochain, l'orifice de la matrice se ré­

trécira plutôt qu'il ne se dilatera, ou du moins 

qu'il ne continuera pas à se dilater; dès-lors on est 

assez fondé à imaginer que ces douleurs ne pro­

viennent que de la dilatation forcée de cet orifice: 

la seule chose qui soit embarrassante, est cette al­

ternative de repos et de souffrance qu'éprouve la 

mère : lorsque la première douleur est passée, il 

s'écoule un temps considérable avant que la se­

conde se fasse sentir, et de m ê m e il y a des inter­

valles, souvent très-longs, entre la seconde et la 

troisième, entre la troisième et la quatrième dou­

leur, etc. Cette circonstance dé l'effet rie s'accorde 

pas parfaitement avec la cause que nous venons 

d'indiquer; car la dilatation d'une ouverture qui 

se fait peu à peu et d'une manière continue, de­

vrait produire une douleur constante et continue, 

et non pas des douleurs par accès. Je ne sais donc 

si on ne pourroit pas les attribuer à une autre 

cause qui m e paroît plus convenable à l'effet ; cet-

te causé seroit la séparation du placenta : on sait 

qu'il tient à la matrice par un certain nombre de 

mamelons qui pénètrent dans les petites lacUriéS 

ou cavités de ce viscère; dès-lors ne peut-on pas 

supposer que ces mamelons né sortent pas de leurs 

Cavités tous en m ê m e temps? Le premier mamelon 
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qui se séparera de la matrice produira la première 

douleur; un autre mamelon qui se séparera quel­

que temps après produira une autre douleur, etéi 

L'effet répond ici parfaitement à la cause, et on 

peut appuyer cette conjecture par une autre ob­

servation : c'est qu'immédiatement avant l'accou­

chement il sort une liqueur blanchâtre et visqueu­

se, semblable à celle que rendent les mamelons* du 

placenta lorsqu'on les tire hors des lacunes où ils 

ont leur insertion; ce qui doit faire penser, que 

cette liqueur qui sort alors de la matrice est éri -

effet produite par là séparation de quelques ma­

melons du placenta. 

Il arrive quelquefois que le fœtus sort de la ma­

trice sans déchirer les membranes qui l'envelop­

pent, et par conséquent sans que la liqueur qu'el­

les contiennent se soit écoulée. Cet accouchement 

paroît être le plus naturel, et ressemble à celui de 

presque tous tas animaux : cependant le fœtus hu­

main perce ordinairement ses membranes à 1 en­

droit qui se trouve sur l'orifice de la matrice, par 

l'effort qu'il fait contre cette ouverture, et il arri­

ve assez souvent que Tamnios, qui est fort mince, 

ou m ê m e le chorion, se déchirent sur les bords de 

l'orifice de la matrice, et qu'il en reste une partie 

Sur la tête de l'enfant en forme de calotte; c'est ce 

qu'on appelle naître coiffé. Dès que Cette m e m ­

brane est percée ou déchirée, la liqueur qu'elle 

contient s'écouta; on appelle cet écoulement le 



DES ANIMAUX. 489 

bain on les eaux de la mère. Les bords de l'orifi­

ce de la matrice et les parois du vagin en. étant hu­

mectés, se prêtent plus facilement au passage de 

l'enfant. Après l'écoulement de cette liqueur, il 

reste dans la capacité dé la matrice un vidé dont 

les accoucheurs intelligents savent profiter pour 

retourner le fœtus, s'il est dans une position dé­

savantageuse pour l'accouchement, ou pour le dé­

barrasser des entraves du cordon ombilical, qui 

l'empêche quelquefois d'avancer. Lorsque le fœ­

tus est sorti, l'accouchement n'est pas etocore fi­

ni; il reste dans la matrice le placenta èt; les m e m ­

branes ; l'enfant nouveau-né y est attaché par le 

cordon ombilical : la riiain de l'accoucheur, ou 

seulement ta poids du corps de l'enfant, les tire 

au dehors par le moyen de ce cordon; c'est ce 

qu'on appelle délivrer la femme, et on donne alors 

au\placénta et aux membranes lé nom de délivran­

ce. Ces organes, qui étoient nécessaires à la vie du 

fœtus, deviennentinutiles et m ê m e nuisibles à cel­

le du nouveau-né : on les'sépare tout de suite du 

corps de l'enfant en nouant le cordon à un doigt 

de distance du nombril; et on le coupe à un doigt 

au - dessus de là ligaturé. Ce reste du cordon se 

dessèche peu à peu, et se sépare de lui-même à 

l'endroit du nombril -, ordinairement au sixième 

ou Septième jour. 

E n examinant le fœtus dans le temps qui précè­

de la naissance; l'on peut prendre quelque idée du 
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mécanisme de ses fonctions naturelles; il a des or­

ganes qui lui sont nécessaires dans ta sein de sa 

mère, mais qui lui deviennent inutiles dès qu'il 

en est sorti. Pour mieux entendre le mécanisme 

des fonctions du fœtus, il faut expliquer un peu 

plus en détail ce qui a rapport à ces parties f ac­

cessoires, qui sont le cordon, les enveloppes, la li­

queur qu'elles contiennent, et enfin le placenta. 

Le cordon, qui est attaché au corps du fœtus à 

l'endroit du nombril, est composé de deux artères 

et d'une veine qui prolongent le cours de la cir­

culation du sang; .la veine est plus grosse que les 

artères. A l'extrémité de ce cordon, chacun de ces 

vaisseaux se divise en une infinité de ramifications 

qui s'étendent entre deux membranes, et qui s'é­

cartent également du tronc c o m m u n , de sorte que 

le composé de ces ramifications est plat et arron­

di ; on l'appelle placenta, parce qu'il ressemble en 

quelque façon à un gâteau : la partie du centre en 

est plus épaisse que celle des bords; l'épaisseur 

moyenne est d'environ un pouce, et le diamètre 

de huit ou neuf pouces, et quelquefois davanta­

ge; la face extérieure, qui est appliquée contre la 

matrice, est convexe; la face intérieure est conca­

ve. Le sang du fœtus circule dans ta cordon et dans 

le placenta; les deux artères du cordon sortent de 

deux grosses artères du fœtus, et en reçoivent du 

sang, qu'elles portent dans les ramifications arté­

rielles du placenta, au sortir desquelles il passe 
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-dans les ramifications veineuses, qui le rapportent 

dans la veine ombilicale : cette veine communique 

avec une veine du fœtus, dans laquelle elle ta verse. 

La face concave du placenta est revêtue par le 

chorion; l'autre face est aussi recouverte par une 

sorte de membrane molle et facile à déchirer, qui 

semblé être une continuation du chorion, et le fœ­

tus est renfermé sous la double enveloppe du. cho­

rion et de l'amnios; la forme du tout est globuleuse, 

parce que les intervalles qui se trouvent entre les 

enveloppes et le fœtus sont remplis par une li­

queur transparente qui environne ta fœtus. Cette 

liqueur est contenue par l'amnios, qui est la m e m ­

brane intérieure de l'enveloppe commune : cette 

membrane est mince et transparenté; elle se replie 

sur le cordon ombilical à l'endroit de son insertion 

dans le placenta, et le revêt sur toute sa longueur 

jusqu'au nombril du fœtus. Le chorion est la m e m ­

brane extérieure; elle est épaisse et spongieuse, par­

semée dé vaisseaux sanguins, et composée de plu­

sieurs lames dont on croit que l'extérieure tapisse 

la face convexe du placenta; elle en suit les inéga­

lités; elle s'élève pour recouvrir les petits m a m e ­

lons qui sortent du placenta, et qui sont reçus dans 

les cavités qui Se trouvent dans lé fond de la ma­

trice, etque L'on appelle lacunes : le fœtus ne tient 

à la matrice que par cette seule insertion dé quel­

ques points de son enveloppe extérieure dans les 

petites cavités ou sinuosités de ce viscère. 
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Quelques anatomistes ont cru que ta fœtus hu­

main avoit, c o m m e ceux de certains animaux qua­

drupèdes, une membrane appelée allantoïde* qui 

formoit une capacité destinée à recevoir l'urine, 

et ils ont prétendu l'avoir trouvée entre le chorion 

et l'amnios, ou au milieu du placenta à la racine 

du cordon ombilical, sous la forme d'une vessie 

assez grosse, dans laquelle l'urine entrait par un 

long tuyau qui faisoit partie du cordon, et qui al-

loit s'ouvrir d'un côté dans la vessie, et de l'autre 

dans cette membrane allantoïde; c'étoit, selon eux, 

l'ouraque tel que nous le connoissons dans quel­

ques animaux. Ceux qui ont cru avoir fait cette dé­

couverte de l'ouraque dans le fœtus humain, a-

vouent qu'il n'était pas à beaucoup près si gros 

que dans les quadrupèdes, mais qu'il était parta­

gé en plusieurs filets si petits, qu'à peine pouvoit-

on les apercevoir; que cependant ces filets étoient 

creux, et que l'urine passoit dans la cavité intérieu­

re de ces filets, c o m m e dans autant de canaux. 

L'expérience et les observations du plus grand 

nombre des anatoriiistes sont contraires à ces faits: 

on ne trouve ordinairement aucun vestige de l'al-

laiitoïde entre l'amnios et le chorion, ou dans le 

placerita, ni de l'ouraque dans ta cordon; il y a 

seulement une sorte de ligament qui tient d'un 

bout à la face extérieure du fond de la vessie, et 

de l'autre au nombril : mais il devient si délié en 

entrant dans le cordon, qu'il y est réduit à rien; 
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pour l'ordinaire ce ligament n'est pas creux, et on 

ne toit point d'ouverture dans ta fond de la ves­
sie qui y réponde. 

Le fœtus n'a aucune communication avec l'air 

libre, et les expériences que l'on a faites sur ses 

poumons ont prouvé qu'ils n'avoient pas reçu J'air 

comme ceux de l'enfant nouveau-né, car ils vont à 

fond dans l'eau, au lieu que ceux de l'enfant qui 

a respiré surnagent : le fœtus ne respire dope pas 

dans le sein de la mère, par conséquent il ne peut 

former aucun son par l'organe delà voix, et il sem­

blé qu'on dojt regarder comme des fables les his­

toires qu'on débite sûr les gémissements et les cris 

des enfants avant leur naissance. Cependant il peut 

arriver, après l'écoulement des eaux, que l'air en­

tré dans la Capacité de là matrice, et que l'enfant 

commence à respirer avant que d'en être sorti : 

dans ce cas, il pourra crier, c o m m e le petit poulet 

crié avant m ê m e que d'avoir cassé la poquilie de 

l'œuf qui le renferme, parce qu'il y a de l'air dans 

la cavité qui est entre la membrane extérieure et 

la coquille*'" c o m m e on peut s'en assurer s u r les 

œufs dans lesquels le poulet est déjà fort avancé, 

ou seulement sur ceux qu'on a gardés pendant 

quelque temps et dont le petit lait s'est évaporé à 

travers les pores de la coquille; car en cassant ces 

œufs on trouve une cavité considérable dans le 

bout Supérieur de l'œuf entre la membrane et la co­

quille, et cette membrane est dans un état de fer-
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meté et de tension : ce qui ne pourroit être si 

cette cavité était absolument vide; car, dans ce 

cas, le poids du reste de la matière de l'œuf cas­

serait cette membrane, et le poids de l'atmosphè­

re briseroit la coquille à l'endroit de cette cavité: 

il est donc certain qu'elle est remplie d'air, et que 

c'est par le moyen de cet air que le poulet com­

mence à respirer avant que d'avoir cassé la coquita 

le; et si l'on demande d'où peut venir cet air qui 

est renfermé dans cette cavité, il est aisé de répon­

dre qu'il est produit par la fermentation intérieu­

re des matières contenues dans l'œuf, c o m m e l'on 

sait que toutes les matières en fermentation en pro­

duisent. (Voyez la Statique des végétaux* chap.VI.) 

Le poumon du fœtus étant sans aucun mouve­

ment, il n'entre dans ce viscère qu'autant de sang 

qu'il en faut pour ta nourrir et le faire croître, et 

il y a une autre voie ouverte pour le cours de la 

circulation : le sang qui est dans l'oreillette droite 

du cœur, au lieu de passer dans l'artère pulmonai­

re, et de revenir, après avoir parcouru le poumon, 

dans l'oreillette gauche par la veine pulmonaire, 

passe immédiatement de l'oreillette droite du cœur 

dans la gauche par une ouverture n o m m é e ta trou 

ovale, qui est dans la cloison du cœur entre les 

deux oreillettes; il entre ensuite dans l'aorte, qui 

le distribue dans toutes les parties du corps par 

toutes ses ramifications artérielles, au sortir des­

quelles tas ramifications veineuses lé reçoivent et 
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ta rapportent au cœur en se réunissant toutes dans 

la veine-cave, qui aboutit à l'oreillette droite du 

cœur : ta sang que contient cette oreillette, au lieu 

de passer en entier par le trou ovale, peut s'échap­

per en partie dans l'artère pulmonaire; maisil n'en­

tre pas pour cela dans le corps des poumons, par­

ce qu'il y a une communication entre l'artère pul­

monaire et l'aorte, par un canal artériel qui va im­

médiatement de l'une à l'autre ; c'est par ces voies 

que ta sang du fœtus circule sans entrer dans le 

poumon, c o m m e il y entre dans les enfants, les 

adultes, et dans tous les animaux qui respirent, r 

O n a cru que le sang de la mère passoit dans le 

corps du fœtus par le moyen du placenta et du 

cordon ombilical; on supposoit que les vaisseaux 

sanguins de la matrice étoient ouverts dans les la­

cunes, et ceux du placenta dans les mamelons, et 

qu'ils s'abouchoient les uns avec les autres : mais 

l'expérience est contraire à cette opinion ; on a in­

jecté les artères du cordon; la liqueur est revenue 

en entier par tas veines, et il ne s'en est échappé 

aucune partie à l'extérieur. D'ailleurs on peut tirer 

les mamelons des lacunes où ils sont logés, sans 

qu'il sorte du sang, ni de la matrice, ni du pla­

centa; il suinte seulement de l'une et de l'autre 

pne liqueur laiteuse : c'est, c o m m e nous l'avons 

dit, cette liqueur qui sert de nourriture au fœtus? 

il semble qu'elle entre dans les veines du placenta, 

c o m m e le chyle entre dans la veine sous-clavière; 
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et peut-être le placenta fait-il en grande: partie l'of­

fice du poumon pour la sanguification. Ce qu'il y a 

de sûr, c'est que le sang paroît bien plus tôt dans 

le placenta que dans le fœtus, et j'ai souvent ob­

servé dans tas œufs couvés pendant un jour ou deux 

que le sang paroît d'abord dans les membranes, 

et que les vaisseaux sanguins y sont fort gros et en 

très-grand nombre, tandis qu'à l'exception du point 

auquel ils aboutissent, le corps entier du petit pou-* 

let n'est qu'une matière blanche et presque trans^ 

parente, dans laquelle il n'y a encore aucun vais­

seau sanguin, -"•• \y 
O n pourroit croire que la liqueur de l'amnios 

est une nourriture que le fœtus reçoit par la bou­

che; quelques observateurs prétendent avoir re-v 

connu cette liqueur dans son estomac, et avoir vu 

quelques fœtus auxquels le cordon ombilical man? 

quoit entièrement, et d'autres qui n'en avoient 

qu'une très-petite portion qui ne tenoit point au 

placenta : mais, dans ce cas, la liqueur de l'amnios 

ne pourroit-elle pas entrer dans le corps du fœtus 

par la petite portion du cordon ombilical, ou par 

l'ombilic même? D'ailleurs on peut opposer à ces 

observations d'autres observations. O n a trouvé 

quelquefois des fœtus qui avoient la bouche fer­

mée, et dont tas lèvres n'étaient pas séparées; on 

en a vu aussi dont l'œsophage n'avoit aucune ou­

verture : pour concilier tous ces faits, il s'est trou­

vé des anatomistes qui ont cru que tas aliments 
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passoient au fœtus en partie par le cordon ombili­

cal, et en partie par la bouche. Il m e paroît qu'au­

cune de ces opinions n'est fondée. Il n'est pas qucs-

tiop d'examiner le seul accroissement du fœtus, et 

de chercher d'où et par où il tire sa nourriture : il 

s'agit de savoir comment se fait l'accroissement du 

tout; car le placenta, la liqueur et les enveloppes 

croissent et augmentent aussi-bien que le fœtus, 

et par conséquent ces instruments, ces canaux em­

ployés à recevoir ou à porter cette nourriture au 

fœtus, ont eux-mêmes une espèce de vie. Lédéve: 

loppement ou l'accroissement du placenta et des 

enveloppes est aussi difficile à concevoir que celui 

du fœtus, et on pourroit également dire, c o m m e 

je l'ai déjà insinué, que le fœtus nourrit le placenr 

ta, c o m m e l'on,dit que le placenta nourrit le fœ-t 
lus. Le tout est, c o m m e l'on sait, flottant dans la 

matrice, et sans aucune adhérence dans les com­

mencements de cet accroissement; ainsi il ne peut 

se faire que par une intus-susception de la matiè­

re laiteuse qui est contenue dans la matrice; ta 

placenta paroît tirer le premier cette nourriture, 

convertir ce lait en sang et le porter au fœtus par 

des veines :1a liqueur de l'amnios ne paroît être 

que cette m ê m e liqueur laiteuse dépurée, dont la 

quantité augmente par une pareille intus-suscep­

tion, à mesure que cette membrane prend de l'ac­

croissement, et le fœtus peut tirer de cette liqueur, 

par la m ê m e voie d'intus-susception, la nourritu-
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re nécessaire à son développement; Car on doit ob­

server que dans les premiers temps, et m ê m e jus­

qu'à deux et trois mois, le corps du fœtus ne con­

tient que très-peu de Sang : il est blanc c o m m e de 

l'ivoire, et ne paroît être composé que de lymphe 

qui a pris de la solidité; et c o m m e la peau est 

transparente, et que toutes les parties sont très-

molles, on peut aisément concevoir que la liqueur 

dans laquelle le fœtus nage peut les pénétrer im­

médiatement, et fournir ainsi la matière nécessai­

re à sa nutrition et à son développement. Seule­

ment on peut croire que dans les derniers temps 

il prend delà nourriture parla bouche, puisqu'on 

trouve dans son estomac une liqueur semblable à 

celle que contient l'amnios, de l'urine dans la vessie, 

et des excréments dans les intestins; et comme on ne 

trouve ni urine, ni meconium, c'est le n o m de ces ex­

créments, dans la capacité de l'amnios, il y,a tout 

lieu de croire que le fœtus ne rend point d'ex­

créments, d'autant plus qu'on en a vu naître sans 

avoir l'anus percé, et sans qu'il y eût pour Gela 

une plus grande quantité de meconium dans les in­

testinŝ  

Quoique ta fœtus ne tienne pas immédiatement 

à la matrice, qu'il n'y soit attaché que par de pe­

tits mamelons extérieurs à ses enveloppes, qu'il 

n'y ait aucune communication du sang de la mè­

re avec ta sien, qu'en un mot il soit à plusieurs 

égards aussi indépendant de la mère qui ta porte, 
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que l'œuf l'est de la poule qui le couve, on a pré­

tendu que tout ce qui affectait la mère affectait 

aussi ta fœtus, que tas impressions de lune agis-

soient sur le cerveau de l'autre, et on a attribué à 

cette influence imaginaire les ressemblances, les 

monstruosités, et surtout tas taches qu'on voit sur 

la peau. J'ai examiné plusieurs de ces marques, et 

je ri'ai jamais aperçu que des taches qui m'ont pa­

ru causées par un dérangement dans le tissu de la 

peau. Toute tache doit nécessairement avoir Une 

figure qui ressemblera, si l'on veut, à quelque 

chose; mais je crois que la ressemblance que l'on 

trouve dans celles-ci, dépend plutôt de l'imagina­

tion de ceux qui les voient que de celle dé la mè-* 

re. O n a poussé sur ce sujet le merveilleux aussi 

loin qu'il pouvoit aller : nop-seulement on a voulu 

que le fœtus portât les représentations réelles des 

appétits de sa mère, mais on a encore prétendu 

que par une sympathie singulière les tâches qui 

représentoient des fruits, par exemple, des frai­

sés, des cerises, des mûres, que la mère avoit dé­

siré de manger, changeotant de couleur; que leur 

couleur devenoit plus foncée dans la saison où ces 

fruits entroient en maturité. Avec un peu plus d'at­

tention et moins de prévention, l'on pourrait voir 

cette couleur des taches de la peau changer bien 

plus souvent; ces changements doivent arriver tou­

tes les fois que ta mouvement du sang est accélé­

ré, et cet effet est tout ordinaire dans ta temps où 
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la chaleur de l'été fait mûrir les fruits. Ces tacheé 

sont toujours ou jaupes, ou rouges, ou noires, 

parce que le sang donne ces teintes de couleur à 

la peau lorsqu'il entre en trop grande quantité 

dans les vaisseaux dont elle est parsemée : si ces 

taches ont pour cause l'appétit de la mère, pour­

quoi n'ont-elles pas des formes et des couleurs 

aussi variées que les objets de ces appétits? Que 

de figures singulières on verroit si les vains désirs 

de la mère étoient écrits sur la peau de l'enfant! 

C o m m e nos sensations ne ressemblent point aux 

objets qui les causent, il est impossible que le dé­

sir-, la frayeur, l'horreur, qu'aucune passion, en un 

mot, aucune émotion intérieure, puissent produi­

re des représentations réelles de ces mêmes ob­

jets; et l'enfant étant à cet égard aussi indépendant 

de la mère qui le porte que l'œuf l'est de la pou­

le qui lé couve, je croirai tout aussi volontiers ou 

tout aussi peu que l'imagination d'une poule qui 
voit tordre le cou à un coq, produira dans les œufs 

quelle ne fait qu'échauffer des poulets qui auront 

le cou tordu, que je croirais l'histoire de la force 

de l'imagination de cette femme qui, ayant vu rom­

pre les membres à un criminel, mit au monde un 

enfant dont les membres étoient rompus. 

Mais, supposons pour un instant que ce fait fût 

avéré, je soutiendrais toujours que l'imagination 

de la mère n'a pu produire cet effet; car quel est 

l'effet du saisissement et de l'horreur? un mouve-
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ment intérieur, une convulsion, si l'on veut, dans 

le corps de là mère, qui aura secoué, ébranlé, 

comprimé, resserré* relâché, agité la matrice. Que 

peut-il résulter de cette commotion? Rien de sem­

blable à la cause; car si cette corrimotion est très-

violente, on conçoit que le fœtus peut recevoir un 

coup qui ta tuera, qui le blessera, ou qui rendra 

difformes quelques-unes des parties qui auront été 

frappées avec plus de force que les autres : mais 

comment concevra-t-on que ce mouvement, cette 

commotion communiquée à là matrice, puisse 

produire dans le fœtus quelque chose de sembla­

ble à la pensée dé la mère, à moins que de dire, 

comme Harvey, que la matrice a la faculté de con­

cevoir des idées, et de les réaliser sur le fœtus? 

Mais, m e dira-t-op, comment donc expliquer 

le fait? Si ce n'est pas l'imagination de la mère qui 

a agi sur le fœtus, pourquoi est-il venu au monde 

avec les membres rompus ? A cela je réponds que, 

quelque témérité qu'il y ait à vouloir expliquer un 

fait lorsqu'il est en m ê m e temps extraordinaire et 

incertain, quelque désavantage qu'on ait à vouloir 

rendre raison de ce m ê m e fait supposé comme 

Vrai, lorsqu'on en ignore les circonstances, il m e 

paroît cependant quon peut répondre d'une ma­

nière satisfaisante à cette espèce de question, de 

laquelle on n'est pas en droit d'exiger une solution 

directe. Les choses les plus extraordinaires et qui 

arrivent le plus rarement, arrivent cependant aussi 
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nécessairement que les choses ordinaires et qui ar­

rivent très-souvent : dans ta nombre infini de com­

binaisons que peut prendre la matière, les arran­

gements tas plus extraordinaires doivent se trou­

ver, et se trouvent en effet, mais beaucoup plus 

rarement que les autres ; dès-lors on peut parier, 

et peut-être avec avantage, que sur un million, ou, 

si l'on veut, mille millions d'enfants qui viennent 

au monde, il en naîtra un avec deux têtes, ou avec 

quatre jambes, ou avec des membres rompus, ou 

avec telle difformité ou monstruosité particulière 

qu'on voudra supposer. Il se peut donc naturelle­

ment, et sans que l'imagination de la mère y ait eu 

part, qu'il soit né un enfant dont les membres é-

toient rompus ; il se peut m ê m e que cela soit ar­

rivé plus d'une fois, et il se peut enfin encore plus 

naturellement qu'une femme qui devoit accoucher 

de cet enfant ait été au spectacle de la roue, et 

qu'on ait attribué à ce qu'elle y avoit vu, et à son 

imagination frappée, lé défaut de conformation de 

son enfant. Mais indépendamment de cette répon­

se générale qui ne satisfera guère que certaines 

gens, ne peut-on pas en donner une particulière, 

et qui aille plus directement à l'explication de ce 

fait? Le fœtus n'a, c o m m e nous l'avons dit, rien 

de c o m m u n avec la mère ; ses fonctions en sont 

indépendantes;!! a ses organes, son sang, ses mou­

vements, et tout cela lui est propre et particulier: 

la seule chose qu'il tire de sa mère est cette liqueur 
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ou lymphe nourricière que filtre la matrice; si cet­

te lymphe est altérée, si elle est envenimée jdu vi­

rus vénérien, l'enfant devient malade de la m ê m e 

maladie; et on peut penser que toutes les maladies 

qui viennent dp vice ou de l'altération des hu­

meurs peuvent se communiquer de la mère au 

fœtus. O n sait en particulier que la vérole se com­

munique» et l'on n'a que trop d'exemples d'enV 

fapts qui sont, m ê m e en naissant, les Victimes de 
la, débauche de leurs parents. Le virus vénérien 

attaque les, parties les plus solides des os, et il pa­

roît m ê m e agir avec plus de force et se détermi­

ner plus abondamment vers ces parties les plus 

solides, qui sont toujours celles du milieu de la 

longueur des os; car on sait que l'ossification com­

mence par cette partie du milieu, qui se durcit 

la première et s'ossifie long-temps avant tas extré­

mités de l'os. Je conçois donc que si l'enfant dont 

il est question a été, c o m m e il est très-possible, at­

taqué de cette maladie dans le sein de sa mère, il 

a p u se faire naturellement qu'il soit venu au mon­

de avec tas os rompus dans leur milieu, parce 

qu'ils l'auront en effet été daris cette partie par ta 

virus vénérien. 
Le rachitisme pept aussi produire le m ê m e ef­

fet- Il y a au Cabinet d p Roi un squelette d'enfant 

racbitique, dopt les as dés hrps et des jambes ont 

tous dés calus dans ta milieu de leur longueur : à 

Inspection de ce squelette, on ne peut guère don-
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ter que cet enfant n'ait eu les os des quatre m e m ­

bres rompus dans le temps que la mère ta por­

tait; ensuite les os se sont réunis et ont formé ces 

caluS. 
Mais c'est assez nous arrêter sur un fait que la 

seule crédulité a rendu merveilleux : malgré tou­

tes nos raisons et malgré la philosophie, ce fait, 

c o m m e beaucoup d'autres, restera vrai pour bien 

des gens; le préjugé, surtout celui qui est fondé 

sur le merveilleux, triomphera toujours de la rai­

son, et l'on seroit bien peu philosophe si l'on s'en 

étonnoit. C o m m e il est souvent question, dans le 

monde, de ces marques des enfants, et que datas 

le monde les raisons générales et philosophiques 

font moins d'effet qu'une historiette, il ne faut pas 

compter qu'on puisse jamais persuader aux fem­

mes que les marques de leurs enfants n'ont aucun 

rapport avec les envies qu'elles n'ont pu satisfaire : 

cependant ne pourroit-on pas leur demander avant 

la naissance de l'enfant* quelles ont été les envies 

qu'elles n'ont pu satisfaire, et quelles seront par 

conséquent les marques que leur enfant portera? 

J'ai fait quelquefois cette question, et j'ai fâché les 

gens sans les avoir convaincus. 

La durée de la grossesse est, pour l'ordinaire, 

d'environ neuf mois, c'est - à - dire de deux cent 

soixante-quatorze ou deux cent soixante-quinze 

jours; ce temps est cependant quelquefois plus 

long, et très-souvent bien plus court : on sait qu'il 
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naît beaucoup d'enfants à sept et à huit mois; on 

sait aussi qu'il en.naît quelques-uns beaucoup 

plus tard qu'au neuvième mois; mais, en général, 

les accouchements qui précèdent le terme de neuf 

mois sont plus communs que ceux qui le passent. 

Aussi on peut avancer que le plus grand nombre 

des accouchements qui n'arrivent pas entre le deux 

cent soixante-dixième jour et ta deux cent quatre-

Vingtième , arrivent du deux cent soixantième au 

deux cent soixante-dixième; et ceux qui disent que 

ces accouchements ne doivent pas être regardés 

c o m m e prématurés, paroissent bien fondés : selon 

ce calcul, les temps ordinaires de ï'àfceouchement 

naturel s'étendent à vingt jours, c'est-à-dire de­

puis huit mois et quatorze jours jusqu'à neuf mois 

et quatre jours. 

O n a fait une observation qui paroît prouver l'é­

tendue de cette variation dans la durée des grosses­

ses en général, et donner en m ê m e temps le moyen 

de la réduire à un ternie fixe dans telle ou telle 

grossesse particulière. Quelques personnes préten­

dent avoir remarqpé que l'accouchement arrivoit 

après dix mois lunaires de vingt-sept jours cha­

cun, ou neuf mois solaires de trente jours, au pre­

mier ou au second jour qui répondoient aux deux 

premiers jours auxquels l'écoulement périodique 

arrivoit à la mère avant sa grossesse. Avec un peu 

d'attention l'on verra que le nombre de dix pério­

des de l'écoulement des règles peut en effet fixer 
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le temps de l'accouchement à la fin du neuvième 

mois ou au commencement du dixième.1 

II naît beaucoup d'enfants avant le deux cent 

soixantième jour; et quoique ces accouchements 

précèdent le terme ordinaire, ce ne sont pas de 

fausses couches, parce que ces enfants vivent poufc 

la plupart. O n dit ordinairement qu'ils sont nés à 

sept mois, ou à huit mois; maisilne faut pas croi» 

re qu'ils naissent en effet précisément à sept mois 

ou à huit mois accomplis, c'est indifféremment 

dans le courant du sixième, du septième, du hui­

tième, et m ê m e dans ta commencement du neu­

vième mois. Hippocrate dit clairement que les en­

fants de sept mois naissent dès le cent quatre-vingt-

deuxième jour; ce qui fait précisément la moitié 

de l'année solaire. 

O n croit communément que les enfants qui nais­

sent à huit mois ne peuvent pas vivre, ou du moins 

qu'il en périt beaucoup plus de ceux-là que de 

ceux qui naissent à sept mois. Pour peu que l'on 

réfléchisse sur cette opinion, elle paroît n'être 

qu'un paradoxe, et je ne sais si, en consultant 

xAd hanc normam matronœ prudentiores caicùlbs 
suos subducentes [çlum singuiis mpnsibus sotitum mens-
trui flttxûs diem in fastos rcferurit) spe rarô excidv-ni: 
verum transçctis decem lunœ curriculis, eodemdiequo 
(absque prœgnatione foret) menstrua Us profluerent, 
partumexperiuntur ventrisque fructumcotligunt. (Har­
vey, de Générât., pag. 26a.) 
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l'expérience, on ne trouvera pas que c'est une er­

reur : l'enfant qui vient à huit mois est plus formé, 

et par conséquent plus vigoureux, plus fait pour 

vivre que celui qui n'a que sept mois; cependant 

cette opinion, que les enfants de huit mois péris­

sent plutôt que ceux de sept, est assez communé­

ment reçue, et elle est fondée sur Xautorité d'A­

ristote, qui dit : Cœteris animantibus ferendi uteri 

unum est tempus, homini vërb plura sunt; quippe 

et septimo mense et decimo nascitur, atque etiam 

ihter septimum et decimum positis; qui enim men­

se octavo nascuntur, etsi minus, tamen vivere pos-

sunt. (De General, anim., lib. iv, cap. ult.) Le com­

mencement du septième mois est donc le premier 

terme de l'accouchement : si ta fœtus est rejeté 

plus tôt, il meurt, pour ainsi dire, sans être né; 

c'est un fruit avorté qui ne prend point de nour­

riture, et, pour l'ordinaire* il périt subitement 

dans la fausse couche. Il y a, c o m m e l'on voit, de 

grandes limites pour les ternies de l'accouche­

ment, puisqu'elles s'étendent depuis le septième 

jusqu'aux neuvième et dixième mois, et peut-être 

jusqu'au onzième. Il naît à la vérité beaucoup moins 

d'enfants au dixième mois qu'il n'en naît dans ta 

huitième, quoiqu'il en naisse beaucoup au septiè­

me, mais, en général, les limites du temps de l'ac­

couchement sont au moins de trois mois, c'est-à-

dire depuis le septième jusqu'au dixième. 

Les femmes qui ont fait plusieurs enfants assu-
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rent presque toutes que les femelles naissent plus 

tard que les mâles : si cela est, On ne devrait pas 

être surpris de voir naître des enfants à dix mois, 

surtout des femelles. Lorsque les enfants viennent 

avant neuf mois, ils ne sont pas aussi gros ni aus­

si formés que les autres ; ceux, au contraire, qui 

ne viennent qu'à dix mois ou plus tard, ont ta 

corps sensiblement plus gros et mieux formé que 

ne l'est ordinairement celui des nouveau-nés; les 

cheveux sont plus longs; l'accroissement des dents, 

quoique cachées sous les gencives, est plus avan­

cé; le son de la voix est plus net, et le ton en est 

plus grave qu'aux enfants de neuf mois. O n pour­

rait reconnoître; à l'inspection du nouveau-ne, 

de combien sa naissance auroit été retardée, si les 

proportions du corps de tous les enfants de neuf 

mois étoient semblables, et si les progrès de leur 

accroissement étoient réglés : mais le volume du 

corps et son accroissement varient selon Je tem­

pérament de la mère et celui de l'enfant ; ainsi tel 

enfant pourra naître à dix ou onze mois, qui ne 

sera pas plus avancé qu'un autre qui sera né à 
neuf mois. 

- Il y a beaucoup d'incertitude sur les causes oc-

casionelles de l'accouchement, et l'on ne sait pas 

trop ce qui peut obliger le fœtus à sortir de là 

matrice. Les uns pensent que le fœtus ayant ac­

quis une certaine grosseur, la capacité de la ma­

trice se trouve trop étroite pour qu'il puisse y de-
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méurer, et que la contrainte où il se trouve l'oblige 

à faire des efforts pour sortir dé sa prison? duutres 

disent, et cela revient à peu près au m ê m e , que 

c'est le poids du fœtus qui devient si fort que la ma­

trice s'en trouve surchargée, et qu'elle est forcée de 

s'ouvrir pour s'en délivrer. Ces raisons ne m e pa­

roissent pas satisfaisantes : la matrice a toujours 

plus de capacité et de résistance qu'il n'en faut 

pour contenir un fœtus de neuf mois, et pour en 

soutenir le poids, puisque souvent elle en contierit 

depx, et qu'il est certain que le poids et la gran-

dépr de deux jumeaux de huit mois, par exem­

pta, sont plus considérables que le poids et la gran­

deur d'un seul enfant de neuf mois : d'ailleurs il 

arrive souvent que l'enfant de neuf mois qui vient 

au monde est plus petit que ta fœtus de huit mois 

qui cependant reste dans la matrice. 

Galien à prétendu que le fœtus demeuroit dans 

la matrice jusqu'à ce qu'il fût assez formé pour 

pouvoir prendre sa nourriture par la bouche, et 

qu'il ne sortoit que par le besoin de nourriture, 

auquel il ne pouvoit satisfaire. D'autres ont dit que 

le fœtus se nourrissoit par la bouche de la liqueur 

m ê m e de l'amnios, et que cette liqueur, qui, dans 

les commencements, est une lymphe nourricière, 

peut s'altérer sur la fin de la grossesse par le mé­

lange de la transpiration ou de l'urine du fœtus, 

et que, quand elle est altérée à un certain point, 

ta fœtus s'en dégoûte et ne peut plus s'en nourrir; 



5io DES ANIMAUX. 

ce qui l'obligé à faire des efforts pour sortir de son 

enveloppe et de la matrice. Ces raisons ne m e pa­

raissent pas meilleures que lés premières; car il 

s'ensuivrait de là que les fœtus les plus faibles et 

tas plus petits resteraient nécessairement dans le 

sein de la mère plus long-temps que les fœtus plus 

forts et plus gros, ce qui cependant n'arrive pas. 

D'ailleurs ce n'est pas la nourriture que le fœtus 

cherche dès qu'il est né; il peut s'en passer aisé­

ment pendant quelque tepips; il semble, au con­

traire, que la chose la plus pressée est de se dé­

barrasser du superflu de la nourriture qu'il a pri­

se dans le sein de la mère, et de rendre le meco-* 

nium : aussi a-t-il paru plus vraisemblable à d'au­

tres anatomistes' de croire que le fœtus ne sort de 

la matrice que pour être en état de rendre ses ex^ 

créments; ils ont imaginé que ces excréments ac­

cumulés dans les boyaux du fœtus lui donnent des 

coliques douloureuses qui lui font faire des m o u ­

vements et des efforts si grands que la matrice est 

enfin obligée de céder et de s'ouvrir pour le laisser 

sortir. J'avoue que je ne suis guère plus satisfait 

de cette explication que des autres. Pourquoi ta 

fœtus ne pourroit-il pas rendre ses excréments 

dans l'amnios m ê m e , s'il étoit en effet pressé de 

les rendre ? or, cela n'est jamais arrivé ; il paroît au 

contraire que cette nécessité de rendre ta rneco-

' Drelincourt est, je crois, l'auteur de cette opinion. 
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nium ne se fait sentir qu'après la naissance, et que 

le mouvement du diaphragme, occasioné par ce­

lui du poumon, comprime les intestins et cause 

cette évacuation qui ne se feroit pas sans cela, puis­

que l'on n'a point trouvé de meconium dans l'am­

nios des fœtus de dix et onze mois, qui n'ont pas 

respiré, et qu'au contraire un enfant à six ou sept 

mois rend ce meconium peu de temps après qu'il 
a respiré. 

D'autres anatomistes, et entre autres Fabrice 

d'Aquapendente, ont cru que le fœtus ne sortoit 

de la matrice qpe par le besoin où il se trouvoit 

de se procurer du rafraîchissement au moyen de 

la respiration. Cette cause m e paroît encore plus 

éloignée qu'aucune des autres. Le fœtus a-t-il une 

idée de la respiration sans avoir respiré? Sait-il si 

la respiration ta rafraîchira? Est̂ il m ê m e bien vrai 

qu'elle rafraîchisse? II paroît au contraire qu'elle 

donné un plus grand mouvement au sang, et que 

par conséquent elle augmente la chaleur intérieu­

re, c o m m e l'air chassé par un soufflet augmente 

l'ardeur du feu. 

Après avoir pesé toutes ces explications et tou­

tes les raisons d'en douter, j'ai soupçonné que la 

sortie dp fœtus devoit dépendre d'une cause tou­

te différente. L'écoulement des menstrues se fait, 

c o m m e l'on sait, périodiquement et à des inter* 

valles déterminés. Quoique la grossesse supprime 

cette apparence, elle n'en détruit cependant pas la 
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cause; et quoique ta sang ne paroisse pas au ter­

m e accoutumé, il doit se faire dans ce m ê m e temps 

une espèce de révolution semblable à celle qui se 

faisoit avant la grossesse : aussi y a-t-il plusieurs 

femmes dont les menstrues ne sont pas absolument 

supprimées dans les premiers mois de la grosses­

se. J'imagine donc que lorsqu'une femme a con­

çu, la révolution périodique se fait c o m m e aupa­

ravant ; mais que c o m m e la matrice est gonflée, et 

qu'elle a pris de la masse et de l'accroissement, les 

canaux excrétoires étant plus serrés et plus pres­

sés qu'ils ne l'étaient auparavant, ne peuvent s'ou­

vrir ni donner d'issue au sang, à moins qu'il n'ar­

rive avec tant de force ou en si grande quantité,. 

qu'il puisse se faire passage malgré la résistance 

qui lui est opposée : dans ce cas il paraîtra du sang; 

et s'il coule en grande quantité, l'avortement sui­

vra; la matrice reprendra la forme qu'elle avoit 

auparavant, parce que le sang ayant rouvert tous 

les canaux qui sétoient fermés, ils reviendront au 

m ê m e état qu'ils étaient. Si le sang ne force qu'u­

ne partie de ces canaux, l'œuvre de la génération 

ne sera pas détruite, quoiqu'il paroisse du sang, 

parce que la plus grande partie de la matrice se 

trouve encore dans l'état qui est nécessaire pour 

qu'elle puisse s exécuter : dans ce cas il paraîtra du 

sang, et l'avortement ne suivra pas; ce sang sera 

seulement en moindre quantité que dans les éva­
cuations ordinaires, 
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Lorsqu'il n'en paroît point du tout, c o m m e c'est 

le cas le plus ordinaire, la première révolution pé­

riodique ne laisse pas de se marquer et de se faire 

sentir par les mêmes douleurs, les mêmes sym­

ptômes. Il se fait donc, dès le temps de la premiè­

re suppression, une violente action sur la matrice; 

et, pour peu que cette action fût augmentée, elle 

détruirait l'ouvrage de la génération. O n peut m ê ­

m e croire avec assez de fondement que de toutes 

les conceptions qui se font dans les derniers jours 

qui précèdent l'arrivée des menstrues, il en réus­

sit fort peu, et que l'action du sang détruit aisé­

ment les foibles racines d'un germe si tendre et si 

délicat. Les conceptions au contraire qui se font 

dans les jours qui suivent l'écoulement périodique 

sont celles qui tiennent et qui réussissent le mieux, 

parce que le produit de la conception a plus de 

temps pour croître, pour se fortifier, et pour ré­

sister à l'action du sàPg et à la révolution qui doit 

arriver au terme de l'écoulement. 

Le fœtus ayant subi cette première épreuve, et 

y ayant résisté, prend plus de force et d'accroisse­

ment , et est plus en état de souffrir la seconde ré­

volution qui arrive un mois après la première: 

aussi les avortements causés par la seconde pério­

de sont-ils moins, fréquents que ceux qui sont cau­

sés par la première. A la troisième période lé dari-

ger est encore moins grand, et moins encore à la 

quatrième et à la cinquième; mais il y en a toù-
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jours. Il peut arriver, et il arrive en effet, de faus­

ses couches dans les temps de toutes ces révolu­

tions périodiques ; seulement on a observé qu'el­

les sont plus rares dans le milieu de la grossesse, 

et plus fréquentes au commencement et à la fin. 

O n entend bien, par ce que nous venons de dire, 

pourquoi elles sont plus fréquentes au commen­

cement; il nous reste à expliquer pourquoi elles 

sont aussi plus fréquentes vers la fin que vers ta 

milieu de la grossesse. 

Le fœtus vient ordinairement au monde dans le 

temps de la dixième révolution : lorsqu'il naît à la 

neuvième ou à la huitième, il ne laisse pas de vi­

vre , et ces accouchements précoces ne sont pas 

regardés c o m m e de fausses couches, parce que 

l'enfant, quoique moins formé, ne laisse pas de 

l'être assez pour pouvoir vivre. O n a m ê m e pré­

tendu avoir des exemples d'enfants nés à la sep­

tième et m ê m e à la sixième révolution, c'est-à-dira 

à cinq ou six mois, qui n'ont pas laissé de vivre. 

Il n'y a donc de différence entre l'accouchement 

et la fausse couche que relativement à la vie du 

nouveau-né : et en considérant la chose générale­

ment, le nombre des fausses couches du premier, 

du second et du troisième mois, est très-considé­

rable par les raisons que nous avons dites, et ta 

nombre des accouchements précoces du septième 

et du huitième mois est aussi assez grand en com­

paraison de celui des fausses couches des quatriè-
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m e , cinquième et sixième mois, parce que, dans 

ce temps du milieu de la grossesse, l'ouvrage de 

la génération a pris plus de solidité et plus de for­

ce; qu'ayant eu celle de résister à l'action des qua­

tre premières révolutions périodiques, il en fau­

drait une beaucoup plus violente que tas précé­

dentes pour le détruire. La m ê m e raison subsiste 

pour le cinquième et ta sixième mois, et m ê m e a-

vec avantage ; car l'ouvrage de la génération est en­

core plus solide à cinq mois qu'à quatre, et à six 

piois qu'à cinq : mais lorsqu'on est arrivé à ce ter­

me, lé fœtus, qui jusqu'alors est foible, .et ne peut 

agir que foiblément par ses propres forces, com­

mence à devenir fort et à s'agiter avec plus de vi­

gueur; et lorsque le temps de la huitième période 

arrive, et que la matrice en éprouve l'action, le 

fœtus, qui l'éprouve aussi, fait des efforts qui, se 

réunissant avec ceux de la matrice, facilitent son 

exclusion, et il peut venir au monde dès ta sep­

tième Piois, toutes les fois qu'il est à cet âge plus 

vigoureux ou plus avancé que tas autres, et dans 

ce cas il pourra vivre : au contraire, s'il ne venoit 

au monde que par la foiblesse de la matrice qui 

n'auroit pu résister au coup du sang dans cette 

huitième révolution, l'accouchement seroit regar­

dé c o m m e une fausse couche, et l'enfant ne vivrait 

pas. Mais ces cas sont rares, car si ta fœtus a ré­

sisté aux Sept premières révolutions, il n'y a que 

des accidents particuliers qui puissent faire,qu'il 



5i6 DES ANIMAUX. 

ne résiste pas à la huitième, en supposant qu'il 

n'ait pas acquis plus de force et de vigueur qu'il 

n'en a ordinairement dans ce temps. Les fœtus qui 

n'auront acquis qu'un peu plus tard ce m ê m e de­

gré de force et de vigueur plus grande, viendront 

au monde dans le temps de la neuvième période; 

et ceux auxquels il faudra le temps de neuf mois 

pour avoir cette m ê m e force viendront à la dixiè­

m e période, ce qui est le terme le plus commun et 

le plus général : mais lorsque le fœtus n'aura pas 

acquis dans ce temps de neuf mois ce m ê m e degré 

de perfection et de force, il pourra rester dans la 

matrice jusqu'àla onzième et m ê m e jusqu'à la dou­

zième période ; c'est — à - dire ne naître .Jqu .à dix ou 

onze mois, comme on en a des exemptas. 

Cette opinion, que ce sont les menstrues qui 

sont la cause occasionelle de l'accouchement en 

différents temps, peut être confirmée par plusieurs 

autres raisons que je vais exposer. Les femelles de 

tous les animaux qui n'ont point de menstrues 

mettent bas toujours au m ê m e terme à très-peu 

près ; il n'y a jamais qu'une très-légère variation 

dans la durée de la gestation : on peut donc soup­

çonner que,cette variation qui dans les femmes 

est si grande vient de l'action du sang qui se fait 

sentir à toutes les périodes. 

Nous avons dit que le placenta ne tient à la ma­

trice que par quelques mamelons ; qu'il n'y a de 

sang ni dans ces mamelons ni dans tas lacunes où 
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ils sont nichés, et que quand on les en sépare, ce 

qui se fait aisément et sans effort, il ne sort de ces 

mamelons et de ces lacunes qu'une liqueur laiteu­

se : or i comment se fait-il donc que l'accouchement 

soit toujours suivi d'une hémorragie, m ê m e con­

sidérable, d'abord de sang assez pur, ensuite de 

sang mêlé de sérosité? etc: Ce sang ne vient point 

dé la séparation du placenta; les mamelons sont 

tirés hors des lacunes sans aucune effusion de sang, 

pùisqué^ni les uns ni les autres n'en contiennent. 

L'accouchement, qui consiste précisément dans 

cette séparation, ne doit donc pas produire du 

sang. Ne peut-on pas croire que c'est au Contraire 

l'action du sang qui produit l'accouchement? et 

ce sang est celui des menstrues, qui force les vais-

Seaux dès que la matrice est vide, et qui commen­

ce à couler immédiatement après l'enfantement, 

c o m m e il coûtait avant la conception. 

: O n sait que; dans les premiers temps de la gros-» 

sesse, le sac qui contient l'œuvre de la génération 

n'est point du tout adhérent à la matrice; on a vu, 

par les expériences de Graaf, qu'on peut, en souf­

flant dessus la petite bulle* la faire changer de lieu: 

l'adhérence n'est m ê m e jamais bien forte dans la 

matrice des femmes, et à peine le placenta tient-

il à la membrane intérieure de ce viscère dans les 

premiers temps; il n'y est que contigu et joint par 

Prie matière mucilâgineuse qui n'a presque aucu­

ne adhésion : dès -lors pourquoi arrive-t-il que, 
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dans les fausses couches du premier et du second 

mois, cette bulle, qui ne tient à rien, ne sort ce­

pendant jamais qu'avec grande effusion de sang? 

Ce n'est certainement pas la sortie de la bulle qui 

occasione cette effusion, puisqu'elle ne tenoit point 

du tout à la matrice; c'est au contraire l'action de 

ce sang qui oblige la bulle à sortir : et né doit-on 

pas croire que ce sang est celui des menstrues, qui, 

en forçant les canaux par lesquels il avoit coutu­

m e de passer avant la conception, en détruit le 

produit en reprenant sa route ordinaire? 

Les douleurs de l'enfantement sont occasionées 

principalement par cette action du sang; car on 

sait qu'elles sont tout au moins aussi violentes dans 

les fausses couches de deux et trois mois que dans 

les accouchements ordinaires, et qu'il y a bien des 

femmes qui ont, dans tous les temps, et sans avoir 

conçu, des douleurs très-vives lorsque l'écoule­

ment périodique est sur le point de paraître, et 

ces douleurs sont de la m ê m e espèce que celles de 

la fausse couche ou de l'accouchement : dès - lors 

ne doit-on pas soupçonner qu'elles viennent de la 
m ê m e cause? 

Il paroît donc que la révolution périodique du 

sang menstruel peut influer beaucoup sur l'accou­

chement, et qu'elle est la cause de la variation des 

termes de l'accouchement dans les femmes, d'au­

tant plus que toutes les autres femelles qui né sont 

pas sujettes à cet écoulement périodique mettent 
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bas toujours au m ê m e terme : mais il paroît aussi 

que cette révolution occasionée par l'action du 

sang menstruel n'est pas la cause unique de l'ac­

couchement, et que l'action propre du fœtus ne 

laisse pas d'y contribuer, puisqu'on a vu des en­

fants qui se sont fait jour et sont sortis de la ma­

trice après la mort de la mère; ce qui suppose né­

cessairement dans ta fœtus pne action propre et 

particulière, par laquelle il doit toujours faciliter 

son exclusion, et m ê m e se la procurer en entier 

dans de certains cas. , , 

Les fœtus des animaux, c o m m e des vaches, des 

brebis, etc., n'ont qu'un terme pour naître; le temps 

de leur séjour dans ta ventre de lanière est toujours 

ta même, et l'accouchement est sans hémorragie : 

n'en doit-On pas conclure que le sang que les fem­

mes rendent après l'accouchement est le sang des 

menstrues, et que si le fœtus humain naît à des ter­

mes si différents, cène peut être que par l'action de 

ce sang qui se fait sentir sur la matrice, à toutes les 

révolutions périodiques? Il est naturel d'imaginer 

que si lés femelles des animaux vivipares avoient 

des menstrues c o m m e les femmes, leurs accouche­

ments seroient suivis d'effusion de sang, et qu'ils ar­

riveraient à différents termes. Les fœtus des ani­

maux viennent au monde revêtus de leurs envelop­

pes; et il arrive rarement que les eaux s'écoulent, et 

-que tas membranes qui les contiennent Se déchirent 

dans l'accouchement, au lieu qu'il est très-rare de 
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voir sortir ainsi le sac tout entier dans leS accou­

chements des femmes : cela seiribta prouver quêta 

fœtus humain fait plus d'efforts que lés autres pour 

sortir de sa prison, ou bieri que la matrice de la 

femme ne se prête pas aussi naturellement au pas­

sage du fœtus que celle des animaux; car c'est le 

fœtus qui déchire sa membrane par les efforts qu'il 

fait pour sortir de la matrice, et ce déchirement 

n'arrive qu'à cause de la grande résistance que fait 

l'orifice de ce viscère avant que de se dilater assez 

pour laisser passer l'enfant. 

[I. Observation sur l'embryon* qu on peut joindre 

à celles que j'ai déjà citées. 

M. Roume de Saint - Laurent, dans l'île de la 

Grenade, a eu occasion d'observer la fausse cou­

che d'une négresse qu'on lui avôit apportée. II se 

trouvoit, dans une quantité de sang caillé, un sac 

de la grosseur d'un œuf de poule : l'enveloppe pa­

roissoit fort épaisse, et avoit adhéré, par sa surfa­

ce extérieure, à la matrice, de sorte qu'il se pour­

rait qu'alors toute l'enveloppe né fût qu'une espè­

ce de placenta. 

« Ayant ouvert le sac, dit M. Roume, je l'aï trou­

v é rempli d'une matière épaisse c o m m e d û blanc 

» d'œuf, d'une couleur tirant sur le jaune : l'em-

«bryon avoit un peu moins de six lignes de lon-

» gueur;il tenoit à l'enveloppe par un cordonom-

» bilical fort large et très-court, n'ayant qu'environ 
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•-.deux lignes de longueur. La tête, presqueinfor-

» m e , se distinguoit néanmoins du reste du corps: 

»on ne distinguoit point la bouche, le nez ni les 

» oreilles, mais les yeux paroissoient par deux très-

» petits cercles d'un bleu foncé. Le cœur était fort 

» gros, et paroissoit dilater par son volume la capa­

cité dp la poitrine. Quoique j'eusse mis cet em-

» bryon^dans un plat d'eau pour le laver, cela n'em-

» pécha point que le cœur ne battit très-fort, et en-

» viran trois fois dans l'espace de deux secondes 

» pendant quatre ou cinq minutes; ensuite les bat­

tements diminuèrent de force et de vitesse, et 

» cessèrent environ quatre minutes après. Le coc-

» cix étoit ̂allongé d'environ une ligne et demie; ce 

«qui auroit fait prendre, à la première vue, cet 

«embryon pour celui d'un singe à queue : on ne 

»,distinguoit point les os; mais on voyoit cependant, 

» au travers de la peau du derrière de la tête, une 

» tache en losange, dont les angles étoient émous-

»sés, qui paroissoit à l'endroit où les pariétaux co-

» ronaux et occipitaux dévoient se joindre dans la 

«suite, de sorte qu'ils étoient déjà cartilagineux à 

» la base. La peau était une pellicule très-déliée; lé 

«cœur étoit bien visible au travers de la peau, et 

»d?un rouge pâle encore, mais bien décidé. Ondis-

» tinguoit aussi à la base du cœur de petits altan-

» gements, qui étoient vraisemblablement les com-

«mencements des artères, et peut-être des veines; 

» il n'y en avoit que deux qui fussent bien distincts. 
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» Je n'ai remarqué ni foie, ni aucune autre glande. "» 

Cette observation de M. R o u m e s'accorde avec 

celles que j'ai rapportées sur la forme extérieure 

et intérieure du fœtus dans tas premiers jours a-

près la conception, et il seroit à désirer qu'on en 

rassemblât sur ce sujet un plus grand nombre 

que je n'ai pu le faire; car ta développement du 
fœtus, dans tas premiers temps après sa formation, 

n'est pas encore assez connu, ni assez nettement 

présenté par les anatomistes. Le plus beau travail 

qui se soit fait en ce genre est celui de Malpighi 

et de Vallisnieri sur le développement du poulet 

dans l'œuf; mais nous n'avons rien d'aussi précis 

ni d'aussi bien suivi sur le développement de l'em­

bryon dans les animaux vivipares, ni du fœtus 

dans l'espèce humaine, et cependant les premiers 

instants, ou, si l'on veut, tas premières heures 

qui suivent le moment de la conception, sont les 

plus précieuses, les plus dignes de la curiosité des 

physiciens et des anatomistes. O n pourrait aisé­

ment faire une suite d'expériences sur des ani­

maux quadrupèdes, qu'on ouvrirait quelques heu­

res et quelques jours après la copulation, et du ré­

sultat de ces observations on conclurait pour le 

développement du fœtus humain, parce que l'ana­

logie seroit plus grande et tas rapports plus voi-

' Journal de Physique, par M. l'abbé Rozier; juillet 
i?75, pag. 52 et 53. 
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sins que ceux qu'on peut tirer du développement 

du poulet dans l'œuf : mais, en attendant, aous 

ne pouvons mieux faire que de recueillir, rassem­

bler et ensuite comparer toutes tas observations 

que le hasard ou les accidents peuvent présenter 

sur tas conceptions des femmes dans les premprs 

jours ; et c'est par cette raison que j'ai cru devur 

publier Inobservation précédente. 

II. Observation sur une naissance tardive. 
• . V 

J'ai dit (page 507 de ce volume)'qu'on avot 

des exemples de grossesses de dix, onze, douze & 

m ê m e treize mois. J'en vais rapporter une ici qu» 

tas personnes intéressées m'ont permis de citer; 

et je ne ferai que çapier le mémoire qu'ils ont eu 

la bonté de m'envqyer. M. de la Motte, ancien ai­

de-major des gardes^françaises, a trouvé, dans les 

papiers de feu M. de la Motte son père, la rela­

tion suivante, certifiée véritable de lui, d'un m é ­

decin, d'un chirurgien, d'un accoucheur, d'une 

sage^femme, et de madame de la Motte son épouse. 

Cette dame a eu neuf enfants, savoir, trois filles 

et six garçons, du nombre desquels deux filles et 

un garçon sont morts en naissant, deux autres gar­

çons sont morts au service du roi, où les cinq 

garçons restants avoient été placés à l'âge de quin­

ze ans. 
Ces cinq garçons, et la fille qui a vécu, étoient 

tous bien faits, d'une jolie figure, ainsi que lepè-
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ré et la mère, et ries, c o m m e eux, avec beaucoup 

d'iritdligence, excepté le neuvième enfant, garçon 

nommé au baptême Augustin-Paul, dernier en­

fant/que la mère ait eu, lequel, sans être absolu­

ment contrefait, est petit, a de grosses jambes, une 

grise tête, et moins d'esprit que les autres. 

jl vint au monde le i o juillet 1735, avec des 

dpits et des cheveux après treize mois de grosses­

se! remplis de plusieurs accidents surprenants 

dpit sa mère fut très-incommodée. 

Elle eut une perte considérable en juillet 1734, 

pie jaunisse dans le m ê m e temps, qui rentra et 

dspàrut par une saignée qu'on.se crut obligé de 

jhi faire, et après laquelle la grossesse parut en­

tièrement évanouie, 

Aumois de septembre, u n mouvement de l'en­

fant se fit sentir pendant cinq jours, et; cessant 

tout d'un coup, la mère commença bientôt à é-

paissir considérablement et visiblement dans le mê­

m e mois; et, au lieu,du piouvemept de l'enfant, 

il parut une petite boule, c o m m e de la grosseur 

d'un œuf, qui changeoit de côté, et se trouvoit 

tantôt bas, tantôt haut, par des mouvements très-

sensibles. 

La mère fut en travail d'enfant vers le 1 o d'oc­

tobre; on la tint couchée tout ce mois, pour lui 

faire atteindre le cinquième mois de sa grossesse, 

ne jugeant pas qu'elle pût porter son fruit plus 

loin, à cause de la grande dilatation qui fut remar-
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quée dans la matrice. La boulé en question aug-> 

menta peu à peu, avec lés mêmes changements, 

jusqu'au 2 février 1735; mais à la fin de ce mois 

ou environ, l'un des porteurs de chaise de la mère 

(qui habitait alors une ville de province) ayant 

glissé et laissé tomber la chaise, le fœtus fit de 

très-grands mouvements pendant trois ou quatre 

heures, par là frayeur qu'eut la mère; ensuite il 

revint dans la m ê m e disposition qu'au passé. 

La nuit qui suivit ledit jour 2 février, la mère 

avoit été en travail d'enfant pendant cinq heures; 

c'était le neuvième mois de la grossesse; et l'ac­

coucheur, ainsi que la sage-femme, avoient assuré 
que l'accouchement viendrait la nuit suivante. Ce­

pendant il a été différé jusqu'en juillet, malgré les 

dispositions prochaines d'accoucher où se trouva 

la mère depuis ledit jour 2 février, et cela très-

frëquerinrient ; , 
Depuis ce moment, le fœtus a toujours été en 

mouvement, et si violent pendant les deux der­

niers mois, qu'il sembloit quelquefois qu'il allait 

déchirer sa mère, à laquelle il causoit de vives 

douleurs. 
A u mois de juillet, elle fut trente-six heures en 

travail; les douleurs étoient supportables dans les 

commencements, et le travail se fit lentement, à 

l'exception des deux dernières heures, sur la fin 

desquelles l'envie qu'elle avoit d'être délivrée de 

son ennuyeux fardeau, et de la situation gênante 
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dans laquelle on fut obligé de la mettre, à cause 

du cordon qui vint à sortir avant que l'enfant pa­

rût, lui fit trouver tant de forces, qu'elle enta voit 

trois personnes : elle accoucha plus paa? tas efforts 

qu'elle fit que par les secours du travail ordinai­

re. O n la crut long-temps grosse de deux enfants, 

ou d'un enfant et d'une mole. Cet événement fit 

tant de bruit dans le "pays, que M. de la Motte, 

père de l'enfant, écrivit la présente relation pour 

la; conserver. 

III. Observation sur une naissance très-précoce. 

J'ai dit (page 5i4 de ce volume) qu'on a vu des 

enfants nés à la septième et m ê m e à la sixième ré­

volution , c'est-à-dire à cinq ou six mois, qui n'ont 

pas laissé de vivre.Cela est très-vrai, du moins pour 

six mois; j'en ai eu récemment un exemple sous 

mes yeux. Par des circonstances particulières**j'ai 

été assuré qu'un accouchement arrivé six mois on­

ze jours après la conception, ayant produit une 

petite fille très-délicate, qu'on a élevée avec des 

soins et des précautions extraordinaires, cet en­

fant n'a pas laissé de vivre, et vit encore âgé dé 

onze ans : mais le développement de son corps et 

de son esprit a été également retardé par la fai­

blesse de sa nature. Cet enfant est encore dnne 

très-petite taille, a peu d'esprit et de vivacité; ce­

pendant sa santé, quoique foible, est assez bonne.] 
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RÉCAPITULATION. 

Tous les animaux se nourrissent de végétaux ou 

d'autres animaux, qui se nourrissent eux-mêmes 

de végétaux. Il y a donc dans la Nature une ma­

tière commune aux uns et aux autres qui sert à la 

nutrition et au développement de tout ce qui vit 

ou végète : cette matière ne peut opérer la nutri­

tion et ta développement qu'en s'assimilant à cha­

que partie du corps de l'animal ou du végétal, et 

en pénétrant intimement la forme de ces parties," 

que j'ai appelée le moule intérieur. Lorsque cette 

•matière nutritive est plus abondante qu'il ne faut 

pour nourrir et développer le corps animal ou vé­

gétal, elle est renvoyée de toutes les parties du 

corps dans un ou dans plusieurs réservoirs sous 

la forme d'une liqueur : cette liqueur contient 

toutes les molécules analogues au corps de l'ani­

mal, et par conséquent tout ce qui est nécessaire 

à la reproduction d'un petit être entièrement sem­

blable au ̂ premier. Ordinairement cette matière 

nutritive ne devient surabondante, dans le plus 

grand nombre des espèces d'animaux, que quand 

ta corps a pris la plus grande partie de son accrois* 

sèment; et c'est par cette raison que les animaux 

ne sont en état d'engendrer que dans ce temps. 

Lorsque cette matière nutritive et productive, 

qui est universellement répandue, a passé par ta 
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moule intérieur de l'animal ou du végétal, et qu'el­

le trouve une matrice convenable, elle produit un 

animal ou un végétal de m ê m e espèce; mais lors­

qu'elle ne se trouve pas dans une matrice conve­

nable , elle produit des êtres organisés différents 

des ariimaux et des végétaux, c o m m e tas corps 

mouvants et végétants que l'on voit dans les li­

queurs séminales des animaux, dans lés infusions 

des germes dés plantes, etc. 

Cette matière productive est composée de par­

ticules organiques toujours actives, dont le m o u ­

vement et l'action sont fixés par tas parties brutes 

de la matière en général, et particulièrement par 

les particules huileuses et salines; mais, dès qu'on 

les dégage de cette matière étrangère, elles repren­

nent leur action, et produisent différentes espèces 

de végétations et d'autres êtres animés qui se meu­

vent progressivement. 

O n peut voir au microscope les effets de cette 

matière productive dans tas liqueurs séminales 

des animaux de l'un et de l'autre sexe : la semen­

ce des femelles vivipares est filtrée par les corps 

glanduleux qui croissent sur leurs testicules, et 

ces corps glanduleux contiennent une assez bon­

ne quantité de cette semence dans leur cavité in­

térieure; tas femelles ovipares ont, aussi-bien que 

les femelles vivipares, une liqueur séminale, et 

cette liqueur séminale des femelles ovipares est 

encore plus active que celle des femelles vivipares, 
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c o m m e je l'expliquerai dans l'histoire des oiseaux. 

Cette semence de la femelle est, en général, sem­

blable à celle du mâle, lorsqu'elles sont toutes deux 

dans l'état naturel; elles se décomposent de la mê­

m e façon, elles contiennent des corps organiques 

Semblables, et elles offrent également tous les^mê-
mes phénomènes. 

Toutes les substances animales ou végétales ren­

ferment une grande quantité de cette matière or­

ganique et productive; il ne faut, pour la recon­

noître, que séparer les parties brutes dans lesquel­

les les particules actives de cette matière sont en­

gagées * et cela se fait en mettant ces substances 

animales ou végétales infuser dans de l'eau; les sels 

Se fondent, les huiles se séparent, et les parties or­

ganiques se montrent en se mettant en mouve­

ment. Elles sont en plus grande abondance dans 

les liqueurs séminales que dans toutes les autres 

substances animales, ou plutôt elles y sont dans leur 

état de développement et d'évidence, au lieu que 

dans la chair elles sont engagées et- retenues par 

tas parties brutes, et il faut les en séparer par l'in­

fusion. Dans les premiers temps decetteinfusion, 

lorsque la chair n'est encore que légèrement dis­

soute , on voit cette matière organique sous la for­

m e de corps mouvants qui sont presque aussi gros 

que ceux des liqueurs séminales; mais à mesure 

que la décomposition augmente, ces parties orga­

niques diminuent de grosseur et augmentent ep 

IX. 54 
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mouvement; et quand la chair est entièrement dé­

composée ou corrompue par une longue infusion 

dans l'eau, ces mêmes parties organiques sont d'u­

ne petitesse extrême, et dans un mouvement du­

ne rapidité infinie : c'est alors que cette matière 

peut devenir un poison, c o m m e celui de la dent 

de la vipère, où M. Mead a vu une infinité de pe­

tits corps pointus qu'il a pris pour des sels, et qui 

ne sont que ces mêmes parties organiques dans 

une très-grâride activité. Le pus qui sort des plaies 

en fourmille, et il peut arriver très-naturellement 

que le pus prenne un tel degré de corruption, qu'il 

devienne un poison des plus subtils; car toutes les 

fois que cette matière active sera exaltée à un cer­

tain,ppint, ce qu'on pourra toujours reconnoître 

à la rapidité et à la petitesse des corps mouvants 

qu'elle contient, elle deviendra une espèce de poi­

son. Il doit en être de m ê m e des poisons des végé­

taux. La m ê m e matière qui sert à nous nourrir 

lorsqu'elle est dans son état naturel, doit nous dé­

truire lorsqu'elle est corrompue : on le voit parla 

comparaison du bon blé et du blé ergoté qui fait 

tomber en gangrène les membres des animaux et 

des hommes qui veulent s'en nourrir ; on le voit par 

la comparaison de cette matière qui s'attache à nos 

dents, qui n'est qu'un résidu de nourriture qui 

n'est pas corrompue, et de celle de la dent de la vi­

père, ou du chien enragé, qui n'est que cette m ê m e 

matière trop exaltée et corrompue au dernier degré 
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Lorsque cette matière organique et productive 

se trouve rassemblée en grande quantité dans quel­

ques parties de l'animal, où elle est obligée de sé­

journer, elle y forme des êtres vivants que nous a-

vons toujours regardés c o m m e des animaux: le 

ténia, les ascarides, tous les vers qu'on trouve dans 

les veines, dans le foie, etc., tous ceux qu'on tire 

des plaies, la plupart de ceux qui se forment dans 

les chairs corrompues, dans le pus, n'ont pas d'au­

tre origine; les anguilles de la colle de farine, cel­

les du vinaigre, tous les prétendus animaux mi­

croscopiques, ne sont que des formes différentes 

que prend d'elle-même, et suivant les circonstan­

ces, cette matière toujours active et qui ne tend 

qu'à l'organisation. 

Dans toutes les substances animalespu végétales 

décomposées par l'infusion, cette matière produc­

tive se manifeste d'abord; sous la forme d'une vé­

gétation; on la voit former des filaments qui crois­

sent et s'étendent c o m m e une plante qui végète; 

ensuite les extrémités et les nœuds de ces végéta­

tions se gonflent, se boursoufflent, et crèvent bien­

tôt pour donner passage à une multitude de corps 

en mouvement qui paroissent être des animaux, 

en sorte qu'il semble qu'en tout la Nature com­

mence par un mouvement de végétation : on le 

voit par ces productions microscopiques; on ta 

voit aussi par ta développement de l'animal, car le 

fœtus dans les premiers temps ne fait que végéter. 
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Les matières saines et qui sont propres à nous 

nourrir ne fournissent des molécules en mouve­

ment qu'après un temps assez considérable; il faut 

quelques jours d'infusion dans l'eau pour que la 

chair fraîche, les graines, tas amandes des fruits, 

etc., offrent aux yeux des corps en mouvement: 

mais plus les matières sont corrompues, décom­

posées ou exaltées, c o m m e le pus, le blé ergo­

té, ta miel, les liqueurs séminales, etc., plus ces 

corps en mouvement se manifestent promptement : 

ils sont tout développés dans les liqueurs séminar 

les; il ne faut que quelques heures d'infusion pour 

tas voir dans le pus, dans ta blé ergoté, dans ta 

miel, etc. Il en est de m ê m e des drogues de méde-> 

cine : l'eau où on les met infuser en fourmille au 

bout d'un très-petit temps. 

Il existe donc une matière organique animée, 

universellement répandue dans toutes les substan­

ces animales ou végétales, qui sert également à leur 

nutrition, à leur développement et à leur repro­

duction : la nutrition s'opère par la pénétration 

intime de cette matière dans toutes les parties du 

corps de l'animal ou du végétal; le développement 

n'est qu'une espèce de nutrition plus étendue, qui 

se fait et s'opère tant que les parties ont assez de 

ductilité pour se gonfler et s'étendre; et la repro^ 

duction ne se fait que par la m ê m e matière de­

venue surabondante au corps de l'animal au du 

végétal : chaque partie du corps de l'un ou de l'au-
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tre renvoie tas molécules organiques qu'elle ne peut 

plus admettre; ces molécules sont absolument ana­

logues à chaque partie dont elles sont renvoyées, 

puisqu'elles étaient destinées à nourrir cette par­

tie; dès-lors, quand toutes les molécules renvoyées 

de tous les corps viennent à se rassembler, elles 

doivent former un petit corps semblable au pre­

mier, puisque chaque molécule est semblable à la 

partie dont elle a été renvoyée. C'est ainsi que se 

fait la reproduction dans toutes les espèces, com­

m e les arbres, tas plantes, les polypes, les puce­

rons, etc., Où l'individu tout seul reproduit son 

semblable, et c'est aussi ta premier moyen que la 

Nature emploie pour là repraductiop des animaux 

qui ont besoin de la communication d'un autre 

individu pour se reproduire; car les liqueurs sé­

minales des deux sexes contiennent toutes tas m o ­

lécules nécessaires à la reproduction : mais il faut 

quelque chose de plus pour que cette reproduc­

tion se fasse en effet; c'est le mélange de ces deux 

liqueurs dans un lieu convenable au développe­

ment de ce qui doit en résulter, et ce lieu est la 

matrice de la femelle. 

Il rî'y a donc point de germes préexistants, point 

de germes contenus à l'infini les uns dans les au­

tres; mais il y a une matière organique toujours 

active, toujours prête à se mouler, à s'assimiler 

et à produire des êtres semblables à ceux qui la 

reçoivent. Les espèces d'animaux ou de végétaux 
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ne peuvent donc jamais s'épuiser d'elles-mêmes: 

tant qu'il subsistera des individus, l'espèce sera 

toujours toute neuve; elle l'est autant aujourd'hui 

qu'elle l'était il y a trois mille ans; toutes subsi­

steront d'elles-mêmes tant qu'elles ne seront pas 

anéanties par la volonté du Créateur. 

Au Jardin au Roi, le 27 mai 1748. 

FIN DU TOME NEUVIÈME. 
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